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A MONSIEUR CHÊRUEL 

RECTEUR DE L'ACADÉMIE DE STRASBOURG. 



Monsieur, 

C'est vous qui m'avez proposé le sujet de ce travail ; et, 
depuis que je l'ai commencé, vous m'avez toujours soutenu 
de vos encouragements et éclairé de vos conseils. 

En vous l'offrant, je n'ai pas cherché à couvrir de l'autorité 
de votre nom un système que je crois vrai, mais que des juges 
fort instruits pourront trouver téméraire. Ma seule pensée 
a été de vous témoigner ma reconnaissance, avant de sou- 
mettre à la critique les résultats de ces recherches difficiles 
dont vos leçons m'ont inspiré le goût. 

J'ai essayé d'appliquer ici à l'histoire romaine, une des 
méthodes sévères et précises qui vous ont servi à porter la 
lumière sur bien des j>oints obscurs de l'histoire des insti- 
tutions françaises. 

Versailles, 24 Septembre 1866. 



Emile BELOT. 
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PRÉFACE 



VUistoire des Chevaliers Romains ne s'adresse pas seu- 
lement à la curiosité des érudits; c'est l'histoire religieuse, 
militaire, politique, économique et judiciaire de l'ancienne 
Rome, envisagée d'un point de vue particulier qui permet d'en 
saisir les grandes lignes et d'en tracer le plan. Pour la faire, 
nous avons profité de tous les ouvrages spéciaux écrits sur ce 
sujet depuis quarante ans, soit en France, soit en Allemagne. 
Mais des contradictions nombreuses entre les plus savants 
auteurs de notre temps, nous ont obligé de recourir a l'autorité 
directe des anciens qui ont l'avantage de s'accorder entre eux. 

L'histoire romaine, étudiée dans les écrivains originaux, 
justifie presque complètement le système de Niebuhr. C'est à 
ce système que se rattache l'ensemble de nos vues. Nous en 
avons retranché une théorie fausse : celle où l'on suppose la 
diversité d'origine des trois grandes familles des Bhamnes, des 
Tities et des Lacères, dont se composa la première population 
de Rome ; celle où l'on imagine la combinaison des Romains, 
des Sabins et des Étrusques qui seraient venus se fondre 
successivement en une nation dans le vaste sein de la cité. 
Pour nous, les Romains n'ont été ni un ramas d'aventuriers, 
ni un mélange accidentel d'éléments hétérogènes. Ils ont été, 
dès le premier siècle de leur histoire, une race noble et pure, 



I 



vin HISTOIRE 

vouée au culte saint île Vcsta l . Rome a été fondée par un 
peuple unique et déjà civilisé ». Elle était, sous les rois, une 
ville grecque-pélasgiquc 3 , comme celle de Corlonc ou de 
Corytlie, véritable patrie des Tarquins 4 , comme celle de Tar- 
quinies, qui porta leur nom, comme celle de Cœre, où l'on a 
retrouvé leur tombeau. Rome eut, sous les rois et aux premiers 
temps de la République, son art original \ ses monuments, 
dont la Cloaca Maxima et les murs retrouvés près de la jiorte 
Viminale attestent même aujourd'hui la grandeur. La Tyr- 
rhénie, où l'on se servait, comme à Rome, du vieil alphabet 
pélasgique-achéen 6 , n'était encore tout à fait distincte ni de 
la Campanie ni du Laliura 7 , et Rome, comme les autres cités 

• Co culte est le principe de l'organisation si régulière et si précise des 
trois tribus, des trente curie*, du Sénat et du corp* des chevaliers, que nous 
avons d\5crite au livre 1, ch. 1 et 2. Une pareille constitution suppose l'exis- 
tence de rituels déjà anciens. — * Cicéron, De Republiea, II, 10. « Jam inte- 
n ieralis lltteris alque doctrinit. » — * Le nom de Grecs, Graii ou Grxci, 
s'appliquait également aux Pélafgns de la ville tyrrhénienne de Cortone et à 
ceux de l'Epirc et des environs de Dodonc. Il rappelle une civilisation anté- 
rieure à celle de la Hcllade. Les Graii sont la souche commune des Hellènes 
et des Latins. Le nom de Tarquinius Prisais est lu traduction latine de celui 
do Tip/wv rfiloç. Lrs Pélasges ou Graii s'appellent aussi, en Italie, Prisci, 
Casci, Achscî, Argiii et Arcades. Voir la Théogonie d'Hésiode, vers 1012 et 
suiv., éd. Gûttling, Goth^, I8i3. Laurent Lydus, De Uensibus, I, A. Iléraelide 
de Pont, dans Plutarque, Vie de Camille, XXII. Ennius, liv. XI des Annales, 
da is YAnlhol. de Burmann, éd. Meycr. « Contendunt Gratcos, Graio: mémo- 
» rare soient sos. » Caton, dansDenys, I, cli. 11 et 13, sur l'origine grccqao 
de» Aborigène», ancêtres des Latins. Comp. Niebuhr, fte éd.. t'«» partie, p. 60, 
note 102 — * Enéide, X. vers 719. « rentrai nntiquis Corythi de finibus 
» Acron Grains hotno. » Sur la ville grecque pérasgique do Cortone, voir Hé- 
rodote, I, 51, et Denys, I, 29. Comp. plus loin la note de la page 3G. Hérodote 
(V, 92-94). racontaut l'exil des Baccliiades, ne dit rien du prétendu Déma- 
rate, père de Tarquin, quoiqu'il connaisse Caire et Cortone. — s Voir, dans 
la Rrvue des Denx-Uondes, du 15 mars 1805, un article de M- Dcilé, intitulé: 
Un préjugé sur l'art romain. « Rome, dit M. Boulé, devait avoir l'aspect d'une 
ville étrusque, avant d'avoir été brûlée par les Gaulois. >• Pline (XXXV, 3-fi) 
p*rle d'anciennes peintures qui remontaient aux premiers siècles de Rome. 
— <i Sur l'antiquité do l'alphabet tyrrhénien ou pélasgiquo-achécn, voir Yllit- 
loire romaine de M. Mommscn, trad. par M. Alexandre, t. IV, additions et 
variantes au liv. I. p. xxv-xxix; et 1. 1, p. 181-183, 283-201; t. II, p. 311-313. 
On se servait de ce vieil alphabet grec, a Rome, sous Servius Tullius (Dcisya, 
IV, 20 j. Entre autres différences qui le distinguaient de l'alphabet employé 
plus tard par les Latins, l'R y avait encore la forme P. Voir Tacite, Annales, 
liv. XI, ch. 14. — i Dcii) s, I, 29. Citon, dans Servius, au liv. XI, vers 567 de 
Y Enéide. Titc-Livc, 1, 2, et V, 33. Comp. Niebuhr, 4e éd., 1" partie, p. 46-48. 
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lyprhéniennes, envoyait ses vaisseaux jusqu'en Afrique, aux 
côtes du pays soumis aux Carthaginois K 

Comment cette Rome, d'origine pélasgiquc aussi bien 
qu'Athènes, Rome qui semblait appelée à l'épanouissement 
éclatant, mais éphémère, des cités lyrrhéniennes ou hellé- 
niques, devint-elle, dans le monde, le symbole de la stabilité 
politique et de la force conquérante ? Comment les descendants 
des patriciens élevés au milieu des élégances de la molle et 
somptueuse T\ rrhénie 9 , donnèrent-ils tant d'exemples de so- 
briété et de mépris pour les richesses ? Enfin, pourquoi Rome, 
si brillante sous les rois, devint-elle si austère au temps de la 
République? 

C'est que le triomphe politique de la plèbe (366-244 av. 
J.-C.) changea ses mœurs et ses destinées. Les plébéiens, ce 
peuple de petits propriétaires de la campagne, l'emportèrent 
sur l'aristocratie urbaine du patriciat. Une simplicité 3 
rustique, une maie et rude énergie prévalurent de plus en 
plus dans la ville, sans y effacer complètement les goûts du 
luxe et de l'urbanité 4 . Rome se détourna de la mer pour 
conquérir la terre, parce que la terre est la passion du paysan. 
La loi Agraire fut le dernier mol de celte plèbe belliqueuse 
où le moindre légionnaire espérait, pour prix de son courage, 
l'abolition de ses dettes ou un champ de sepljugères dans une 
colonie 5 . 

Le long duel du patriciat et de la plèbe, considéré comme 
une lutte de la population urbaine contre la population rurale, 
de Rome- Ville contre Rome-Campagne «, voilà l'idée simple cl 
féconde que nous avons empruntée à Niebuhr. 

• Polybe, III, n. — î Ute-LI vc, IX , 36. - * Pline , Uitt. mmtti, XVIII, 3. 
Catoo, De re rustica, promnium. — * La belle cassette de toilette appelée 
ciste pieoronicntUy est de celte époque. Mommsen, Uistoire romaine, trad. par 
M. Alexandre, t. II, p. 277 et 322. - i Pline. Uist. mnndi, XVIII, 4. - « Une 
distinction semblable a'est produite, depuis 1833, en Suisse, entre Bale-ville 
et Balc«caiupagae. 
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Malgré l'origine allemande de cette idée, les lecteurs 
français peuvent être assurés qu'ils ne trouveront dans ce 
volume rien de ce qu'on est- convenu d'appeler nébuleux. 
On aime, en Allemagne comme en France, à se rendre compte 
de ce que Ton dit et de ce que l'on sait, et le goût de la clarté, 
pour être un don heureux de l'esprit français, n'en est pas 
moins commun à tous ceux qui raisonnent. D'ailleurs c'est 
par la statistique, par la géographie, par la critique des textes, 
par l'analyse des lois civiles et des formules du droit politique, 
par l'étude du poids et de la valeur des monnaies romaines, 
et des évaluations du cens, enfin par toute l'économie politique 
des Romains, que nous avons été ramené aux vues du grand 
critique d'Outre-Rhin. 

Pour ne pas mettre â une trop rude épreuve la patience de 
ceux qui préfèrent des résultats précis à des démonstrations 
complètes, nous a^yons résumé dans une introduction de moins 
décent pages, en supprimant tout l'appareil des preuves, ce qui 
est démontré dans ce premier volume de l'Histoire des 
Chevaliers Romains, et une partie de ce qui sera démontré 
dans le second. Cette introduction donnera une idée nette du 
système que nous soumettonsau jugement éclairé des critiques. 

Les deux tableaux placés avant l'introduction et qui repré- 
sentent, le premier, la constitution romaine avant les guerres 
puniques, le second, cette constitution modifiée après Tan 
240 av. J -C, permettront d'embrasser d'un coup-d'œil, tous 
les chiffres du cens, toute l'organisation des classes et des 
sous-classes de la société romaine, enGn tout ce qui a rapport 
aux droits et aux devoirs politiques de chacune d'elles. 

Les principaux textes grecs et latins qui nous ont servi à 
reconstruire par la pensée cette machine puissante de la 
constitution de Rome, sont publiés au bas des tableaux. 

Dans la carte qui les précède, il ne faut pas chercher un plan 
complet de Rome à une époque déterminée. C'est une simple 
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DES CHEVALIERS ROMAINS xi 
esquisse topographique où nous n'avons guère marqué que 
les points dont il est question dans notre Histoire des Chevaliers 
Romains. C'est ainsi que nous n'avons indiqué que deux des 
portes de la Rome carrée de Romulus, quoique, d'après 
Pline S il y en eût trois ou quatre. Quelques éléments de cette 
esquisse sont empruntés aux cartes publiées par M. Ampère 
dans son Histoire romaine à Home, ou à celle qui est à la fin 
du premier volume du Manuel de Becker. Nous avons cherché 
à distinguer cl à délimiter avec précision trois Romes: i 9 la 
Rome carrée du Palatin {oppidum Palatium), dont on attribue 
la fondation à Romulus; 2° la Rome des sept collines, ou 
Septimontium 1 que Varron appelle la ville antique. Elle ne com- 
prenait ni le Capitole, ni l'Aventin, ni le Quirinal, n i le 
Viminal : nous y enfermons, d'après l'autorité des auteurs 
latins, les différents sommets du Palatin, de l'Esquilin et du 
Cœlius, avec la ville basse ou faubourg de Subure; 3° enfin la 
Rome de Servius Tullius et des Tarquins, qui était à peu près 
double de la cité du Septimontium. Les principaux textes grecs 
et latins, qui se rapportent à ces trois Romes ou aux deux 
sommets du Capitole, sont publiés à pnrt et à côté de la 
carte. 

Nous nous servons de l'ère chrétienne, parce que l'ère de 
Rome a pour point de départ un fait attribué à un personnage 
imaginaire. Romulus ou Romus n'a pas plus de titres 2 à 
figurer dans l'histoire réelle que Pélasgos, Hellen, Halos, 
Francus fils d'Hector, ou Deutsch père de Mann s . Dans le 
courant de cet ouvrage nous nous servons pourtant des expres- 
sions, temps de Romulus, règne de Romulus, parce que, pour 
analyser la pensée des anciens, op est obligé d'employer leur 
langage. 

• Pline, tlisl. mirndi, liv. III, ch. IX. « Urbem Ires portas habentem 
» Romulus retiquit aut (ut plurimas tradentibus. credamus) quatuor. » — 
» Voir, dairs la Revue germanique, du 31 octobre 1801, un article do 
M. Alf. Maury. — 1 Tacite, Germanie, ch. II. 
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Les discussions sur les textes controversés, et les notes trop 
longues pour tenir au bas des pages, ont été rejetées à la fin du 
volume- Elles forment un complément de preuves nécessaires 
à ceux qui voudront contrôler les assertions contenues dans 
l'introduction ou dans le corps de l'ouvrage. 

Parmi les livresque nous avons lus, nous devons placer en 
première ligne une partie de ceux de M. Mommsen. Nous 
attaquons franchement plusieurs théories fausses de réminent 
historien, après avoir puisé, autant que nous l'avons pu, dans 
les trésors de son érudition. 

Ne pouvant reconnaître exactement ce que nous devons à 
chacun des auteurs que nous avons consultés, puisque une 
bonne partie de leurs idées se sont fondues avec les nôtres 
dans un ensemble qui les coordonne, nous citerons ici les 
titres des ouvrages modernes dont nous nous sommes le plus 
servi : 

Ouvrages allemands et latins : 

Becker \Handbuch der Rômiscken AtterlhUmer. Leip- 
et Marquardt, 1 zig, 1843-1856. 

Bœckh, Metrologische Untersuchungen Hber Qcwichtc, 

Miin: fusse nnd Maasse des Alterthum. 
Berlin, 1838. 

Bœckh, De Libra. Voir ïlndex leciionnm de l'Uni- 

versité de Frédéric-Guillaume, pour le se- 
mestre d'iùver 1833-1834. 

Huschke, Die Verfassuug des Konigs Senius Tullius 

als Grundlage :u einer Rôm. Yerfassungs- 
geschichte entwickelt. Heidelberg, 1838. 

Ihne, Ueber die Ritter, in deii Forsckungen auf dm 

Gebiete der Romischen. VerfassmgsgeschiehU 
S. 1(7 uiulff. Fraukfurt am Maiu, 1847. 
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ErlâuUmngtn zùr Gesckichte der R&mUcken 
Hitler Miter den Kônigen. Beilage zum Pro- 
gramme des grossherroglichen Lyceums. 
Freiburg, 1855. 

R&mische AlterthUmer. Berlin, 185M864. 

De toco Ciceronis in libro IV de Republica ad 
ordinis equestrte institut» spectan4$ ditpu- 
tatio in Opuse. Acad. III, t. I, p. 72. 
HaunifP, 1834. 

Historié eguitnm Romanorum libri IV. Bero- 
lini, 1840. — Cf. Peter, Bpochen. S. 247. 

Histoire romaine, trad. par M. Alexandre, t. 
I-IV. Paris, 1863-1865. 

Die Rô'mischen Tribus in administrative 
Beziehung. Altona, 1844. 

Gesckichte des Rornischen Muntwestns, Berlin, 
1860. 

Romische Forschungen. Berlin, 1864. 
De eqnitibm Romanis. Hildesheim, 1834. 

Rotnische Gesckichte. Berlin, 1833-1844. 

De equitibns Romanis oommentatio historien. 
Gryphiœ, 1881^ — €f. Lange, Recension 
ïïber Niemeyer's Schrift, in den gàttingischen 
gelekrten Anzeigen, 4851, n* 488-491, S. 4875- 
1904. 

Die Bpochen der Verfassnngsgeschickte âer 
RGmischen Republik. Leipzig, 1841. 

Art. Equitks in Pauly's Realencyclopâdie âer 
classischen Alterthumsicissenchafl III* B. 
S. 209 und ff. Stuttgart, 1844. 
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Ueber dos VerMltniss der sex suffraoia zur 
Romischen Ritterschaft. in der Zeitschrift 
fur die Altei-thumswissenchaft, vitrier Jahr- 
gang W 27-30. Wetzlar, 184G. — Cf. Rein, 
In den neveu Jahrbuchem fUr Philologie 
undPâdagogih LXV,B. S. I40-U7. Leipzig, 
1X52. 



Schwsgler, Rëmische Geschichte. Tûbingen, 1853-1858. 

Zumpt , Ueher die RÔmischen Ritter und den Ritierstand 

in Rom. Jnden Ab handlungen der Berliner. 
Akad. 1839. 



Ouvrages français : 



J.-J. Ampère, Histoire romaine à Rome. Paris, 1862. 

A. Dureau de la [Économie politique des Romains. Paris, 
Malle, j 1840. 



Duruy, 



Histoire des Romains et des peuples soumis à 
leur domination. Paris, 1843-1844. 



Fuslel de Cou- 
langes, 



[la Cité antique. Paris, 1X05. 



Gomont, 



Lelronne, 



Les Chevaliers romains, depuis Romulus jus- 
qu'à Galba. Paris, 1X54. 

Considérations générales sur l'évaluation des 
monnaies grecques et romaines. ln-4\ Paris. 
1817. 
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Histoire de Jules César. Tome premier. Paris, 
1865. 

De la noblesse et des récompenses d'honneur 
chez les Romains. Paris, 1863. 

Observations sur divers points obscurs. 
Bruxelles, 18:i6. 
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PRINCIPAUX PASSAGES DES AUTEURS ANCIENS 

Q I 1 I 

V. 

I 

Sur la Rome carrée du Palatin (Roma quadrata), dont la 

FONDATION EST ATTRIBUÉE A ROMULUS 

Tacite, Annales, liv. XII, ch. 23 et 24 : 

« Et Pomœrium (Urbis) auxit Cœsar (Claudius) mort prisco 

* qtto, iis qui protulere imperium, etiam terminas Urbis pro- 
» pagare datur.... 

» Regum in eo ambitio tel gloria tarie tulgata. Sed initium 
» condendi, et, quod Pomœrium Romulus posuerit, noscerekaud 
» absurdum reor: fgitur a ForoBoario, ubi œreum taurisimu- 
» laerum aspicimus, quia id genus animalium aratro subditur. 
» sulcus designandi oppidi cœptus, ut Magnam tierculis aram 
» amplecterctur. Inde certis spatiis interjecti lapides per ima 
» montis Palatini ad àram Consi, mox ad curias retons, tum 

• ad Sacellum Larum. » 

Tacite iudique ainsi les côtés Sud-Ouest et Sud-Ket du Po- 
mœrium de la Rome carrée, et même une partie du côté 
Nord-Est. 

Plutarque, Vie de Romulus, ch. 9 : 

« «P»|ijXo< j*iv ovv tiy xsXoupivr.v 'Ptijir.v xoyaSpitr.v, ôittp ivt\ 
t> teTpdywvov, {xtim. u 

Denys, Antiquités romaines, I, 88 : 

« MsTÎt toOto, 'PwjiûXoç irupxatfc* xp& twv txt<vwv -j-cvidiai xtXtûra<, 
» xbv "ktùv ta; ^Xdyaç </irep8pw*xovTa TÎ.f 6j«6«ok twv jiia»u.iTwv 

» ïvtxa. 'Ezrt t\ xSv, 6wv èx XoYtTfiov Oeo't; çftov, £>ïto rocpiyfeu, 
» xa\in<i Sravra; el< t4v airo5etjr8£vra T&'irov, irspiypâtpii Tcrpi^iovov «yf.jxa 
» tS> Xd?«{>, ?o6; âi^tvoç 4{ia (b^tia ^fj/Wvrt»; iif ipotpov, iXxvra; «•>. 
» Xaxa 8ojvtxf,, i^v [xAXo'jaav vro&£ta6ai tô Ttt/«{. » 

L'anniversaire de la fondation de Rome se célébrait le 21 
avril, a la fêle des Palilia. 

Calou, dans son livre des Origines, décrivait aiusi la céré- 
monie par laquelle on traçait le fossé d'une ville et l'enceinte 
du Pomoerium : 

« Condi tores enim ciritatis iaurum in dextram, raccam in- 
» trinsecus jungebant, et, ineineti rilu Sabino, id est togœ parte 
» caput.velati, pdrte succincti, tentbant stiram incurvant, ut 
» glebœ omnes intrinseats caderent. Et ita sulco ducto locà mu- 
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» rorum designabant, aratrum smpendenks circa loca ]>orta- 
« rwn. » (Gaton, dans Servius, au vers 755 du livre V de 
VÉnéide, s. v. Urbem désignât aratro). 

Plularque {Vie de Romulus, ch. XI), racontant la fondation 
do la Rome carrée, décrit la même cérémonie, dont les rites 
furent, dit-il, enseignés à Romulus par les Tyrrhéniens. 

Festus (s. v. Rama quadrala) confond l'enceinte de cette 
Rome carrée avec le Mundus, sorte d'enceiute ronde placée au 
centre de la Rome carrée, et où l'on avait déposé les pré- 
mices des fruits et des moissons et toutes les choses de bon 
augure qu'on employait dans les rites de la fondation des 
villes (Macrobe, Saturnales, I, 16. Festus, s. v. Borna quadrata 
et Mundus. Plutarque, Vie de Romulus, XI). 

Soliû (I, 18} identifie, aussi bien que Tacite, Denys et Plu- 
tarque, la Rome carrée avec la ville de Romulus, et un vers 
d'Ennius : 

« Et quis cxttiltrU Romœ regnarc quadrala; • 
semble faire croire que le vieux poète latin était du même avis. 

D'après Soliu, « la Rome carrée commence au bois du temple 
» d'Apollon et se termine où est la cabane de Faustulus, au 
» sommet de l'escalier de Cacus. » 

Soliu indique ainsi la diagonale de la Rome carrée, depuis 
l'angle Sud-Est jusqu'à l'angle Nord-Ouest. Le temple d'Apol- 
lon Palatin était à côté de la maison d'Auguste, dans la 
partie Sud du Palatin, et le bois attenant à ce temple devait 
s'incliner sur la pente Sud-Est, vers la Voie-Sacrée. D'un 
autre côté, la cabane de Faustulus était conservée auprès 
de la colline du Cermaie ;Varron, De lingua latina.V, 54', au 
haut des degrés du bel escarpement (xaXîiî ixtf.ç) par où l'on 
descendait, au Sud, vers le grand Cirque. C'est sur ce chemin 
que l'on rencontrait, au tlanc de la montagne, l'antre de Pan 
ou Lupercal, et le figuier Ruminai Fabius Pictor, dans Denys, 
I, 79. Plutarque, Vie de Romulus, XX;. 

Dans Virgile Enéide, VIII, vers 343?, Evandre, revenant de 
la porte Carmentale, vers le Sud-Est, montre à Éhée, d'un 
côté, à gauche, le bois de l'Asyle, descendant vers le Forum, 
entre les deux sommets du Capitole,. et, de l'autre, à droite, 
l'autre Lupercal. Si a ces passages on ajoute celui d'Aulu-Gelle, 
XIII, 14, n* 2: 

o AntiquissimumPomœrium, quod a Romulo institntum est, 
» Palatini montis radicibus terminabatur, » 

on peut se faire une idée assez exacte de la Rome' carrée, 
dont on attribue la fondation à Romulus. 
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Le Pomœrium de cette cité primitive commençait au Forum 
Boarium, vers le Sud du Vélabre, à l'endroit où l'on voyait, au 
temps de l'Empire, un taureau d'airain, un peu au-dessous 
de l'angle Nord-Ouest du mont Palatin, où l'on conservait la 
cabane de Faustulus, appelée aussi maison de Romulus. Il 
se dirigeait vers le Sud-Est, en tournant autour de l'autel 
d'IIercule (Ara Maxima Herculis), placé vers l'entrée du grand 
Cirque. Il suivait le pied du Palatin jusqu'à l'autel de Cousus, 
enfoui vers le Sud-Est du Cirque , non loin de l'endroit où 
s'éleva, au temps de Sévère, le Seplizonium. Ce côté Sud-Ouest 
du Pomœrium était marqué par des pierres plantées de dis- 
tance en distance, que Varron appelle Cippi Pomarii [De Ihh- 
gua îatina, IV, 32). Des fouilles, babilemeut dirigées par le 
savant archéologue, M. Pietro Rosa, ont fait reparaître, de 
ce côté, une partie de l'enceinte de la Rome carrée. 

De l'autel de Consus, le vieux Pomœrium tournait vers le 
Nord-Est, en s'écartant a quelque distance des pentes du Pa- 
latin. Il passait derrière la maison d'Auguste, derrière les 
curies anciennes (curia teteres), derrière le temple d'Apollon 
Palatin ; puis, contournant le bois placé près de ce temple, 
il revenait au Nord-Ouest. Il suivait la Voie-Sacrée, en pas- 
sant devant la chapelle des Lares (Sacdlum Larum), puis de- 
vant la porte Mugonia, qui fut, sous l'Empire, l'entrée du pa- 
lais des Césars. Après avoir encore suivi quelque temps la 
Voie-Sacrée, le Pomœrium revenait, à angle droit, rejoindre 
la cabane de Faustulus et l'escalier du coin Nord-Ouest du 
Palatin, laissant ainsi la colline du Cermale en dehors de la 
Rome carrée. Cette cité était orientée ou Nord-Est et au Sud- 
Ouest ; les murs qui l'entouraient formaient un carré un peu 
plus petit que celui du Pomœrium. 

Au centre de la Rome carrée, et devant l'emplacement où 
s'éleva plus tard le temple d'Apollon Palatin, était le Mutidus, 
enceinte ronde comme le temple de Vesta, qui représentait 
l'hémisphère inférieur, le royaume des Maues, par opposition à 
l'hémisphère supérieur, royaume de Jupiter. Lorsque Rome 
fut agrandie, le Mundus fut transporté au Comitium. 

C'est autour de la Rome carrée que se faisait la procession 
des Lupercales, et, le même jour, un des deux délilés aunuels 
de la chevalerie romaine. 

Varron, De lingua latina, VI, 34 : 

« Lupercis midis Imtrabatur anliquum oppidum Palatium. » 

Valère Maxime, livre II, ch. 2, n» 0 : 

« EquestrUs vero ordiuis jutentm omnibus annis bis Urbem 
» spectaculo sut sub magnis auctoribus celebrabat, die Luper- 
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» calium, et equilum probatione. Lupercalium enim mos a Ro- 
» mulo et Remo inchmtus est, tune quum latitia exsultantes 
» quod atus Numitor, eo loco ubi educati étant, ttràm condere 
» permiserat.... sub monte Palatino.... facto sacrificio, casisque 
» capris, epularum hilaritate et tino largiore protecti, divisa 
» pastorali turba, citteti pellibits immolaiarum hostiarum, jo- 
» c unies o brios petiverunt : eu jus hilaritatis memoria annuo cir- 
» cuitu ferianm repetitur. » 

La division des Luperqucs en Quintiliani. représentant les 
compagnons de Romulus, et en Fabiani. représentant les com- 
pagnons de Remus, correspondait à la division des chevaliers 
Rhamnes, Tities et Luceres, en deux groupes : les priores et 
les posterions. Les deux groupes de Liiperques el de Chevaliers 
faisaient le tour de la Rome carrée aux Lupercales. 

II 

Sur la Rome du Septimontium, a l'époque de Tullus 

et d'Ancus 

Festus, édition de M. Egger, page 147 : 

« Septimontium dits appellatur, mense Decembri, qui dicitur 
» in Fastis Agonalia, quod eo die in septem montibus fiant sa- 
» crificia: Palatio, Velia, Faoutali, Subira, Cermalo, 
» Cœlio, Opio, Cispio. » 

F eslus, édition de M. Egger. page UiG: 

« Septimontio, ut ait Antistius Labeo, hisce montibus feria : 
» Palatio, cui sacrificium quod fit Palatuar dicitur, Vil* 
» Telle , cui item sacrificium, Faouali Faoitali , Cermalq, 
» Oppio, Cœlio, Cispiomonti. » 

Varron, De lingua îatina, \\ !>, lin : 

« Hoc sacrificium fit in Velabro, qua in Notant Yiam exitur, 
» ut aiunt quidam, adjepulcrum Acca, qui... locus extra urbem, 
» antiquam fuit, non longe a porta Romnauia.de qua priorelibro 
» dixi ; dies Septimontium nominatus ab bis septem montibus in 
» queis sita Urbs est : Feria, non popttli, sed montanorum modo, 
» ut paganalibus paganalia HsJ qui sunt alicujus pagi. » 

Varron, De lingua Iatina, IV 9 : 

« Eidem regioni fprimte) altributa Subvra, quod sub muro 
f> terreo Carinnrum. In en est Argeorum sacellum sextum. Subura 
» Junius sci'ibit ab eo quod fuerit sub antiqua urbe, cui testi- 
» monium polest esse, quod subest ei loco qui terreus murus 
*> tocalur. Sed ego a pago potins Sucusann dicium pttto Sucu- 
» sam; nunc scribitur. tertia littera B, non C; pagus Sucusanus, 
» quod succurrit Carinis. » 
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Cicéron, Pro domo, chapitre '28 : 

« Nullum est in hoc urbe collegium, nulli Pag a ni aut Mon- 
» ta ni (quoniam plebei çuoçue urban^b majores nostri con- 
» venticula, et quasi concilia quadam esse toluerunt), qui non 
» amplissime non modo de sainte mea, sed etiam de dignitate 
• décréterait. » 

Vairon, De lingrn latina, IV, 7 et 8 : 

« Nam olim paludibus mons (Aventinus) erat a cateris dis- 
» clusus. Jtaque eo ex Urbe.... adtehebantur rations. » 

« Reliqua Urbis loca olim discreta (a Capitolio et ab Aven- 
» tino), ut Argeorum sacra, in septem et viginli partes Urbis 
» sunt disposita. » 

Properce, livre IV, Élégie IX, vers 3-6 : 

« Venil ad invictos, nemorota Palatia, monlet 

» Et staluil frssos, fessus et ipse, bove$ 
» Qua Velabra suo stagnabant flumine, quaoue 

• IS'auta per urbanas relificabat aquas. * 

Ovide, Fastes, VI, vers 395 et suivants : 

• Forte revertebar, feslis Vestalibus, illa 

» Qua Nova Romario nttnc Via juncla Foro est. 
» Hue pede nxatrumm nudo drscendere vidi, 

• Obttupui, tacitus suslinuiqur gradum. 
» Sentit amis vicina loci, jussumqur tedere 

• Alloquitur, qualiens, voce tremrnte, eapul : 

* Hic ubi nunc fora tunt udœ tenuerr paludes; 

» Amne redundatis fosta madebat aquit. 
» Curlius Me tacus siecas qui sustinet aras 

» Nunc solida est tellus, sed tacus anle fuit. 
» Qua Velab a soient in Circum ducere pompas 

• Mil prœler salices cassaque eanna fuit. 



• Nondum comeniens dirersis iste flguris 

• Nomen ab arerso • ceperat amne Deus; 

* Hic qnoque lucus erat juncis et arundine densus 

> Et pede velaio non adeunda palus. » 

La citadelle du Septimontium était le vieux Capitole, qui 
s'élevait sur la pente méridionale de la colline du Quirinal. 
Elle était en dehors du Septimontium lui-même, et au Nord 
du faubourg de Subura et du Forum qu elle protégeait (Var- 
ron, De lingua latina, IV, 32}. 

Martial (VII, 73) oppose l'ancien Jupiter au nouveau ; et Pub. 

1 Le dieu Fertumne, qui avait sa statue dans le viens Tuscvs, entre la colline 
du Ccrinaie, le Vclabn; et le Forum. La Voie-Neuve tournait, au Nord, au- 
tour du Palatin et du Cermale. Le nom do t'ertumne rappelait aux Romains 
les grand» travaux par lesquels les rois tyrrhéniens avaieut drsséché le Fo- 
rum, le VtMabre, remplacement du grand Cirque, et détourné le fleuve vers 
son l.t actuel. 
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Victor place le vieux Copitole auprès du temple de Flore, 
dans la sixième région de la ville. 

III 

Sur la Rome tyrrhénienne de l'époque des Tarquixs 

ET DE SERVIUS TULLIUS 

Tile-Live, I, 38 : 

a (Tarquinius Priscus) muro lapideo.... Urbem, qua nondum 
» munierat, cingere parât, et infima Urbis loca circa Forum 
» aliasque interjectas collibus contalles, qnia ex jtlanis locis 
» haud facile etehebant aquas. cloacis e fastigio in Tiberim 
o ductis siccat ; et aream ad adem in Capitolio' Jovis, quant 
» toverat bello Sabino, jam pi-asagienU anima futuram am- 
» plitudinem loci, occupât fundanmtis. » 

Tite-Live, I, 43 et 44 : 

« Quadrifariam urbe divisa regionibus collibusque, qua habir 
» tabantur partes tribus eas appellavit, ut ego arbitror, ab tri- 
» buto. » 

a Servius Tullius addit duos colles. Quirinalem Yiminalemque. 

» Inde deinceps auget Esquilias, ibiqwe ipse, ut loco dignitas 

» fieret, habitat. Aggere et fossis et muro circumdat Urbem : 

» Ita Pomœrium profert. » 

(Voir, & la On du volume, dans la note 6 an livre premier, le tableau où «ont énu- 
m«r« l « comparativement les diverses localités do Septimontium, et celles des quatre 
tribus de Servius). 

Tite-Live, I, r>5 et K6 : 

« (Tarquinius Superbus) ad negotia urbana animum conrer- 
» tit, quorum erat primum ut Jotis templum in monte Tar- 
» peio 1 monumenlum regni sui nominisque relinguerct. » 

t 

« In (en (us perficiendo templo, fabrisque undiqiee ex Etruria 

» accitis, non pecunia solum ad id publica est nsus, sed operis 

» etiam ex plèbe ; qui quum haud parvus et ipse mUitiœ adde- 

» retur labor, minus tamen plebs gravabalur se templa deum 

» exadi/icare manibus suis : qua posthac et ad alia, ut specie 

i Le nom de Mont Tarpeius s'appliquait d'abord à toute la colline du Capi- 
tole, et il se restreignit ensuite à la Roclie Tarpéienne, d'où Ton précipitait 
les criminels (Plutarque, Vit de Romulus, ch. XVIII). Ce nom sigrifle Mont 
des Tar quint. Tarpeius est le mémo root que Tarqueius, comme M. Ampère 
(Histoire romaine à Rome, t. I* r , p. 2'ift-259) l'a reconnu, aprîs Nicbuhr, O. 
Muller et M. Mommsen. On disait do mcirc, dans la langue osque, pid pour 
quid (Duruy, Uistoire romaine, ch. II, $ VI), et, dans le dialecte d'Hérodote, 
fixeoç pour 8rwç. Cette étymologie nous dispense de chercher autre chose 
qu'une légende poétique dans l'épisode de la trahisou de Tarpeia. Cet épi- 
sode fait partie du récit de l'introduction des Sabins do Tatius dansïtomc, 
et ce récit n'est d'un bout à l'autre qu'une fable. 
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» minora, sic laboris aliquanto majoris iradueebatur opéra, fo- 
» ros in Circo faciendos, Cloacamque maximam, receptaculum 
» omnium purgamentorum Urbw, sub terrain agendam. » 

Denys, II, 54 : 

« n<Aiv ^ xaXsîTai OotoL... pi^tto; î'iyovoa bmv 'A^vat. » 

Denys, IV, 13 : ' 

« Oûroç A paatXîi* (TîÀXîoç) TtXt</raîoç ^uÇt,« t&v ireptJioXov tr.ç 
» TîtiXîtoî, tow; 8ôo toÏî rév« rposOtl; Xo^ou; » 

« Et «i xei/ei, 8t.«up<Tij> |lkv dvci Sii t»; TtpiXau£avo6aa< 
» itoXXayo6tv o!xvj9ttc, ïyyr, & ttva «uXittovti xata roXXoî* t^zo-j; tt ( ç 
» dpya(a< xiTaTxtvr.c, JïotAT.OtCïj rtç pitptîv aùtr.v xata t&v 'A8t ( v»îov 
o xûxXov rtv itepUyovrz ivrj, où iroXXi> tivt ju^wv 6 tr.ç 'Pwjitk «v 
» 3i/T(j> tpavcfo) xûxXoc» » 

Denys, IV, 54-: 

« *0 Tapxiivtoç (jLQV~cpfiGç) tt.ç rdXewç t* rpoî toù; Ta^o-K çépovnx 
» toO itepi^dXoj, 8ia xoX-jyeip!a; tSwyJipov, Tâsppov dfj;i|«voî ibp-j-rtpav,. 
d xal Ttïyoç x«Y«(pa; tor.Xotapov, xal xviproi; 8iaXa|ï<'ov to yupfev iryxvc- 
» T^poi;. » 

Strabon, livre V, chapitre III : 

« [Stpouto'J ^asiXtûovnx oi 'Pujuûot': xiypov f&Oîîav 6pù£avrt; c!< 
» to èvroç i2é£avTO t?,v yt,v xal t;£Tiivav oiov i^aTtaoïov y.t*>u-i 4x\ 
» tv-roç ô;ppvt tt.î Tz^pou, xal èxéôaXov tîîyoç xal xtipYO'j; à" 0 TTiî KoXX(vt); 
n -kûXtk piypi tt.ç 'HaxuXtva;* 6iî* 51 uiay yrip^Ti tpirn èarl iruXn 
n ôjitivjiM* tu Oûi)xivaX(y Xof y. » 

Denys, IX, .68 : 

« "Ev 8k ywplov, ô rf.ç wjXsu>; èiunaycôraTov èartv, *x6 \wv 'EaxuX'vwv 
» xaXo'j(i{vti>v xyXwv jAéy^pt twv KqXX'.vuv, yîiporot^Tu*; èTtlv dyjpov. Ti?po< 
» tc yàp dpcôpuxrat xpô aùto'j, xXa?o<, f, JïpayvTàTT,, [ae'.'wv éxax&v xoSwv, 
» xal jia&oç Irrtv aùrr,; TptaxovTâitow «lyo; 8' ûrîpavim^xï tt.ç Tàtppo'J 
» /<ô\liti <rjvîyd[«vov fvdoBîv û!^XÛ> xal xXatfi, oîov jjl^tï xptoiç xata- 
n «sw^vai, ji^xe ûroourroa^vwv tiov Oï(iîX{«ov àvaTparr.vw. » 

< Denys et Strabon croient que les deux collines ajoutées à Rome par Ser- 
tius furent VEsquilin et le Viminal. Titc-Live, plus exact, dit que ce furent 
lo Quirinal et le Viminaî. L'erreur des auteurs grecs vient do ce qu'ils n'a- 
vaient aucune Idèo du Scplimonlium primitif, où figurent déjà, avant le règne 
de Sert ius. trois des sommets de l'Esquiliu : VOppius, le Cispius et le Fagutal. 
Cherchant les sept collines de Rome, Denys et Strabon comptent: 1" le #•«/«- 
tin s où fut bâtie la ville de Romulus ; 2» et 3» le t'apitoie et le Quirinal, ajou* 
tes À la villo par Tatius ; 4« et 5» le Calius et VAventin, ajoutés à la villo par 
Tullus ou par Ancust G» et 7o lo Viminal VEsquilin, ajoutés par Servi us. 
Mais l'Aventin n'eutra dans le Pomœrium qu'au temps de l'empereurClaudc. 
L'établisbement de l'imaginaire Titus Tatius et de ses préleudus Quirittt, sur 
la Quirinal et sur le Capitolo, est une fable qui n'a d'autre fondement que la 
fausse étymologic par laquelle on a voulu tirer les noms de Qulriie* et de Qui- 
rtntu de celui de la ville sabino de Cures. Pour rendre la vie a l'histoire pri- 
mitive de la Rome réelle, il faut d'abord la débarrasser do l'histoire parasite 
(tes Sabtns de Ta'ius, et de tout ce qu'on appelle l'élément sabin. 
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Cicéron, De Republica, II, 6 : 

« Is est iractatus ductusque yturi, guum Rotnuli, tum etiam re- 
» liquorum regnm sapientia de fini tus, nt mus ad i tus qui esset 
» inter Esquiltnum Quirinalemque montent, maximo aggere 
» objecto, fossa cmgereiur tasltssima. » 

IV 

Sur les deux sommets du Gapitole qui portaient, l'un, 
la Citadelle, près de la Roche Tarpéibkne, l'autre, 
le temple de Jupiter Capitolin, ou Gapitole 
proprement dit 

Strabou, V, III : 

« r>rxXu««< ô 'PwjiùXo? f.SjxKCcv àr.ottifo irj\dv h *i)u*K 4 aîT*|v 

» tyj; aV>a; xect :w Kanr.toXiov. » 
Tite-Live, V, 46 et 47 : 

« Pontius Cominius... secundo Tiberi ad Urbem defertur : inde, 
« qua proximum a ripa fuit, per praruplum toque neglectum 
» hostiu.m custodia saxum, in Capitolium evadit. » 

a Dum hoc Veiis agebantur, intérim arx Komm Capitolium- 
» que in ingenti periculo fuit : namque OalU, seu zesiigio no- 
» tato humnm, quia nuntius a Veiis perçenerat, stu sua sponte 
» animadterso, ad Carmentis, saxo ascensu aquo.... » 

Tite-Live, VI, 20 : 

a (Manlius deos precatus ut, quam m^tenusibi Capitoli- 
» nam akcem protegcnti ad salutem populi Rmnani dédissent, 
» eant populo Romam in suo discrimine durent.... 

» Tribuui de saxo Tarpeio dejecerunt ; locusque idem in vno 
» homine et eximia gloria monimentum et pœna ultinue fuit.... 
» adjecta mortuo nota sunt : publica um, quod, quum domm 
» ejus fuisset ubi nunc odes alque officim Mo.nktjî ;Junonis ; , 
» la tu m ad populum est, ne quis pat ricins in akce aut Capi- 
» toi.io habilaret. » 

Plularque ( VU de Camille, 3tV traduisant à peu près ce pas- 
sage, ne garde daus la dernière phrase que le nom de la ci- 
tadelle : 

« MT,3<va <cwv wrrptxÉwv izi TVJÇ ÛOCOfiCÇ xctTotxtïv. » 



INTRODUCTION 



Malgré les recherches auxquelles se livre tous les 
jours l'infatigable érudition de l'Allemagne, malgré 
les travaux d'une critique sérieuse et discrète qui ont 
paru en France, l'histoire des constitutions poliliques 
de Rome est encore fort loin d'être connue. En Allema- 
gne, on la croit achevée ou peu s'en faut depuis l'appari- 
tion du grand ouvrage de M . Mommsen ; en France, on 
est plutôt disposé à la croire impossible, et un travail 
nouveau sur un tel sujet risque fort de paraître une 
hypothèse ajoutée à tant d'autres. Ce sont là les deux 
préjugés que nous essaierons de combattre, pour évi- 
ter le reproche d'avoir fait une œuvre inutile ou témé- 
raire, en publiant ce premier volume de V Histoire 
des Chevaliers Romains. 

On ne saurait être assez reconnaissant au zèle 

scientifique qui anime eu Allemagne laut d'hommes 

1 
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profondément versés dans la connaissance des anti- 
quités romaines. On doit convenir que sans le secours' 
des observations critiques accumulées par la patience 
de MM. Schwegler, Mommscn, Bœckh, Peter, Zumpfl, 
Huschke, Becker, Drumann, Marquardt, Rein, Ru- 
bino, et de tant d'autres moins célèbres, dont le savoir 
se cache dans les rangs les plus modestes du profes- 
sorat au sein des universités ou des lycées de l'Alle- 
magne, il est impossible d'aspirer à aucun progrès 
dans l'étude de l'histoire de Rome. Un des plus no- 
bles hommages qui aient été rendus à la science alle- 
mande, c'est la nécessité reconnue par l'auteur de 
Y Histoire de Jules César d'emprunter à l'ouvrage de 
M. Mommsen quelques-uns de ses résultats. 

Mais quelle que soit l'autorité de l'érudition alle- 
mande, elle n'est pas infaillible. Elle peut inspirer le 
respect sans produire aucune illusion. Nous avons es- 
sayé de profiter à la fois de ses découvertes et de ses 
erreurs. Nous avons cherché a démêler, parmi tant de 
travaux, les faits bien établis, des hypothèses inutiles ; 
et cette recherche nous a conduit à douter que les his- 
toriens de Rome se soient, après Niebuhr, approchés 
plus que lui de la vérité. 

Depuis Niebuhr, il ne s'est produit aucun système 
nouveau qui explique l'ensemble de l'histoire et de la 
constitution romaines. Ce grand génie critique avait 
ouvert une voie aujourd'hui délaissée même des Alle- 
mands, et sa pensée est comme un héritage aban- 
donné qu'il est bien permis à la France de recueillir, 
si elle trouve un homme qui ait à la fois le courage et 
le loisir de l'entreprendre. Notre principal but dans 
ce travail n'est pas de tenter une entreprise si diffi- 
cile, mais seulement de démontrer que l'histoire de 
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Rome peut et doit être refaite d'après les principes de 
Niebubr. 

Quand pn lit les travaux des bistoriens allemands 
de Rome qui sont venus après lui, en admirant la va- 
riété de leurs connaissances, on ne peut s'empêcber 
de remarquer l'inconsistance de leurs idées, et sou- 
vent même, le défaut de logique et d'enchaînement qui 
se trahit dans les différentes parties d'un seul ouvrage. 
S'agit-il de fixer le sens du mol quiriles ou curites. qui 
désignait les citoyens des trente curies de Rome? Sur 
la foi d'une étymologie plus que suspecte, on le tra- 
duit par lanciers ou porte-lances, et en même temps 
l'on reconnaît que les quirites de la cinquième classe 
ne portaient pas de lances et que ceux de la sixième 
n'avaient aucune sorte d'arme; ou bien, en rejetant 
avec raison la fable de l'enlèvement des Sabines de 
Cures, on admet pourtant l'immigration des Sabins à 
Rome, et l'on suppose que les Romains auraient, on 
ne sait pourquoi, pris l'ancien nom des nouveaux ve- 
nus, et que les habitants de Rome se seraient eu- 
tcndus pour s'appeler tous habitants de Cures. Sur la 
grandeur de la ville de Servius et de Tarquin el sur le 
nombre de ses citoyens, on rencontre les mêmes con- 
tradictions. Tantôt elle nous est décrite comme une 
riclre et puissante cité de commerce et de banque où 
les rois auraient élevé de grandioses constructions, où 
la vie urbaine aurait pris de bonne heure un dévelop- 
pement considérable. Rome est la capitale et le mar- 
ché de la confédération des villes latines et volsques. 
Elle répand ses citoyens en dehors de son territoire 
propre jusqu'aux colonies de Sujnia et de Circcii à 
huit et quatorze lieues de ses murs. Tantôt elle n'est 
plus que le centre d'un petit district d'onze lieues car- 
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rées; ses patriciens, comme le bon Laërte, vivent la 
plupart du temps à la campagne, et ses rois les plus 
puissants ne peuvent mettre sur pied que seize mille 
hommes au plus, en épuisant tous les contingents de 
la ville et du territoire. Ce dernier chiffre qui est celui 
de M. Mommsen. a le désavantage d'être en contra- 
diction, non-seulement avec celui du. cens de Servius 
qui porte quatre-vingt mille citoyens, mais avec tous 
ceux des dénombrements du premier siècle de la Ré- 
publique où l'on trouve de cent vingt à cent cinquante 
mille Romains en état de porter les armes, et avec 
tous les dénombrements ultérieurs qui nous montrent 
l'extension lente et progressive du nom et de la popu- 
lation de Rome. 

On ne peut disconvenir que le palriciat romain ne 
fut dès l'origine une aristocratie d'usuriers prêtant à 
fort gros intérêts sa monnaie ou ses lingots de cuivre. 
Le capital métallique existait donc à Rome à côté de 
la richesse foncière. Il y avait même dans la langue 
romaine un vieux mot raudus ou rudus, pour désigner 
le cuivre en barres dont il était tenu compte dans les 
estimations du cens. MM. Bœckh et Mommsen n'en 
admettent pas moins que la fortune immobilière était 
seule représentée dans ces estimations jusqu'à l'an 312 
avant Jésus-Christ, et ils s'appuient pour le prouver 
sur deux passages, l'un de Tite-Live l'autre de 
Diodorc 3 , où il n'est nullement question de pro- 
priété mobilière ou immobilière, mais seulement de 
la répartition que fit le censeur Appius Claudius des 
affranchis et des pauvres dans toutes les tribus, jus- 
qu'à ce qu'en 304 avant Jésus-Christ, un autre censeur, 

iTiie-Livc IX, cli. 29 el 46. — 2 DiocJoro XX, 36, 1. IX, p. 87, 
éd. des Deux-Ponts. 
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Fabius Maximos, les fit rentrer dans les quatre tribus 
urbaines. Sur cette base peu solide d'une prétendue 
distinction légale entre les propriétaires et les non- 
propriétaires, M. Mommscn étaie tout un système 
compliqué, qui est fort loin d'éclaircir ou de simpliOcr 
l'histoire romaine. 

Depuis Niebubr on s'était demandé si les patriciens 
faisaient partie de l'assemblée des tribus ou s'ils en 
étaient exclus. S'ils en faisaient partie, pourquoi re- 
fusèrent-ils jusqu'à la loi du dictateur Hortensius, en 
286 avant Jésus-Christ, de se soumettre aux plébisci- 
tes? Celui (jui prend pari à un vote ne s'engage-t-il 
. pas d'avance à en respecter le résultat? D'un autre 
coté, s'ils en étaient exclus, comment se fait-il que 
l'on trouve le dictateur de Tan 431 avant Jésus-Christ, 
Mamercus .Emilius, et plus tard le dictateur Camille, 
inscrits dans les tribus? et pourquoi les tribus rusti- 
ques portent-elles, dès l'origine, les noms des plus 
grandes familles patriciennes? 

M. Mommsen a senti la force de ce dilemme, et 
pour y échapper il a imaginé deux sortes d'assemblées 
par tribus avant l'an 312 avant Jésus-Christ : ^l'as- 
semblée où n'auraient été admis que les propriétaires 
du sol plébéiens et patriciens, et où Ton n'aurait point 
fait de plébiscites; 2° celle où la plèbe se réunissait 
seule sans les patriciens, et où l'on faisait les plébis- 
cites ; M. Mommscn réserve à cette seconde assemblée 
le nom de concilium plcbis. Enfin, à partir de 312 
avant Jésus-Christ, le censeur Appius Claudius aurait 
introduit dans la première de ces deux assemblées les 
citoyens non-propriétaires ; ce qui aurait formé une 
troisième sorle de réunion plus complète que les pré- 
cédentes, appelée, non conseil de la plèbe (concilium 
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ptebis), mais peuple (populus), ou comices des Iribus 
fcomilia iributa). 

De ces distinctions entre trois sortes d'assemblées 
par Iribus, on ne découvre pas la moindre trace dans 
les auteurs anciens. Titc-Live dans un seul passage l , 
appelle indifféremment une même assemblée des 
plébéiens populus, plebs, concio, concilium et comitia, 
et la première fois que cet historien nous parle des 
comices des tribus (comilia tributaj, c'est pour les 
identifier avec cette assemblée plébéienne (concilium). 
d'où il nous dit que les patriciens furent exclus (Tite- 
Live II, 60). Afin d'enrichir de quelques détails la 
révolution qu'il suppose entre 312 et 304 avant 
Jésus-Christ, M. Mommsen attribue au censeur de 
304 , Fabius Maximus, une réforme qui appartient aux 
censeurs L. .Emilius et C. Flaminius, de l'an 220 
avant Jésus-Christ 2 et par laquelle les affranchis 
ayant trente mille sesterces de propriétés rurales, furent 
inscrits dans les tribus rustiques. Sans parler de l'ana- 
chronisme de plus de quatre-vingts ans, que 
M. Mommsen introduit par là dans l'histoire, n'a- 
t-on pas le droit de s'étonner qu'un savant, qui a si 
bien établi que les Romains connurent seulement la 
monnaie de cuivre jusqu'à la guerre de Pyrrhus, ait 
pu croire que les censeurs de 304 avant Jésus-Christ, 
estimaient les propriétés en sesterces, c'est-à-dire en 
monnaie d'argent? :i La distinction entre les trois 
sortes d'assemblées par Iribus, fondée sur le principe 
d'une différence légale entre les propriétaires et les 
non-propriétaires \ rentre donc dans le vaste do- 

i Tiln-Livc III, fii cl (i.'i — ?Tite-Livo XI.V, l >. Cnmp. épit. XX. 
— Comparer dans I Histoire Humaine de M. Mommsen, l. II. les 
pages 80 cl 282 de la Irnduc tion de M. Alexandre. — * Toutefois la 
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mai ne des hypothèses sans preuves et qui n'ont 
même pas le mérite de la simplicité. La question posée 
par Niebuhr, reste toujours sans solution : Gomment 
les patriciens, s'ils étaient comptés dans les tribus, 
refusaient-ils obéissance aux plébiscites ? 

Pout-on se flatter de mieux connaître, d'après les 
travaux de l'Allemagne, la constitution des centuries 
de Servius ? Il faudrait pour cela que M. Mommsen 
se mit d'accord avec lui-même ; mais il nous dit dans 
son Histoire Romaine 1 que dans les institutions de 
Servius, on ne trouve rien qui n'ait trait à l'arran- 
gement des centuries en vue de la guerre, et qu'il 
serait vraiment absurde dy aller découvrir l'intro- 
duction de la timocralie dans Rome ; et dans ses 
Recherches Romaines * t adoptant comme vraie l'opi- 
nion qui lui avait paru absurde, il affirme que cette 
organisation des centuries n'avait dès l'origine fait 
aucune différence entre les plébéiens et les patriciens, 
et que le but politique et militaire en était d'effacer 
celte différence et de fondre ensemble ces deux classes, 
aussi bien dans l'assemblée des citoyens que dans les 
rangs de l'armée. La constitution des centuries de 
Servius avait-elle à l'origine un caractère et un sens 
politique? Après des assertions aussi contradictoires, 
la question reste encore entière. 

L'organisation de la primitive armée romaine, telle 
qu'elle nous est décrite par M. Mommsen, laisse 
encore dans l'esprit bien des doutes. Que la légion 

distinction enlro deux sortes d'assemblées par tribus, n'est pas sans 
rtf alite, mais elle ne s'appuie pas sur le principe auquel on donne une 
importance liclive. ( Voir note III, au livre II, à ta /In du volume.) 

1 llUloire Romaine, t. I , r , p. Ml de la traduction de M. Alexandre. 
- -i Ramischc Forschungen, die palricisch 'plebciischen comitien der 
Republik. 
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ancienne ait été composée de huit rangs, dont les 
quatre premiers auraient été remplis seulement par 
les citoyens de la première classe, c'est une suppo- 
sition qui nous obligerait à croire que les riches seuls 
ont pu composer la moitié de toute la population mi- 
litaire de Rome. A cette invraisemblance, s'en joint une 
autre non moins grave : Exposée sans cesse aux pre- 
miers coups dans des guerres continuelles, la première 
classe n'eût pas tardé à disparaître, et c'est elle qui 
s'est le mieux conservée. Enfin, celte phalange romaine 
à huit rangs ne figure dans aucune bataille connue, et, 
dès les premières années de la République, Tite-Livc 
distingue déjà dans la légion les trois rangs des 
hastats, des princes et des triaires. Dans cette légion 
réelle, les plus jeunes et les moins riches de l'infanterie 
pesamment armée, tes hastats, sont placés en première 
liime ; les riches semblent dans l'antiquité tout à fait 
étrangers au sentiment chevaleresque qui fit qu'au 
moyen-âge on se disputait les rangs de l'avanl- 
garde. 

Mais un des points les plus importants à éclaircir et 
encore aujourd'hui les plus obscurs de la constitution 
romaine, c'est la valeur de la fortune des citovens des 
cinq classes, aux diverses époques de la République. 
M. Bœckh a cru démontrer que les évaluations qui 
portent le cens de la première classe de Servius à cent 
mille as représentent des as de deux onces, comme on 
en fil après la première guerre punique. C'est sur cette 
donnée fausse que s'appuient tous les calculs de 
MM. Marquardl, Becker , Mommsen, Niemeyer, pour 
déterminer les chilïres prétendus réels du cens de 
l'époque de Servius, et pour abaisser à vingt mille as 
d'une livre celui de la première classe avant les guerres 
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puniques. C'est là le point de départ de tous les rai- 
sonnements par lesquels ces érudits ont essayé d'ap- 
précier l'étendue moyenne des héritages, la valeur des 
terres, la superficie du territoire de Rome, le nombre 
de ses citoyens, et toute son organisation politique et 
militaire jusqu'à Tan 264 avant Jésus-Christ. Mais il 
se trouve que la base de tant d'hypothèses manque de 
solidité. Il est possible de démontrer que le chiffre du 
cens de la première classe était depuis la fin de la pre- 
mière guerre punique, non de cent mille, mais d'un 
million d'as de deux onces. Ce chiffre d'un million 
d'as (decies <rm)est marqué par Tite-Livc 1 comme ce- 
lui de la première classe au temps des censeurs Mm'i- 
lius et Plaminius, 220-219 avant Jésus-Christ, et il 
est exactement le même que le cens équestre bien connu 
de quatre cent mille sesterces. Nous démontrerons 
d'ailleurs que depuis l'an 400 avant Jésus-Christ, la 
première classe se confondait avec le corps des cheva- 
liers. Si cent milln as de deux onces eussent formé le 
cens de la première classe au temps des dernières 
guerres puniques, comment trouverions-nous, en 168 
avant Jésus-Christ, une loi, celle de Voconius, applica- 
ble seulement aux héritages des citoyens qui laissaient 
au moins 25,000 drachmes ou cent mille sesterces, 
c'est-à-dire deux cent cinquante mille as de fortune ? * 
Quel peuple sensé eut jamais fait une loi dont les cinq 

1 Tile-Livc XXIV, H. — 2 Dion Cassius LVI, 10. Pscudo-Asconius, 
Ver ri ne II, 1, fil, S. ter bis ; ne que rensus essr t. M. Mommsen ajoute 
arbitrairement le mot atris après les mots. d'Asconius : ccnlum millia 
Il ne Viiçit pas ici d'as, mais de sesterces. Asronius et Dion marquent 
tous .'eux la somme que l'héritage d'une femme ne pouvait dépasser. 
I. 'un dit: jô.ooo drachme» ; l'autre : too.000 sesterces. M. Mommsen 
(Getçhichte des Rœmischen Mtmztreseu*, p. 302, Cl flisloirc Romaine , 
trad. de M. Alexandre, t. IV, p. 1)6-98, notes.; a commis sur ce sujet 
de graves erreurs. 
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dernières classes de citoyens sur six. cl même une 
très-grande partie de la première eussent été dispen- 
sées ? Enfin les citoyens qui. au temps de Polybe, 
avaient une fortune estimée dix mille drachmes ou 
cent mille as de deux onces, sont rangés par cet histo- 
rien parmi les hastats. c'est-à-dire dans le moins con- 
sidéré des trois rangs de l'infanterie légionnaire, et 
ils sont tout à fait distincts des hommes de la première 
classe : ceux-ci servaient tous à cette époque dans la 
cavalerie, comme nous le démontrerons. 

Nous n'avons pas la prétention de résoudre en peu 
de mots des problèmes si difficiles : mais les exemples 
que nous avons choisis, et que nous pourrions multi- 
plier, suffisent pour montrer qu'en présence des con- 
clusions où est arrivée la critique allemande sur l'his- 
toire romaine, la critique française pourrait trouver de 
fortes raisons pour se renfermer dans un scepticisme 
presque absolu. 

Go ne sont pas des détails qui restent à trouver, 
des points secondaires qu'il s'agit de tixer, ce sont les 
grandes lignes de l'histoire romaine qui ne sont pas 
tracées. Ce qu'on n'a pas encore mis en lumière, c'est 
la loi qui régit l'ensemble et lui imprime un caractère 
de puissante unité. 

L'histoire des chevaliers romains est inséparable de 
celle de l'ensemble de la constitution de Rome. Elle y 
lient par tant de liens qu'il faut avoir exploré toutes 
les questions qui s'y rattachent, pour s'en former une 
idée juste et en démêler la complexité. Les chevaliers 
romains ont porté à l'origine les noms des trois tribus 
primitives de Rome. Leurs centuries étaient consacrées 
par les augures. Leurs escadrons formaient les ailes 
de l'infantciic, et s'adaptèrent de bonne heure aux co- 
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hortes de la légion. Gomme corps politique, les cheva- 
liers étaient organisés sur le même plan que le sénat 
et les curies, et cependant on retrouvait parmi eux, dès 
le règne de Scrvius Tullius, la grande opposition du 
patriciat et de la plèbe. Sous la République, les dix- 
huit centuries de chevaliers cquo publico votèrent à 
part, en tête de rassemblée centuriate, et les six pre- 
mières exercèrent spécialement le droit de prérogative 
qu'elles perdirent lorsque l'assemblée centuriate fut 
réformée vers Tan 240 avant Jésus-Christ. Jusqu'au 
milieu du siège de Véies, on ne connaissait parmi les 
chevaliers que la distinction des six centuries sacrées 
et sénatoriales, et des douze centuries militaires, for- 
mant les deux moitiés égales d'une cavalerie de 2,400 
hommes. Depuis l'an 400 avant Jésus-Christ tous les 
citoyens de la première classe s'obligèrent au service 
de la cavalerie sous le nom de chevaliers cquoprivato; 
et les chevaliers cquo publico devinrent une sorle 
d'étal-major servant hors des rangs, et où les séna- 
teurs eux-mêmes étaient compris. Le cens équestre 
fut toujours celui de la première classe, et changea 
brusquement de valeur entre les deux premières 
guerres puniques avec la fortune publique et privée des 
Romains. Depuis cette époque, nous voyons les cheva- 
liers cquo privato, c'est-à-dire la première classe, 
celle des riches qui ne sont pas arrivés aux charges 
curules, s'emparer sous le nom de publicains de toutes 
les entreprises financières, puis disputer et enlever au 
milieu des guerres civiles la judicature aux sénateurs. 
Enfin, lorsque la perle de la liberté et la subordina- 
tion des gouverneurs de province à un chef tout puis- 
santeurenl enlevé aux juges leur importance politique, 
le titre de chevalier ne fut plus qu'une satisfaction de la 
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vanité, l'anneau d'or, une décoralion. Les chevaliers 
dont le nombre alla toujours croissanl, se rangèrent 
peu à peu dans les cadres des six centuries consacrées 
qui conservaient cette immutabilité de forme exté- 
rieure, propre aux institutions religieuses. 

Pour faire l'histoire des chevaliers, il faut donc avoir 
étudié toute la constitution militaire, politique, reli- 
gieuse, judiciaire, financière, économique de Rome 
depuis les rois jusqu'à Dioclétien, et si, malgré des 
travaux spéciaux très- nombreux et pleins d'érudition, 
cette histoire n'est pas encore faite, c'est une preuve 
que les révolutions les plus générales qui ont trans- 
formé l'État romain sont encore peu connues. La lec- 
ture d'un grand nombre d'ouvrages critiques, qu'il 
nous a fallu comparer, était la préparation indispen- 
sable au travail que nous avions entrepris. Il n'y a 
peut-être pas dans tout ce volume une seule idée par- 
ticulière qui ne se trouve déjà autre part ou dans tout 
son développement ou au moins à l'état d'indication. 
La méthode seule et le choix de l'idée dominante nous 
appartiennent. 

MÉTHODE 

La méthode est sévère, et elle donne à tout ce livre 
l'aspect d'un bilan hérissé de chilîres : c'est la mé- 
thode arithmétique. Nous ne nous sommes cru en 
droit de changer ni un chiflre porté dans les écrivains 
classiques, ni un mot de leur texte. Lorsqu'il y avait 
incertitude sur la leçon, nous avons eu recours aux 
textes les plus anciens, débarrassés autant que possible 
des hypothèses des commentateurs. Car on ne corrige 
guère les anciens qu'à défaut de les comprendre. Sur 
les questions que nous avons étudiées , nous avons 
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trouvé tous les anciens d'accord, et les contradictions 
qu'on a prétendu découvrir entre eux ne sont autre 
chose que les contre-sens des modernes ajoutés à ceux 
d'Aulu-Gellc qui disserte sur l'antiquité sans la con- 
naître. Les chiffres donnés par les historiens anciens 
non-seulement concordent pour la même époque, mais 
ils sont conséquents entre eux pour deux époques suc- 
cessives. L'histoire des chevaliers romains nous en four- 
nira bien des exemples : Titc-Live nous dit que sous 
Servius Tullius il y eut 2,400 chevaliers equo publico 
partagés en deux groupes de chacun 1,200 hommes; 
Cicéron ajoute que ce nombre se conservait encore 
l'année de la mort de Scipion Émilien ; Caton le cen- 
seur, à l'époque des grandes guerres d'Orient, se plai- 
gnait qu'il n'y eût plus que 2,000 chevaliers equo 
publico et demandait que le nombre n'en fût dans au- 
cun cas inférieur à 2,200. L'effectif complet du corps 
restait donc fixé à 2,400. Si l'on prétend corriger ce 
dernier chiffre dans un de ces trois auteurs, on se met 
dans la nécessité de le corriger aussi dans les deux 
autres, et on se prive en même temps d'un moyen sûr 
d'arriver à connaître la constitution primitive de Ser- 
vius. Comme il y avait toujours trois cents cavaliers 
romains dans chaque légion complète, l'existence 'd'un 
corps de 2,400 chevaliers à une époque où Rome ne 
possédait pas d'autre cavalerie indique certainement 
l'existence de huit légions. La légion primitive étant 
de 5,000 hommes, huit légions devaient contenir 
40,000 hommes, et c'est précisément le nombre de 
jeunes gens que nous trouvons marqué dans le cens 
de Servius. De plus la chevalerie étant alors divisée en 
deux corps égaux de 1,200 hommes chacun, dont le 
premier représentait le palriciat de la ville, et dont le 
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second conlcnail les fils des riches plébéiens de la 
campagne, une division analogue doit se retrouver 
dans les cadres de l'infanterie. En eflel, Denys nous 
dit que, trente ans après l'expulsion des rois, en 47!) av. 
J.-C. dans une levée générale, la ville seule fournit 
quatre légions, et la campagne et lescoloniesen arment 
autant. Cette symétrie nous explique encore la division 
de la ville et du territoire sous le roi Servius. Vai ron 
distingue dans les quatre tribus urbaines vingt-six ou 
vingt-sept districts religieux. Denys compte aussi sous 
le même roi vingt-six districts religieux dans la cam- 
pagne. Fabius-Piclor les nomme improprement tribus 
(p/a'O; mais Denys leur restitue leur vrai nom, 
celui de Pagi. 11 y avait donc autant de circonscrip- 
tions en dehors qu'en dedans de la ville de Servius. et 
chacune d'elles fournissant un nombre égal de soldats, 
on recrutait des deux côtés le même nombre de légions. 
Si l'on veut modifier par des calculs hypothétiques 
une seule de ces données, on dérange tout l'ensemble 
et l'on commet une erreur semblable à celle d'un ar- 
chileclequi, pour reconstruire un monument en ruines, 
s'av iserait de changer arbitrairement les intervalles des 
colonnes dont il verrait encore quelques bases fixées à 
leur place auprès de leurs fûts renverses. 

Dans ces rapports numériques que nous établissons, 
ne faut-il voir qu'une invention complaisante pour les 
erreurs des anciens, une méthode facile pour nous 
dispenser de la critique épineuse des textes ? Le lec- 
teur qui voudra bien nous suivre dans les sentiers un 
peu rudes qui nous ont conduit a la vérité s'apercevra 
de lui-même que les discussions de textes ne nous ont 
pas plus rebuté que les calculs de l'arithmétique. D'un 
autre coté, imputer sans cesse aux Romains des er- 
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reurs sur leurs comptes publics, c'est plus qu'une té- 
mérité d'érudition; c'est un oubli entier du génie 
propre à cette race. Pour le Romain, le chiffre est sa- 
cré. R y a eu dans !a vieille Rome trois tribus, treute 
curies, trois cents sénateurs, trois mille hommes de 
lourde infanterie par chaque légion. Toutes les institu- 
tions romaines, qui ont la solidité des Pyramides , en 
ont aussi les arêtes nettes et anguleuses. La Rome 
primitive était carrée. Le camp romain était aussi un 
carré de dimensions définies. Chaque cohorte y avait 
son numéro, chaque homme sa place marquée d'a- 
vance. Le moindre détail dans les rituels religieux, 
politiques et judiciaires était fixé avec l'exactitude ré- 
glementaire qu'on impose aux mouvements d'un sol- 
dat qui marche en ligne. 11 n'était pas plus permis à 
un plaideur de se tromper d'une virgule , qu'au fils 
d'un général de combattre hors des rangs. Ce peuple 
savait aligner les chiffres comme les soldats. Dans 
chaque Romain, chevalier ou non, il y avait un mili- 
taire et un jurisconsulte, un arpenteur et un banquier. 
Les soldats de l'armée de Macédoine mettaient de l'ar- 
gent dans leur ceinture pour faire l'usure dans l'inter- 
valle de deux batailles, et le publicain que ses débiteurs 
provinciaux ne payaient pas au jour fixé, leur jenvoyait 
porter l'assignation par quelques cohortes demandées 
à un préteur ou à un proconsul de ses amis. Le monde 
était mis au pillage avec méthode, et apprenait, par 
voie de contrainte, à obéir à l'inflexible loi. Si les Ro- 
mains n'ont pas eu l'esprit de finesse, on ne peut leur 
refuser l'esprit de géométrie. La méthode mathéma- 
tique que nous avons employée ici n'était donc pas 
arbitraire; elle nous était imposée par la nature du 
sujet, et c'eût été méconnaître les Romains que d'es- 
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sayer de montrer ce qu'ils ont été et ce qu'ils ont fait, 
sans y mettre quelque chose de la précision et de la 
rigueur qui est le caractère dominant de toutes leurs 
formules et de tous leurs actes. 

Que les généraux romains aient, par orgueil mili- 
taire et national, diminué le chiffre de leurs pertes et 
exagéré celles de leurs ennemis, c'est ce qu'on a tou- 
jours fait dans les bulletins datés d'un champ de ba- 
taille ; mais que les chefs politiques de ce peuple calcu- 
lateur qui, depuis Servius jusqu'à Auguste, n'a cessé 
de dresser des statistiques et des cadastres, qui avait 
fait de la censure le couronnement de tous les hon- 
neurs et mis ses archives sous la garde des tribuns et 
des édiles, aient sans raison commis des erreurs énor- 
mes dans les comptes publics; ou que ses historiens, 
qui étaient pour la plupart des hommes d'État, en 
soient venus au temps de Gicéron à ignorer quel avait 
été le cens des citoyens de chaque classe, et le nombre 
des chevaliers et des soldats romains, au moins jusqu'à 
la première guerre punique, c'est ce que l'autorité 
même de M. Bœckh n'a jamais pu nous persuader. 
En cherchant bien, on trouve que l'invraisemblable 
n'est pas non plus vrai. Les historiens anciens étaient 
naturellement plus instruits que les modernes de leur 
histoire nationale , et pour longtemps encore il nous 
faudra sur ce sujet leur demander des leçons, au lieu 
de prétendre à leur en donner. 

f>OM1\ IN TE — SYSTÈME DE XIEBUIR 

Toutefois, un seul homme a eu dans ce siècle le 
privilège réservé au génie de comprendre Rome mieux 
que les Romains, et de deviner, par une sorte d'intui- 
tion, ce qu'elle était à son origine. Nicbuhr a vu le 
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premier que la nation romaine s'étail formée non de 
deux ordres, de deux classes de citoyens, mais de deux 
peuples distincts, le peuple de la ville (populus), com- 
posé des races patriciennes et de leurs clients , et le 
peuple de la campagne (plebs), composé de petits pro- 
priétaires des tribus rustiques. Cette dualité , qui est 
le secret de toute l'histoire de Rome, explique seule 
la formation du tribunal de la plèbe, sorte de magis- 
trature indépendante de tout le reste de la constitution 
romaine; seule, elle peut faire comprendre la loi qui, 
jusqu'en 240 avant Jésus-Christ, interdit aux patri- 
ciens d'entrer dans l'assemblée plébéienne des tribus. 
C'est bien assez pour la gloire de Niebuhr, d'avoir 
mis en lumière cette grande vérité, qu'il a éclairée de 
tous côtés par des comparaisons empruntées à l'his- 
toire des républiques du moyen âge et des temps mo- 
dernes. II n'a pas eu le loisir de tirer toutes les con- 
séquences de sa découverte, et, après lui, la critique, 
s'atlachanl à des points secondaires de son ouvrage, a 
cru le dépasser en relevant chez lui quelques erreurs 
de détail, et en renversant quelques-unes de ses hypo- 
thèses mal fondées ; mais l'idée vraie et si profonde 
qui anime tout son système, on l'a négligée, et même 
dans ces derniers temps l'Allemagne en est venue à 
le renier. Nous essaierons donc de montrer quel jour 
nouveau elle jette sur l'histoire entière de Rome. 

Les tribuns étaient non des magistrats du peuple 
de la ville de Rome, mais des représentants de la 
plèbe, c'est-à-dire du peuple extérieur. Dans Rome 
et jusqu'à un mille de ses murs, ils étaient inviolables, 
comme envoyés d'un État étranger, lié seulement à 
l'État romain par un traité que les féciaux avaient 
garanti. La protection accordée par les tribuns aux 

2 
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plébéiens dans Rome était celle dont les ambassadeurs 
modernes couvrent leurs nationaux dans une ville 
étrangère. La plèbe formée surtout des paysans réunis 
sur le marché de Rome dans rassemblée des tribus, 
n'y admettait aucun patricien ; et, si un magistrat 
de la ville osait frapper le tribun, l'interrompre pen- 
dant qu'il parlait ou faire le moindre acte d'autorité 
dans cette assemblée, la souveraineté indépendante de 
la plèbe (majestas) était violée, le pacte de la loi sa- 
crée, le seul qui unissait les hommes de la campagne 
aux hommes de la ville, était rompu, et, toute com- 
munauté civile étant méconnue, leurs rapports n'é- 
taient plus réglés que par le droit des gens. Le 
violateur de la majesté plébéienne était déclaré parles 
tribuns ennemi de la plèbe (perducllis), saisi, jeté en 
prison, ou même précipité sans jugement de la roche 
Tarpéienne. Ce qu'on a nommé jugement de perduel- 
lion était une vraie déclaration de guerre, faite en plein 
Forum par les dix chefs de la plèbe à un patricien de 
la ville, et, pour en éviter les effets, il pouvait recourir 
en grâce à la plèbe elle-même qui, le plus souvent, se 
contentait de l'exiler. 

Jusqu'à la fin de la première guerre punique, c'est- 
à-dire jusqu'à l'époque où les patriciens entrèrent dans 
l'assemblée des tribus, et toute la plèbe dans les cu- 
ries de la ville, les tribuns n'étaient pas admis au sé- 
nat, c'est-à-dire dans l'assemblée des trois cents chefs 
du peuple quiritaire. Ils restaient, comme étrangers à 
la ville, dans le vestibule de la curie. Leur admission 
au nombre des sénateurs est le signe de cette fusion 
du peuple de la ville et de la plèbe de la campagne, 
qui eut lieu seulement vers l'an 240 avant Jésus- 
Christ. 
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Si Ton se figurait la plèbe rustique unie, avant cette 
époque, avec le peuple île la ville par les liens indisso- 
lubles de la nationalité politique, un grand nombre de 
faits des premiers siècles de la république deviendraient 
incompréhensibles. Les sécessions, qu'on a impropre- 
ment appelées retraites de la plèbe, ne présentent 
qu'une série d'invraisemblances ou d'impossibilités, 
si l'on y veut voir des émigrations périodiques d'un 
peuple tout entier quittant ses maisons de la ville ou 
ses maisons des champs, pour aller séjourner inutile- 
ment sur une montagne. Pour avoir raison d'une dé- 
monstration politique aussi peu sensée, le Sénat 
n'aurait eu qu'à laisser agir la faim, l'ennui, les pri- 
vations qui eussent ramené plus sûrement les émigranls 
à leurs foyers que l'éloquence de Mencnius Agrippa. 
Mais les sécessions étaient tout autrement redoutables. 
Celait la menace du peuple de la campagne de se sé- 
parer de la ville, et de transporter le marché des Nun- 
dines au Ire part qu'au Forum. Le mont Sacré, l'Aven- 
tin, le Janicule furent successivement désignés pour 
remplacer Rome comme centre commercial de la ré- 
gion agricole que les plébéiens cultivaient, et les pa- 
triciens, réduits par une sorte de blocus, durent, pour 
ramener chez eux les convois de blé et les agricul- 
teurs, garantir les plébéiens contre la violence des 
usuriers de la ville par un sauf-conduit général et 
permanent, qui fut la puissance tribunitienne. C'est 
pour cela que les tribuns je la plèbe se faisaient se- 
conder dans leurs fondions par les édiles, c'est-à-dire 
par les inspecteurs du marché. Les sécessions furent 
possibles jusqu'à la réforme de l'an 2-40 avant Jésus- 
Christ, qui unit intimement la plèbe et le patriciat, la 
campagne et la ville; et nous trouvons une dernière 
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sécession de la plèbe au Janicule en 286 avant Jésus- 
Christ. C'est jusqu'à cette même année de la dictature 
d'Hortensius que les patriciens refusèrent obéissance aux 
plébiscites et aux tribuns, parce qu'ils ne votaient pas 
les uns et n'élisaient pas les autres. Il faut donc croire 
que jusqu'au milieu du troisième siècle avant Jésus- 
Christ, il y avait dans l'Klat romain deux peuples en 
un, ou plutôt deux zones de populations concentri- 
ques. La population de la zone extérieure, c'est-à- 
dire les plébéiens de la campagne, avaient au milieu de 
la zone intérieure, au centre de la ville, une enclave 
où , les jours d'assemblée , ils exerçaient une souve- 
raineté exclusive : c'était lo marché ou Forum sur 
lequel ils venaient, les jours de nundines, vendre les 
produits de leurs champs. L'union nationale des po- 
pulations de ces deux zones n'avait rien de définitif 
tant que chacune d'elles eut ses lois et ses magistrats 
particuliers, et Rome, jusqu'à la fin de la première 
guerre punique , fut menacée, par représailles de la 
cruauté de ses patriciens, d'un véritable schisme des 
tribus rustiques. 

Il est vrai que Nicbuhr fait cesser la dualité de la 
plèbe rustique et du peuple de la ville à l'époque de la 
loi des Douze Tables, c'est-à-dire deux siècles Irop tôt, 
et il a cru que ces deux éléments s'étaient combinés 
sous l'influence d'une même législation ; mais, quelle 
que soit la valeur de cet aperçu, en ce qui concerne la 
vie civile des Romains, il est certain que la dualité 
politique subsista jusqu'à la grande réforme des as- 
semblées par centuries et par tribus, qui coïncide, 
comme nous le montrerons, avec la révolution écono- 
mique et monétaire de la lin de la première guerre pu- 
nique. Dire que .Niebuhr a manqué non de génie ni 
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de prudence, mais de logique et de hardiesse, c'est 
une assertion qui, au» premier abord, peut sembler 
étrange; mais nous prions qu'on ne la condamne point 
d'avance, et qu'on nous attende aux preuves. En nous 
avouant, si on nous permet cette expression, plus 
niebuhrien que Niebuhr, nous n'avons point cherché 
le piquant d'une originalité paradoxale ; nous avons 
obéi aux nécessites rationnelles qui s'imposent à qui- 
conque veut mettre d'accord toutes les parties d'un 
système. C'est aux hommes de génie qu'il appartient 
de trouver en toute science les principes féconds de 
la vérité ; c'est aux simples chercheurs de fouiller ces 
mines profondes dont les grands inventeurs d'idées 
ont ouvert le premier fdon. 

La portée de la découverte de Niebuhr s'étend bien 
plus loin qu'il ne l'a cru lui-même, et la distinction 
marquée entre les hommes de la ville de Rome et ceux 
de la campagne est le trait principal de toute l'histoire 
de la République romaine. Un fait, jusqu'ici mal com- 
pris et qui a donné lieu à une foule de malentendus, 
trouve son explication naturelle dans cet antagonisme 
séculaire : c'est l'alliance permanente du patriciat,. 
c'est-à-dire de la vieille bourgeoisie de Rome avec la 
populace des quatre tribus urbaines, composée d'af- 
franchis et de clients, presque tous à la discrétion des 
grands. Rien n'est plus différent de la plèbe des cam- 
pagnes que la plèbe des carrefours de Rome. Celle 
population des Quirites de la ville était habituée depuis 
le règne de Servius Tullius à donner dans l'assemblée 
curiate aux décrets du Sénat, son vote approbatif et si- 
lencieux. Comment aurait-elle revendiqué la liberté? 
Chaque client était débiteur, locataire, fermier, jardi- 
nier, appariteur ou scribe de son patron \ il lui devait 
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sa voix au Forum et au Champ-de-Mars . sa visite 
chaque matin, son appui dans loutes les sollicitations, 
son témoignage ou au moins son silence respectueux 
devant les tribunaux où le patron était accusé. Il ne 
pouvait essayer de se dérober aux mille liens de la 
clientèle sans perdre ou la maigre pitance qu'il allait 
chercher le matin à la porte du patron, ou la boutique 
ou la ferme, ou le logement qu'il tenait de lui, ou 
l'espoir d'être soutenu dans ses procès. Un vole indé- 
pendant pouvait l'exposer aux exigences impitoyables 
du créancier patricien, et le replonger dans l'atelier 
d'esclaves (ergastulum), d'où une bienveillance inté- 
ressée l'avait retiré. Le fouet du lorarius apprenait 
alors au malheureux affranchi combien il avait eu tort 
de se confier à une liberté précaire. Aussi la plèbe rus- 
tique se sépara-t-ellc bien vile avec dédain de cette 
multitude des clients de la ville, et dès 470 avant 
Jésus-Christ, elle refusa de la laisser désormais dans 
l'assemblée des curies nommer des tribuns delà plèbe 
agréables anx patriciens. L'élection des tribuns fut 
transférée de l'assemblée curiale à celle des tribus 1 . 
. Les Appius, qui semblaient avoir conccnlré en eux 
seuls toule l'insolence du palriciat, connaissaient bien 
la plèbe urbaine, et ils comptaient sur elle. En 311 et 
en 169 avant Jésus-Christ, on les voit patronner les 
affranchis, défendre et augmenter leurs droits politi- 
ques: ils savaient que chacun de ces votes servilcs était 
acquis d'avance à la noblesse. C'est celle tourbe de la 

1 11 est étonnant que I on ail pu croire, maigre l'affirmation con- 
traire de tous les historiens anciens, que les tribuns (le la plèbe aient 
été élus par les centuries jusqu'à 470 avant Jésus-Christ. Les 
candidats étaient désignés par la plèbe rustique et l'élection était 
faite par les curies. Mais en 470 les hommes des tribus s'emparèrent 
aussi do l'élection. 



BES «HEVAURR* ROMAINS 



23 



ville, comme l'appelle Denys d'Halicarnasse (tioXitix6ç 
ô/loç). cette faction du Forum, selon l'expression de 
Tite-Live, qui a précipité la chute de la liberté ro- 
maine. C'est elle qui , après avoir lâchement aban- 
donné à la colère des tribuns de la plèbe rustique son 
premier défenseur, Manlius Gapitolinus l , prêta ses 
bras mercenaires à la vengeance des Nasica et des 
Opimius pour assassiner les Gracques. Les auteurs 
des lois agraires n'avaient, il est vrai, travaillé que 
pour la classe agricole ; car l'oisiveté et les plaisirs 
grossiers de la ville convenaient mieux à ces men- 
diants de Rome que le rude labeur des champs. Mais 
quand Marius, qui n'était pourtant pas leur ami, eut 
été forcé de recruter ses armées parmi les capite censi, 
parmi ceux qui n'avaient pas qualre mille as de for- 
tune, tout fut perdu. Ces misérables soldats vendirent 
leur épée à leurs généraux, comme ils vendaient leurs 
votes aux candidats de la noblesse. On vit le chef cruel 
du parti nobiliaire, Sylla, distribuer l'Italie à des lé- 
gionnaires sans honneur qui pillaient quelquefois leur 
pays avant de partir, pour se payer d'avance des fa- 
tigues d'une guerre lointaine. Dans un temps pareil, 
on comprend quels démagogues c'étaient que les Cati- 
lina et les Clodius, l'un, ancien massacreur de Sylla, 
l'autre, descendant des plus orgueilleux persécuteurs 
du peuple ; ils ne pouvaient pas être de vrais soutiens 
de la liberté plébéienne, ceux qui avaient pour amis 
quelques nobles enrichis des biens des proscrits que 
Catilina avait égorgés, pour complices des patriciens 
ruinés comme eux, pour soldats les restes des bandes 
syllaniennes, pour partisans dans Rome des dérao- 

1 II avait voulu faire t\os distributions gratuites de blé au peuple 
de la ville, ce qui était contraire aux intérêts des paysans. 



24 HISTOIRE 

craies assez semblables à ces patriotes qui, en 1793, 
agissaient, moyennant quarante sous par jour. Aux 
bandits de la tribu Palatine, à des spadassins de car- 
refour enrégimentés par des patriciens, aux Lentidius, 
aux Plaguleius, à des votants qui se trouvaient tou- 
jours les premiers au Forum, parce qu'ils y cou- 
chaient, Cicéron essayait d'opposer ce qui restait en- 
core de la vieille plèbe des champs, les Romains des 
municipeset des tribus rustiques, à la tête desquels 
se plaçaient les chevaliers. Opposition honnête, mais 
impuissante î car la méprisable population do la ville 
s'était accrue par chaque conquèle, et la grande race 
des propriétaires avait été diminuée par chaque ba- 
taille. Le peu qu'il en restait n'était assez fort ni par 
le nombre ni par l'énergie morale pour soutenir le far- 
deau d'un si grand empire. La monarchie était inévi- 
table, et la République aurait fini d'elle-même ; César 
ne fit que hâter sa fin. Mais il importait de remarquer 
que, tant qu'elle a vécu, sa vie fut une lutte de la 
campagne contre la ville, de la plèbe rustique contre 
une coalition de l'aristocratie de Rome avec la popu- 
lace urbaine. Telle est, à ce qu'il nous semble, l'ex- 
pression la plus complète et la plus simple du système 
historique de Niebuhr. 

C'est §ous la double garantie d'une méthode em- 
pruntée aux sciences exactes, et d'une idée empruntée 
à un grand critique que nous plaçons les résultats de 
nos recherches. Nous décrirons les révolutions ro- 
maines depuis les rois jusque vers le milieu du troi- 
sième siècle après Jésus-Christ, en nous attachant à 
mettre en relief le rôle que les chevaliers y ont joué. 
Dans ce premier volume, nous nous arrêterons au tri- 
bunat des Gracques, parce qu'entre les années 133 et 
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123 avant Jésus-Christ, commence une ère de dis- 
cordes violentes, qui fut comme le long et douloureux 
enfantement de la monarchie. De 753 à 133 avant 
Jésus-Christ, six époques méritent de fixer l'attention 
de celui qui étudie les phases de la constitution ro- 
maine. 

1° Époque des premiers rois. 
2° Époque des Tarquins et de Servius Tullius. 
3° Époque de 500 à 493 avant Jésus-Christ. 
4° Époque de 400 à 360 avant Jésus-Christ. 
5° Époque de 337 a 285 avant Jésus-Christ. 
6° Époque de la grande réforme de 240 à 220 avant 
Jésus-Christ. 

PREMIÈRE ÉPOQUE 
PREMIERS ROIS DE ROME JUSQU'A AKCUS 

Toute histoire exactement chronologique de l'époque 
des rois est impossible. Chaque historien a distribué 
à son gré entre les rois, les exploits, ou les fondations 
qui créèrent le territoire primitif et la constitution la 
plus ancienne de Rome. Entre leurs hypothèses diffé- 
rentes il est inutile d'essayer de choisir; elles ne peu- 
vent se § concilier que dans l'ensemble, que chacune 
d'elles explique à sa façon. Si l'on voulait chercher 
dans l'histoire de la formation des institutions primi- 
tives une fausse précision, on serait amené à se de- 
mander pourquoi Tite-Live ne fait pas entrer de 
Sabins dans le Sénat, et pourquoi Denys d'Halicar- 
nasse n'y fait pas entrer d'Albains. Il est impossible 
de s'expliquer celle différence, autrement que par une 
raison d'arithmétique : chacuu de ces deux auteurs 
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fait son compte à sa manière pour arriver en 509 av. 
J.-C. au total de trois cents sénateurs. Ce total seul a 
quelque importance historique. La manière dont 
chaque historien le compose est purement arbitraire. 
Nous préférons même, à l'opinion de Titc-Live et de 
Denys, celle de Gicéron qui ne porte le nombre des 
sénateurs qu'à cent cinquante sous les quatre premiers 
rois, et notre préférence n'a qu'une raison : c'est que 
l'hypothèse de Cicéron donne plus d'unité et de sim- 
plicité à l'histoire romaine. 

11 n'est pas moins impossible de décrire la forma- 
tion du peuple primitif de Rome. La fable de l'enlève- 
ment des Sabines de Cures, et de l'établissement des 
Sabins au Capitole, doit être entièrement rejetée. Un 
homme d'esprit qui a fait le roman des premiers 
. temps de Rome 1 , M. Ampère, après avoir reconnu 
qu'aucun des détails de cet épisode imaginaire ne 
résiste un seul instant à l'examen, l'arrange de façon 
à lui donner une vraisemblance factice, et il décrit, 
comme il lui plaît de se le figurer, le fameux combat 
de Romulus et de Tatius. Il met dans cette fiction 
l'exactitude topographique d'un touriste érudit qui a 
cru voirie champ de bataille. Mais, pour que Romulus 
et Tatius se fussent combattus, il faudrait d'abord 
qu'ils eussent existé, et il n'y a aucune raison critique 
de préférer le prétendu Romulus historique à vingt 
autres Romulus ou Romus dont la légende parlait*. Le 
fils de Mars et d'Ilia n'a d'autre avantage sur ses fabu- 
leux homonymes que d'avoir été choisi comme fon- 
dateur de Rome par le Grec Dioclès de Péparèlhe, et 
par le Romain Fabius Pictor au troisième siècle av. 

1 M. Ampère, Histoire Romaine à Rome, <h. XI. — ? Plutarvjup, 
Vie de Romulus. Fesjtus,** de M. Egger, p. 76-79. 
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J.-C. Pour Tatius, soo existence est encore plus pro- 
blématique. 

Il y avait à Rome trente curies, dont l'une s'appe- 
lait Rapta, une autre, Tatiensis. Elles étaient répar- 
ties en trois tribus dont Tune portait le nom des 
Tities. Autour de ces quatre noms les élymologistes 
ont brodé pour les expliquer un conte dont voici les 
principaux traits : le nom de curies vient de la ville de 
Cures (quoiqu'elle soit à douze lieues de Rome et que 
son territoire n'ait formé une tribu romaine qu'en 
l'année 241 av. J.-C). Les habitants de Cures, qui 
chez eux s'appelaient Curcnses ou Curetés, s'appe- 
lèrent à Rome Curites ou Quirites, et même ils firent 
adopter ce nom aux autres Romains qui n'étaient pas 
originaires de Cures. Mais pourquoi les habitants de 
cette ville sabine se transportèrent-ils à Rome? C'est 
que leurs filles avaient été enlevées par les Romains, 
comme le prouve le nom de la curie Rapta, et il faut 
supposer que Romulus.à ses autres qualités héroïques 
joignait aussi la galanterie 1 , et qu'il voulut se faire 
pardonner par les Sabines le procédé violent dont il 
avait usé à leur égard, en donnant les noms de trente 
d'entre elles aux trente curies du peuple romain. Par 
qui les Sabins étaient-ils conduits lorsqu'ils vinrent 
à Rome? Par un chef nommé Tatius, comme le prouve 
le nom de la curie Tatiensis, et il est même probable 
que son prénom était Titus, puisqu'une des trois tri- 
bus anciennes de Rome était composée de Tities 
vraisemblablement issus des Sabins de Titus. Ainsi 
tout s'explique, et l'histoire, servante zélée de la gram- 
maire, trouve réponse à tout. Le récit de la vie du 

i Voir le discours aimable adresse par Hoinulus aux Sabines pour 
les consoler. (Tile-Live I, ch. 9.) 
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peuple romain commence par quelques articles bons 
à mettre dans un petit dictionnaire des élymologies 
amusantes. 

Nous laisserons de côté tous ces contes. Peu nous 
importe que dans les récits légendaires, Romulus et 
Tatius se soient battus ou accordés. Si l'on s'attachait 
à démontrer qu'ils n'ont existé ni l'un ni l'autre, on 
risquerait de perdre sa peine, et de ne pas plus enta- 
mer la personnalité imaginaire dont ces deux noms ou 
plutôt ces deux mots ont été revêtus, que le pieux 
Enée n'entama les ombres des liifers quand il essaya 
de les pourfendre. Nous dirons avecCicéron 1 : Ve- 
nons-en des fables aux faits. 

Les seuls faits réels de cette époque, ce sont les ins- 
titutions qui ont duré, et non les actes de quelques . 
personnages, de convention. La Rome carrée (Roma 
qtiadrata), sorte de forteresse entourée d'une muraille 
dont on découvre aujourd'hui les restes, s'élevait déjà 
sur le Palatin bien avant l'époque où la légende fait 
vivre le prétendu fondateur. L'appareil des pierres de 
ce mur presque en tout semblable à celui des murs des 
anciennes villes tyrrhéniennes, les rites à la fois tyrrhé- 
niens cl sabins qui, dit-on, furent employés pour en 
tracer l'enceinte, montrent assez que le peuple latin 
qui l'habitait, n'était pas originairement différent de 
ces Ïyrrhéniens-Pélasgcs qui subirent plus lard la 
conquête du peuple barbare des Etrusques-Rhasènes. 
Tyrrhénicns, Sabins et Latins appartenaient tous à 
cette race pélasgique qui couvrit l'Italie et la Grèce. Ce 
n'est pas sans raison queDenys et Calon sont d'accord 
pour constater la parenté originelle des Grecs et des 
Latins. Ils curent primitivement même religion, même 

1 Cicéron, De Hepublica, II, 2. 
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alphabet. L'affinité de la langue latine et des dialectes 
éolien et dorien n'est pas méconnaissable, et l'Aca- 
démie française couronnait l'an dernier 1 , un livre où est 
démontrée avec talent l'identité des institutions les 
plus anciennes de la Grèce et de Rome. 

La ville carrée du Palatin s'étendit bientôt aux col- 
lines du voisinage, et à la fin du règne d'Ancus, la 
ville aux sept montagnes était déjà formée. Le Septi- 
montium comprenait, selon Antistius Labéon : i° Le 
Palatin; 2° le Cermale*; 3°laVelia; 4° TOppius; 
5° le Cispius; 0° le Fagulal 3 ; 7° le Cœlius. La ville 
proprement dite était bornée au nord par un mur do 
terre qui longeait la rue des Carènes. Mais on y com- 
prenait encore le quartier suburbain de Sucusa ou de 
Subura qui était en dehors de ce mur. Les habitants 
des sept hauteurs s'appelaient Montant, et l'on don- 
nait le nom de Pagani à ceux du faubourg de Subure 
nommé Pagussucusanus*- Jusqu'au temps de Cicéron, 
on distingua dans la plèbe urbaine les Pagani des 
Montant, c'est-à-dire les habitants des faubourgs, de 
ceux de la cité primitive du Scptimonlium. 

Cette cité contenait exactement les quartiers qui 
formèrent au temps du roi Servius les tribus Palatine 5 , 
Esquiline 6 et Suburane \ La tribu Colline située au 
nord de Rome, et composée du Viminal et du Quirinal, 
ne fut ajoutée à la ville que par Servius. Sous les pre- 
miers rois, le mont de Saturne, qui fut plus lard le 

i La Cite antique, par M. Fustel de Coulantes. — 9 Pente septen- 
trionale du Palatin. — 3 L'Oppius, le Cispius et le Fagulal, étaient 
trois des sommets de rCsquilin. < — ■* Plus tard, lorsque de nouveaux 
pagi furent annexés à la ville, les habitants de Subure, qui faisaient 
partie de la ville primitive, célébrèrent, avec les Moniani, la fête du 
Sepiimonlium, et ne furent plus compris parmi les Paçani. — 5 pa- 
latin, Cermalo et Velia. — » Oppius, Cispius et Fabulai. — ' Cœlius, 
Carènes et Subure. 
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nouveau Capitole. était tout à fait en dehors de la ville. 
Tout au plus était-ce comme le Janicule un poste 
avancé vers le nord-ouest de Rome, et Varron ne le 
compte pas plus que l'Avenlin au nombre des som- 
mets compris autrefois dans les quatre tril us urbaines. 
Le vieux Capitole, c'est-à-dire l'ancienne citadelle qui 
défendait au nord teSeptimontium, s'élevait sur leQui- 
rinal, non loin de l'endroit où l'on bâtit plus tard le 
temple de Flore. Il devait en être ainsi à l'époque où 
le rempart de Servius qui plus tard s'étendit au nord 
du Vimiualel du Quirinal, n'était pas encore construit. 
Sans la forteresse du Jupiter Quirinal, le faubourg de 
Subure eût été exposé aux attaques venues du nord. 
C'est au temps des Tarquins que la construction du 
rempart de Servius permit de reporter la citadelle un 
peu vers le sud, et plus près du Tibre. Alors, et seule- 
ment sous le dernier roi de Rome, s'élevèrent sur le 
mont de Saturne la seconde citadelle, et le temple du 
nouveau Jupiter Capitolin. Ces observations géogra- 
phiques suflisent à faire apprécier la valeur des fables 
qui fout monter au Capitole Romulus vainqueur 
d'Acron, et qui font arriver au pied de la roche Tar- 
péienne, c'est-à-dire au pied de la citadelle des Tar- 
quins, pour s'en faire ouvrir la porte parTarpéia. les 
Sabins imaginaires du roi étymologique Titus Tatius. 
Au sud, la Rome du Septimontium était défendue 
pardes marais qui couvraient le Vélabre. et qui s'éten- 
daient entre le Palatin et l'Aventin dans la vallée 
Murtia. Un bac était établi entre Rome et l'Avenlin 
ces marais ne furent desséchés que par le grand égout 

l Varron, l>c Lingua latina, TV, 7. JVam olim pulndibus mons 
AvnUinut) erat a eœtcris disclutus. Ilaquv co ex urbe ... aévehebantur 
ratibus. 
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des Tarquins, Cloaca maxima, et le Cirque fut alors 
établi dans la vallée Murtia. La légende qui place l'en- 
lèvement des Sabines dans le grand Cirque aurait dû, 
pour éviter un anachronisme, y faire célébrer par Ro- 
mulus des joutes sur l'eau, et non des courses de che- 
vaux, et supposer que les Sabines furent enlevées en 
bateau comme les fiancées de Venise. 

Le peuple de la ville du Septimontium était partagé 
en trois tribus, c'est-à-dire en trois races, celles des 
Rhamnes, des Titien et des Luceres. Les élymologies 
qui font dériver Rhamnes de Romulus, Tities de Ti- 
tus Tatius, et Luceres de Lucumon n'ont pas plus do 
valeur que celle qui compose le nom du Capitole de 
deux mots signifiant la tête d'Olus (caput OU). Celte 
élymologie a fait imaginer la fable d'une téte d'homme 
trouvée dans les fondements de la citadelle, et la plu- 
part des récits de l'histoire primitive de Rome ont une 
origine grammaticale toute pareille. Les trois tribus se 
partageaient en trente curies dont les membres s'appe- 
laient Quiriles, (jtiritcs,o\iCœrites, c'est-à-dire hommes 
des curies. La curie était la division la plus impor- 
tante du peuple. Elle avait son prêtre appelé curion, 
son lieu de réunion où se trouvait une table (curialis 
mensa) destinée à recevoir les sacrifices offerts à la 
Junon quintairc, et à réunir autour d'un banquet 
commun les chefs de famille. 

Le culte national des trois tribus était celui de 
Vesta, qu'on appelait la Vesla du peuple romain des 
curies (Vcsta populi romani QuiritiumJ. Chacune des 
tribus était représentée dans le collège des Vestales, et 
les membres du collège des augures étaient, pour la 
même raison, en nombre multiple de trois. Chaque cu- 
rie nommait cinq sénateurs. Car le Sénat avant Tar- 
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quin comptait, selon Cicéron, cent cinquante mem- 
bres. Les sénateurs furent toujours les chefs descentes, 
c'est-à-dire des groupes de lamille qui composaient les 
curies, et rien n'est plus propre à faire comprendre 
cette organisation primitive de Rome que la description 
d'une tribu d'arabes agriculteurs par le général Dau- 
mas 

« Tout chef de famille propriétaire de terres qui 
» réunit autour de sa tente celles de ses enfants, de 
» ses plus proches parents ou alliés, et de ses fer- 
» miers, forme ainsi un douar (rond de tentes) dont il 
» est le chef naturel, dont il est le représentant ou 
» cliik dans la tribu, et qui porte son nom. » 

Le douar arabe est analogue à la (jms romaine, et 
le cliik arabe correspond à l'ancien Pater ou sénateur 
romain entouré de ses familles de parents et de 
clients. 

« Divers douars réunis forment un centre de popu- 
> lation qui reçoit le nom de Farka. Celte réunion a 
» principalement lieu lorsque les chefs de douars re- 
» connaissent une parenté entre eux. Elle prend sou- 
» vent un nom propre sous lequel sont désignés tous 
» les individus qui la composent, et agit ordinairement 
» de concert. Les chefs de douar se réunissent en as- 
» semblée (Djcmmâa) ' pour discuter les mesures 
» communes et veiller aux intérêts de leurs familles. 
» Ils forment une sorte d'aristocratie qui a ses chefs 
» El-Kebar. Bientôt l'homme le plus influent ou le 
» plus illustre parmi ces grands devient d'un commun 

l 31<rur$ et coutumes de l'Algérie, p ir le p'-ivïtiI Oaumas, p 9 et 
*uiv. — i Djrmmda o ;ins>i un sons religieux ci si^nilie à la h is réu- 
nion et mosquée. (/&-. p. 1 !)"'»). I»o même la Curir <lu Sénat romain 
ûU\i[ un temple. 
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» accord chef de la Farka. C'est la réunion de plu- 
» sieurs Farkas en nombre très-variable qui forme les 
• grandes tribus. » 

On reconnaît dans la Farka h Curie, subdivision 
principale de la tribu romaine comme de la tribu 
arabe, et leur analogie se retrouve dans la répartition 
générale du sol. En Algérie, chaque Farka possède 
comme propriété commune, une partie déterminée des 
bois et des friches de la tribu, elles terres ensemencées 
sont aussi considérées comme propriété particulière 
d'une Farka jusqu'après la moisson. De même à 
Rome, l'ancien territoire était partagé en trente lots, 
un pour chaque curie. 

Chez les Kabyles, population plus sédentaire que les 
Arabes et plus semblable aux anciens Romains, la 
tribu (arch) est divisée en Fekhed correspondant aux 
curies, et chaque Feklwd en Dcchera ou groupe de 
maisons. La Dechera comme la Gens romaine nomme 
un chef ou aminé , et la réunion des aminés forme l'as- 
semblée de la tribu (Djemmâa), comme la réunion des 
Paires formait à Rome le Sénat. 

Si les chefs des gentes étaient seuls admis dans l'en- 
ceinte sacrée du Sénat, tous les chefs de famille for- 
maient l'assemblée curiate ou des trente curies. L'as- 
semblée curiate ne votait jamais que sur l'initiative du 
Sénat (auctoritate patrum), et les cent ciuquante chefs 
des gentes partagés eux-mêmes en trente curies, fai- 
saient confirmer ainsi par le peuple des pères de fa- 
mille (populus) les lois ou les élections qu'ils avaient 
décidées d'avance. Jusqu'au siècle de Gicéron le droit 
dé porter le premier vole dans les assemblées curiate 
et centuriate, dernier reste de l'ancienne initiative sé- 
natoriale, fut réservé aux patriciens. C'est dans l'assem- 

3 
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blée curiate, et sur la proposition du sénat qu'était 
choisi le roi , magistrat viager, auquel étaient dévolues la 
suprême judicature et la direction de la guerre. Cicé- 
ron remarque que, pour constituer le pouvoir royal, il 
fallait, dès cette époque, deux votes des curies : l'un 
qui donnait le titre de roi, l'autre qui conférait le droit 
de commander l'armée (imperium). Les clients ne 
faisaient pas encore partie de rassemblée curiate. Les 
citoyens entièrement libres (ingenui) y étaient seuls 
admis, et ils se confondirent plus tard, grâce à la pa- 
renté, avec les patriciens descendus des anciens séna- 
teurs V L'accroissement du peuple romain permit 
ainsi aux simples chefs de famille de la ville primitive 
du Septimontium, de se distinguer des nouveaux 
citoyens, par la qualité de patriciens qui convenait 
d'abord aux seuls chefs des gentes et à leurs fils. 

Le nombre des citoyens ne dut pas dépasser vingt 
mille jusqu'au temps d'Ancus. Car il n'y avait que six 
cents chevaliers, c'est-à-dire de quoi former les ailes 
de deux légions de cinq mille hommes, et le nombre 
des citoyens qui ne servaient plus en rase campagne 
(seniores), devait égaler celui des jeunes gens (juniorcs). 
Chacune des dix curies de chaque tribu avait choisi pour 
le service de la cavalerie, d'abord dix, puis vingt jeunes 
gens parmi les familles les plus riches, et les chevaliers 
formèrent ainsi trois corps, d'abord de cent, ensuite de 
deux cents hommes qui avaient gardé le nom ancien 
de centuries. Les trois centuries de chevaliers avaient 
été consacrées par les augures, et portaient les noms 
des trois tribus des Rhamncs, des Tities et des Lu- 
ceres. Elles étaient, aussi bien que le Sénat, partagées 

i Feslus, ôii. de M. Egper, p. 49 : « Palricios Cinciusait inlibro 
» de comiliis eos appellari solitos qui nunc ingenui voceniur. » 
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en trente curies. Mais, pour le service militaire, on 
groupait les chevaliers autrement. On prenait une 
dizaine de chevaliers de chaque tribu, et Ton formait 
ainsi l'escadron de trente hommes appelé turma, image 
réduite de la triple cité des patriciens. 

Le territoire de Rome s'étendait, dès le règne d'An- 
cus, jusqu'à Oslie, et les citoyens de Rome avaient 
entouré ce port d'un fossé qui portait le nom de ceux 
qui l'avaient creusé : c'était le fossé desQuirites. Rome 
devenait le centre commercial de la Sabine, de l'Etrurie 
et du Latium, et bientôt elle fut la capitale fédérale 
des villes latines. Fixer la limite de l'Etat romain du 
côté du sud, nous parait difficile, surtout à celte époque 
ancienne. Albe à cinq lieues de Rome, avait été détruite 
et son territoire conquis. Mais qui peut dire si le ter- 
ritoire romain était exactement circonscrit par une 
ligno continue, et si les enclaves du sol quiritaire 
n'étaient pas éparses dans tout le Latium, où Rome cher- 
chait à répandre ses colonies, comme le territoire d'une 
ville libre de l'Allemagne au moyen-âge était enche- 
vêtré avec celui des principautés voisines? 



SECONDE ÉPOQUE DES ROIS. 
LES TARQUINS ET SERVIUS TULLIUS. 

Des chefs de cavaliers mercenaires, qui vinrent de 
l'Etrurie se mettre au service des rois de Rome, méri- 
tèrent par leurs exploits de leur succéder. Ce furent 
les deux Tarquins et Servius Tullius que l'histoire 
Etrusque appelait Mastarna. Les Tarquins semblent 
originaires de la vieille ville pélasgique ou grecque de 
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Cortone 1 . Là s'était réfugiée et maintenue la race 
des Pélasges-Tyrrhènes lorsqu'ils durent céder les 
plaines de l'Arno et de l'Ombrone aux conquérants 
Rhasènes, descendus des montagnes de la Rhétie. 
L'ancien nom pélasgique de Cortone, Corytkus, a 
fait imaginer plus tard à quelque Grec érudit l'histoire 
d'un Demarate de Corinthe, qui aurait quitté sa patrie 
au temps de l'exil des Bacchiades pour venir s'établir 
à Tarquinies. Mais on peut suivre cette faniHle des Tar- 
quins descendant de la citadelle pélasgique de Corythe 
ou de Cortone, située au nord du lac de Pérousc, pour 
venir habiter les cités presque helléniques situées entre 
le Tibre et la Marta ; Tarquinies, près de laquelle on 
a découvert la nécropole de Voici pleine des monu- 
ments d'un art tout athénien, et Ca^re, qui avait son 
trésor au temple de Delphes et où l'on a retrouvé le 
tombeau des Tarquins. L'Elrurie orientale et méri- 

i Virgile {Enéide, 8, vers 506 et 603) nous montre Tareho, chef des 
Tyrrhènes, venant chasser Mézence de Caire. Silius Italieus (VIII, vers 
474) avait recueilli la même légende et fait venir Tarchon de Cor- 
lune. • Cor tona Super bi Tarchonlis domus. » Virgile donne pour com- 
pagnon à Tarchon An on qu'il appelle un Gree. {Enéide, \, vers 719). 

Venerat aniiquis Corylhi de (inibus Acron Gmiu* homo. » Dans plu- 
sieurs passages de VEntide (III, vers 166-171, VII, vers 207 et VIII, 
\ers 130) le poète parle de Cortone ou d»- Corvlhe comme de la patrie 
de Dardanus, fondateur pélasgique de Troie, dont Enée ramène en 
Italie la postérité, et cette même ville de Cortone nous est représentée 
par Hérodote (1. 57) et par Denys d'Halicarnasse (l, 26-29) comme 
une des villes qui conservèrent le plus longtemps la population et la 
langue des Pélasges. L'histoire Etrusque faisait de Mastarna ou Ser- 
vius Tuiliusun des compagnons du mercenaire Cales Vibenna. Or, on 
a retrouvé à Pérouse des tomhcs portant le nom de Fipin dans lequel 
Oit. Miiller reconnaissait le nom de Vibcnnut t nom latin d'une famille 
de Volsinies. A Chiusi on a reltou\é le nom de Vipona. Tarquin 
l'Ancien et Servius Tullius nous sont présentés avant leur règne 
comme deux chefs de cavalerie. Ou'on suive sur une carte le chemin 
qui descend de Cortone ou Corythe par IVrousc ou par Chiusi à Vul- 
sinies, et de là à Tarquinies et a Chtc, et l'on verra le chemin par où 
les mercenaires pélasges de l'Etruric arrivèrent à home. 
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dionale, dont la barbarie Rhasène avait à peine terni 
la brillante civilisation, a envoyé à Rome ses rois grands 
bâtisseurs. 

1* Agrandissement de la ville et organisation de la population 

urbaine. 

Sous les règnes des Tarquins ctde Servius, la ville du 
Septimontium fut agrandie. Les marais du Vélabre et 
de la vallée Murtia furent desséchés, et leurs eaux con- 
duites au Tibre par le grand égout (CAoaca maxima). 
Le cirque fut tracé entre le Palatin et l'Aventin, et 
chacune des trente curies y eut sa place marquée, où 
les sénateurs et les chevaliers de celte curie établirent 
leurs tribunes. Au nord du Septimontium et du fau- 
bourg de Subure, Servius Tullius annexa à la ville le 
Quirinal et le Viminal qui formèrent la tribu Colline. 
Pour défendre Rome du coté de la Sabine, où le som- 
met de ces montagnes eût été de niveau avec le plateau 
extérieur, il creusa un fossé profond de trente pieds et 
large de cent. La terre du fossé rejetée à l'intérieur 
formait un escarpement (agger), dont une partie existe 
encore, et qui entourait le Quirinal, le Viminal et 
l'Esquilin. Au dessus de l'aggcr s'élevait une muraille 
garnie de tours qui se prolongeait au sud le long des 
pentes du Cœlius jusqu'à la forteresse de FAventin, et 
à l'ouest jusqu'à l'escarpement septentrional du nou- 
veau Capitole. Deux murs rejoignaient l'ensemble de 
cette fortification au Tibre près du pont Sublicius. Ni 
rAvenlin, ni le nouveau Capitole, quoique enveloppés 
par l'enceinte, ne faisaient encore partie de la ville pro- 
prement dite. Car Varron les met en dehors des quatre 
tribus urbaines de Servius. L'Aventin, avant-poste de 
Rome du côté du Latium, comme le Janicule Tétait du 
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côté do l'Elrurie, fut entouré de murs énormes qui 
ont été récemment découverts. Ils ressemblent par la 
forme des blocs quadrangulaires irréguliers qui les 
composent, aux murs pélasgiques d'Alatri, et par les 
couches de pierres alternativement horizontales et ver- 
ticales, aux murs de Volterra. Le nouveau Gapitole ne 
fut construit que sous le second des Tarquins. Le 
rempart de Servius rendait inutile la citadelle de l'an- 
cien Capitole placée au sommet sud-ouest du Quirinal. 
Le point faible de la nouvelle enceinte était reporté au 
sud du Champ de Mars et des prés Flaminiens, entre le 
Gapitole nouveau et la rive gauche du Tibre. C'est là 
que Tarquin-le- Superbe bâtit la seconde citadelle au- 
dessus de la roche Carmen taie que les Gaulois es- 
sayèrent d'escalader, en 390 avant Jésus-Christ. Le 
temple du nouveau Jupiter Capitolin s'éleva sur la 
même montagne appelée Saturnia, mais au sommet 
septentrional, au nord de la roche Tarpéienne. La 
ville de Servius cl des Tarquins était à peu près dou- 
ble de l'ancienne cité du Septimontium. Elle était 
grande comme Athènes et avait deux lieues et demie 
de tour. 

En même temps la population quiritaire, c'est-à-dire 
celle des trente curies de la ville, avait doublé ainsi 
que le nombre des gentes. C'est pourquoi Tarquin 
doubla le nombre des sénateurs et le porta, selon Cicé- 
ron, de cent cinquante à trois cents. Le Sénat ne dé- 
passa jamais ce dernier chiffre jusqu'au dernier siècle 
de la République. Les nouveaux sénateurs furent ap- 
pelés pères des secondes gentes (Patres 
gentium) ou pères ajoutés à la liste [Patres cons- 
cripti) \ 

i Le grammairien Servius place sous Serv ius Tullius l'admission 
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Les anciens sénateurs étaient les pères des premières 
génies (majorum gentium). Il y eut désormais dix sé- 
nateurs par curie. 

Chaque curie nommant aussi un certain nombre de 
jeunes chevaliers, les trois centuries des Rhamnes, des 
Tities et des Luccres furent doublées comme le Sénat, 
et chaque centurie, au lieu de deux cents chevaliers, en 
contint désormais quatre cents. Les chevaliers de nou- 
velle création (posteriores) étaient les fils des familles 
dont les chefs principaux étaient les sénateurs des se- 
condes génies (minorum gentium), et les chevaliers 
d'ancienne création (priores) correspondaient aux sé- 
nateurs des premières maisons (majorum gentium). Ce 
doublement des ordres supérieurs de l'Etat provenait 
du doublement de la cité tout entière. Car nous voyons 
sous Servius les trois tribus anciennes des Rtiamnes, 
des Tities et des Luceres, se décomposer en six demi- 
tribus dont trois distinguées par l'épithèLc de priores, 
trois par celle de posteriores. Ces six parties du peu- 
ple romain sont désormais représentées au foyer public 
par six vestales. Un dédoublement analogue se pro- 
duit dans le corps des chevaliers qui portaient les noms 
des tribus, cl, au lieu de trois centuries de quatre cents 
chevaliers, on y compte depuis Servius, six centuries 
de deux cents hommes chacune. 

Servius fit encore un autre changement dans l'orga- 
nisation de la population urbaine. Les affranchis cou- 
des Patres minorum gentium dans le Sénat. Tacite la retarde jusqu'au 
consulat de Brulusetde Va'crius Publieola. Festus ot Plularquc appel- 
lent conscripd les sénateurs nommés par ces consuls. Tite-Live répète 
le même fait sous les deux formes et aux deux époques. C'est un des 
nombreux exemples du déplacement arbitraire des faits de l'histoire de 
la Rome primitive. L'épithèle de eonseripii signifiant littéralement 
inscrits sur la même liste, s'appliqua bientôt à tous les membres du 
Sénat. 
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vertis en clients héréditaires des grandes maisons furent * 
admis pour la première fois à voter dans la curie de 
leur patron, à côté des pères de famille d'origine libre 
(ingenui). Ce changement n'était pas fait pour dimi- 
nuer l'influence des grandes maisons dans l'assemblée 
curiate. Mais il est juste de dire que Servius, pour ne 
pas rendre illusoires les droits politiques de la plèbe ur- 
baine, paya les dettes des clients. Il habita lui-même 
le quartier de l'Esquilin qu'il avait agrandi et peuplé 
d'affranchis. Mais les clients ne tardèrent pas à retomber 
dans la dépendance des riches qui étaient à la fois leurs 
patrons et leurs créanciers, et les hommes de famille 
libre, dont l'orgueil aristocratique avait fait une sorte 
de gentry toute prête à se confondre avec le patricial, 
rougirent de se trouver rapprochés des citoyens qui 
descendaient des esclaves de leurs pères. De là cette 
distinction dédaigneuse qui est marquée dans les for- 
mules anciennes : Le peuple romain et les Quiriles 
(Populus romanus, Quiritesque), ce qui signifie les 
Romains de bonne maison, le peuple proprement dit, 
et les petites gens des curies. Maia comme les curies 
contenaient légalement les uns et les autres, quand on 
voulait éviter la distinction, on disait : Populus ro- 
manus Quiritium, le peuple romain des Quirites, 
ou, omnes Quirites, tous les hommes des curies. Plus 
tard nous trouvons les pauvres Quirites des clientèles, 
désignés sous le nom de Curites ou Cœrites 1 . Ce furent 
les citoyens de la sixième classe de l'assemblée centu- 
riate. Mis hors des centuries sous la République , 

l Cœriks est le même mol que Curilet et Quirilct comme mœnis le 
même que muni* et Clœlitu le même que Cluiliut. Cœrites m- vient 
pas plus du nom. do la ville Etrusque de Ca-ie que Curites ne vient 
de celui de la ville Sabine de Cures. Nous démontrerons la fausseté de 
ces étymologies. 



Digitized by 



DES CHEVALIERS ROMAINS 41 

exclus de bonne heure du vote au Champ-de-Mars, les 
Cœrites n'en restèrent pas moins inscrits dans les 
curies et dans les tribus. 

Servius Tullius partagea la ville en quatre quartiers 
ou tribus locales appelées : Palatine, Suburane, Es- 
quilinc et Colline. Chaque tribu était subdivisée en six 
ou sept districts religieux, et au centre de chacun était 
une des chapelles des Argées. Le nom de ces héros 
protecteurs des carrefours avait fait imaginer par les 
Grecs la légende d'Hercule, le héros Argien, enterrant 
plusieurs de ses compagnons sur les collines romaines 
au retour de son voyage d'Espagne. Varron compte 
en tout vingt-sept de ces sanctuaires ; il donne l'énu- 
mération, et indique remplacement de la plupart d'entre 
eux. Chaque district religieux de la ville s'appelait 
virus. Le magister vici était chargé d'entretenir les 
édifices et le culte du carrefour (compitum) qui en était 
le centre. La fête mobile des compitalia qui était or- 
dinairement placée en hiveraprès les saturnales, réunis- 
sait autour des chapelles des héros la population des 
trente curies de la ville, et Servius, l'ami des affranchis, 
avait même voulu que les autels des dieux protecteurs 
fussent desservis par des esclaves. Les quatre tribus 
entre lesquelles étaient répartis les vingt-sept vici ou 
districts religieux de Rome, avaient des chefs purement 
civils, appelés plus tard curaiores tribuum. Ils étaient 
chargés de lever dans chaque quartier les soldats et les 
tributs, et ce fut un principe de la constitution romaine, 
que l'inscription du citoyen dans une tribu, l'obliga- 
tion de payer l'impôt et celle défaire le service militaire 
fussent les trois marques principales du droit de cité. 

La ville de Rome et la population quirilaire, ayant 
été doublées par Tarquin et Servius, la levée de tous 
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les jeunes gens de la ville (juniores) fournissait quatre 
légions de cinq mille hommes au lieu de deux qu'elle 
fournissait au temps de Tullus et d'Ancus. En 479 
avant Jésus-Christ, un demi-siècle après Servius Tul- 
lius, Denys 1 nous dit que la ville seule pouvait encore 
armer quatre légions, qu'il distingue, et des quatre lé- 
gions levées dans la campagne romaine, et des contin- 
gents latins et herniques. C'est aux quatre légions 
urbaines qu'étaient attachés les douze cents chevaliers 
Rhamnes, Tities et Luceres, choisis dans les familles 
riches des trente curies de la ville. 

2° Organisation du territoire et de la population rurale. 

L'organisation du territoire et de la population ru- 
rale, qui dépendaient de Rome sous Servius, était tout 
à fait distincte de celle de la ville , quoiqu'elle y cor- 
respondît par des divisions symétriques. S'il y avait 
dans la ville vingt-sept districts religieux ou vici, il y 
avait dans la campagne vingt -six districts religieux 
appelés pagi. Au centre de chaque pagus, comme au 
centre.de chaque vicus, il y avait un autel d'un héros 
protecteur que l'on fêtait le jour des paganales (Paga- 
nalia). Le centre du pagus était en même temps une 
petite forteresse qui offrait, à côté de la chapelle du 
Dieu, un lieu de refuge aux paysans attaqués, une en- 
ceinte où ils venaient passer la nuit en temps de 
guerre. Une tradition fausse porte à vingt-six le nom- 
bre des tribus rustiques sous le règne de Servius. 
Mais Tile-Livc, Aurelius Victor, Caton ne connais- 
sent à cette époque que les quatre tribus urbaines, et 
le compte des trente tribus romaines de Servius est 
présenté comme faux daus le passage de Denys d'Ha- 
hearnasse* qu'on cite pour l'établir. C'est Denys qui 

1 Denys IX, 5 et 13. — a flous avons rétabli et complété ce pas- 
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nous apprend que Fabius Pictor, historien romain qui 
écrivait en grec, avait désigué du même nom de 
o-jldi les vingt- six pagi de la campagne et les 
quatre tribus de la ville, et formé ainsi le total de 
trente tribus. Fabius avait commis la faute d'arithmé- 
tique qui consiste à ajouter ensemble des choses de 
nature différente. Le pagus de la campagne avait pour 
analogues dans la ville, le vicus et tecompitum, centre 
du vicus, et non pas la tribu. De même que la tribu 
urbaine contenait six ou sept vici, il fallut aux pre- 
mières années de la République les sept pagi de la 
rive droite du Tibre pour former la première des tribus 
rustiques, la Romilia. La Rome des rois était entourée 
de pagi, et comme ils n'étaient pas encore groupés en 
tribus, chaque magistcr pagi était chargé à la fois de 
la surveillance du culte local, et de la levée des tributs 
et des soldats. Chaque pagus fournissait autant d'hom- 
mes que chaque vicus de la ville. Aux quatre légions 
urbaines furent ajoutées quatre légions rustiques, et 
les quarante mille hommes de ces huit légions étaient 
les quarante mille juniorcs du cens de Servius. Pour 
former les ailes des quatre légions de la campagne, il 
fallait douze cents cavaliers. Aussi voyons-nous que 
Servius enrôla douze centuries, c'est-à-dire douze cen- 
taines de nouveaux chevaliers. Attachés à l'armée 
plébéienne de la campagne, ces chevaliers ne repré- 
sentaient point, comme ceux de la ville, les trente cu- 
ries. Leurs centuries n'avaient point été consacrées 
par les augures, et ils n'étaient pas choisis parmi les 
ûïs des patriciens, quoique rien n'empêchât un jeune 

sage d'après les manuscrits cités dans 1rs plus anciennes éditions de 
Denys d'Ualicarnassc. Voir à la Un du volume la note 6, au livre 
premier. 
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patricien de s'y faire incorporer. Ils recevaient seule- 
ment de l'État comme les chevaliers Rhamnes, Tiiies 
et Luceres, la somme nécessaire pour acheter un che- 
val, et la subvention annuelle destinée à le nourrir. Ils 
furent, comme ceux des six centuries sacrées, cheva- 
liers equo publico. 

3» Constitution commune aux deux populations urbaine et rurale 

au lempt de Servius 

La constitution des centuries n'eut pas sous Servius 
Tullius l'importance qu'on lui suppose. Lorsqu'aux 
premières années de la République, les patriciens firent 
pour la première fois de la réunion des centuries une 
assemblée politique, ils n'accordèrent aux plébéiens 
de la campagne convoqués avec eux au Champ-de- 
Mars, que des droits illusoires. Afin de déguiser la nul- 
lité des concessions faites à la plèbe, ils voulurent 
mettre leur constitution tout aristocratique de 509 
avant Jésus-Christ, sous le patronage d'un nom popu- 
laire, celui du roi Servius. C'est dans les prétendus 
mémoires de ce roi qu'ils feignirent d'en avoir trouvé 
le plan. Ils allèrent même jusqu'à imaginer, que ce roi, 
ami des petites gens, avait eu l'intention d'établir 
le gouvernement républicain, c'est-à-dire d'abdiquer 
en faveur de l'aristocratie. Les historiens transfor- 
mèrent peu à peu en un fait l'intention prêtée par 
les patriciens à Servius, de donner à Rome une 
constitution prétendue démocratique, et ce mensonge 
politique eut plus de succès que le Sénat lui-même 
ne l'avait espéré. Car on le répèle encore aujourd'hui, 
quoique depuis deux mille ans il ait cessé d'être utile. 
La réforme de 2'fO avant Jésus-Christ, en modifiant 
profondément la constitution de 509, aurait pu dis- 
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penser même les Romains de le perpétuer dans leur 
histoire. 

En réalité, la première loi portée devant l'assem- 
blée centuriate fut, comme Gicéron nous l'apprend, 
la loi de Valerius Publicola sur l'appel au peuple, 
votée-en 494 avant Jésus-Christ, et les centuries n'eu- 
rent à élire aucun magistrat avant les premiers con- 
suls. Quel aurait été sous les rois le rôle politique 
d'une assemblée qui n'eût fait ni lois ni élections? 
Ceux qui prêtent aux centuries de Servius un carac- 
tère politique, sont réduits à supposer que la tyrannie 
de Tarquin-lc-Supcrbc suspendit le jeu de cette belle 
constitution. Mais il se trouve qu'elle n'a pas pi^s 
fonctionné sous Servius lui-même, qu'au temps 
de son successeur. Ne serait-il pas étrange qu'un roi, 
qui se serait donné la peine de l'imaginer, n'eût pas eu 
au moins la curiosité d'en faire l'essai? Les curies 
étaient si bien la seule assemblée du peuple au temps 
des rois, qu'aussitôt après l'expulsion de Tarquin-lc- 
Superbe, Brutus ne songea nullement aux centuries. 
Sa première pensée fut de convoquer l'assemblée cu- 
riate pour lui faire légaliser, par un vote, la révolution 
qui venait de s'accomplir. La constitution de l'assem- 
blée centuriate, attribuée à Servius, est donc un testa- 
ment politique apocryphe, antidaté, et rédigé de la 
main de ces chefs de l'aristocratie qui, en 509, s'in- 
stituèrent eux-mêmes héritiers de la puissance des 
rois. 

On doit aussi bien préciser dans quel sens on peut 
dire que les centuries de Servius furent une organisa- 
tion militaire. On a confondu souvent les centuries 
qu'on passait en revue auChamp-de-Mars, cette armée 
civile (urbanus exercitus) qui ne présentait que des 
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cadres de recrutement, avec les centuries militaires or- 
ganisées pour le combat. Qu'on réfléchisse à ce qu'eût 
été une armée rangée comme l'étaient les centuries du 
Champ-dc-Mars. Dans chaque rang on eût trouvé des 
légionnaires grands et petits, jeunes et vieux, faibles 
et forts, mêlés ensemble uniquement parce qu'ils 
avaient même fortune. Mais est-il possible, pour com- 
poser un corps destiné à agir sur un champ de ba- 
taille, de ne pas considérer bien plutôt les aptitudes 
militaires que la fortune des soldats? de faire com- 
battre côte à cote le jeune homme de dix-huit ans, qui 
est propre à engager la bataille par une légère escar- 
mouche, et le robuste vétéran qui en décidera le suc- 
cès en soutenant le dernier choc? Si l'on relit la des- 
cription de la légion, telle que Tite-Livela donne pour 
l'époque de la première guerre latine. 337 avant Jésus- 
Christ, ou celle que nous fait Polvbc de la légion de 
son temps, on verra que les Romains tenaient compte, 
pour la composition des corps aussi bien de l'âge, de 
la force et de l'expérience militaire des soldats, que de 
leur cens. D'ailleurs, la légion que suppose Denys 
d'Halicarnasse, formée de quatre rangs d'hoplites, dont 
chacun eût renfermé des citoyens d'une des quatre 
premières classes, eût été composée de corps aussi 
inégaux entre eux, que l'auraient été les soldats d'une 
même centurie. Car les centuries civiles de la première 
classe contenaient moins de citoyens que celles des 
classes moyennes ou pauvres. Une telle armée eût 
donc tout à fait manqué de la consistance propre aux 
corps homogènes, et de fait on ne la voit figurer dans 
aucune guerre 1 , pas pins que la phalange romaine à 

1 Tite-Livc, II, 27 a l'un 493 avant JéMis-Clirisi. cite on centurion 
de primipile, el II, 47 a l'an 478 nvnnlJesu«-Chrisi il parle des Iriai- 
res. Les iriaires supposent lis princes et les Iiaslat5. 
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huit rangs de M. Mommsen. De ces deux armées ima- 
ginaires, on ne peut pas plus citer un combat qu'on 
ne citera un vote de la prétendue assemblée centu- 
riate du temps des rois. Du reste, il n'était pas néces- 
saire que les légionnaires du même rang eussent 
exactement la même armure. Au temps de Polybè, 
nous voyons encore dans le même rang des haslats, 
des légionnaires qui avaient pour arme défensive une 
plaque de cuivre sur la poitrine, et d'autres qui avaienl 
une cotte de mailles complète. 

Ou'élait-ce donc que le cens de Servius? et que 
signifiait sous son règne la réunion des centuries civi- 
les au Champ-dc-Mars ? Elle avait pour but une simple 
opération de statistique destinée à reconnaître le nom- 
bre et la richesse des défenseurs de Rome. Les tributs 
étaient répartis proportionnellement à la fortune esti- 
mée de chacun, et l'on savait au besoin quelle armure 
on pouvait exiger d'un légionnaire plus ou moins ri- 
che. Ainsi, la première classe avait un cens équivalent 
à cent mille as d'une livre, c'est-à-dire à trente-deux 
mille sept cents kilogrammes de cuivre. Ce cens eut 
pendant tout le premier siècle de la République,* une 
valeur légale de cent chevaux de bataille, ou de mille 
bœufs, ou de dix mille brebis. 11 s'appelait cens 
équestre, parce que les chevaliers equo publico étaient 
toujours choisis parmi les jeunes gens de la première 
classe. 

La seconde classe avait un cens de 75,000 as. 
La troisième — — de 50.000 — 
La quatrième — — de 25,000 — 
Les citoyens de ces quatre premières classes étaient 
distingués des autres par le nom de censi, parce que 
25,000 as d'une livre formaient l'unité de for- 
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tune 1 appelée census. Le cens de chacune des classes 
supérieures élait un multiple de 25,000 as. 

La cinquième classe, où étaient inscrits ceux qui 
n'avaient qu'une demi fortune (12,500 as), se com- 
posait des accensi, c'est-à-dire des citoyens adjoints 
aux censi. Ils ne servaient pas dans les rangs de l'in- 
fanterie pesamment armée ; ils formaient hors des 
rangs une sorte d'infanterie légère, et, dans la légion 
de 337 avant Jésus-Christ, nous trouvons les accensi 
placés après les rorarii, jeunes gens d'infanterie légère 
comme eux qui, après avoir engagé la bataille, ren- 
traient dans les rangs pour s'abriter derrière les vé- 
térans de la troisième ligne. La sixième classe ne ser- 
vait pas dans l'armée. 

Des quatre-vingt mille citoyens compris sur les listes 
du cens de Servius, quarante mille appartenaient à la 
plèbe, au peuple de la zone agricole située en dehors 
de la ville et de ses dépendances immédiates \ (es plé- 
béiens ne faisaient partie ni des tribus ni des curies 
urbaines. Ils habitaient les vingt-six pagi de la cam- 
pagne, et jouissaient du droit de cité, mais sans suf- 
frage, sans droits politiques. Seulement ils venaient 
dans la plaine du Champ-dc-Mars, en dehors de la 
ville de Servius, se faire inscrire au nombre des dé- 
fenseurs de Rome, à côté des citoyens du peuple quiri- 

I M. Mommsen [II Moire Ho ma inc. t. 1. p. 129 et 2:il-2'i2 il<< la 
ira duel ion (Je M. Alexandre) fin relie, à l'imitation de M. Bit'ikh, l'unité 
de fortum* à Home dans une certaine étendue déterminée de terrain. 
Mais une même étendue de terre n'a pas partout iu>iue \a!eur, el 
dan* un même endroit celle va cur vaiie selon la (eilih edu sol el le 
mode de culture qu'on y applique. D'ailteio-s, on ne voit pas pourquoi 
Rome qui avait, sUon U- .Mommsen [Ibitl., p. l'il), grandi comme 
ville de commerce, et, qui, selon Polyltc, passait des Ir.tiles de com- 
merce avec Cartilage dès le temps des premiers consuls, n'aurait 
connu que la propriété foncière. — L"S dépendantes immédiates de 
la ville allaient jusqu'à un mille de ses murs. 
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taire. Exposés les premiers à toute invasion dirigée 
contre cette ville, qui était le débouché de leur com- 
merce, ils aidaient les Romains de leurs contributions, 
et leurs quatre légions rurales étaient les premières 
à entrer en campagne. Les quatre légions urbaines, et 
les chevaliers des six centuries des Rlinmnes, des Ti- 
lies et des Luceres formaient une réserve qui, au besoin, 
doublait la force défensive de l'État romain. 
■ 

TROISIÈME ÉPOQt'K 
»«î>-4JW AVANT JÉSI S-CHKIST. 

- 

Tarquin-le-Superbe avait été un conquérant. Entre 
antres territoires ajoutés à celui de Rome, il avait 
soumis tout le pays de Gabies. Il avait achevé les tra- 
vail de ses prédécesseurs, le grand égout et le Capi- 
tale. Mais il fatigua de sa tyrannie cruelle l'aristocratie 
de Rome, dont il employait les clients à faire ses cor- 
vées. Le peuple des Quirites finit par chasser des 
murs de la ville cette famille ambitieuse des Tarquins, 
et, pour s'assurer le secours de la plèbe de la cam- 
pagne, les patriciens qui faisaient la révolution, pro- 
mirent de lui donner des droits politiques. Depuis 
Servius les Romains des vingt-six pagi n'avaient 
connu de la cité romaine que les charges et les devoirs. 
Ils payaient les tributs. Ils servaient dans les légions. 
Mais, après 500, ils furent assimilés aux Romains de 
la ville. Leurs pagi dont Servius et les Tarquins avaient 
augmenté le nombre, furent groupés en seize tribus 
rustiques. Le peuple des curies les convoqua à se 
réunir avec lui dans une plaine située hors de la ville, 

pour former une assemblée politique commune. Les 

4 
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centuries votèrent pour la première fois au Champ-de- 
Mars pour l'élection des consuls. 

Mais cette concession faite par l'aristocratie urbaine 
aux paysans romains, était bien illusoire. Les paysans 
avaient le droit d'élire; mais les patriciens avaient 
seuls le droit d'être candidats. La première des six 
classes, celle où dominait le patricial, comptait à elle 
seule 99 centuries sur 193, c'est-à-dire deux voix de 
plus que la majorité ; et chacune des centuries des 
riebes était quatre fois moins nombreuse qu'une des 
centuries des classes moyennes. C'était un principe 
tout romain, et que Cicêron recommande aux poli- 
tiques, d'empêcher la domination du grand nombre. 
Aussi serait-ce une erreur de croire que la répartition 
inégale des voix entre les classes fût la seule pré- 
caution prise par le patriciat contre le danger de la 
démocratie. Les voles législatifs ou électoraux des 
centuries n'avaient rien de délinitif. Il fallait que la 
loi, l'élection à laquelle la plèbe extérieure avait été 
appelée à concourir dans l'assemblée tenue hors des 
murs, fût consacrée sur le Comitium, par les trente 
curies de la ville. Des deux votes nécessaires autrefois 
pour conférer le pouvoir royal, le premier seul avait 
été transféré à l'assemblée centuriale. Le consul dési- 
gné au Champ-de-Mars, n'avait pas le droit de donner 
le mol d'ordre aux légions, ni même de monter à 
cheval, avant d'avoir reçu Vimpcrium du peuple 
quiritaire. Or, les membres des trente curies, réunis 
sous leurs chefs patriciens, se tenaient dans l'enceinte 
religieuse du Comitium, au bas des degrés de la curie 
Hostilienne, où délibéraient les trois cents chefs des 
gentes. Ils attendaient patiemment qu'un augure eût 
pris les auspices, et qu'un magistrat patricien leur 
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apportât la proposition du Sénat (auciorilatem se- 
natùsj 1 sans laquelle les curies ne pouvaient rien 
voler. Il eût suffi au Sénat, pour annuler ce qui s'était 
fait au Champ-de-Mars, de s'abstenir d'en proposer 
aux curies la confirmation, et, si jamais 2 on ne voit 
les sénateurs user de leur initiative toute-puissante 
auprès des curies, pour faire casser une élection 
ou une loi centuriale, c'est moins par leur modération 
qu'ils évitaient ce conflit, que par l'art qu'ils mettaient 
à le prévenir en dirigeant les votes du Champ-de-Mars. 

Lorsque les centuries étaient assemblées, le ma- 
gistral patricien qui les présidait avait seul le droit de 
mettre une loi aux voix ; souvent il éliminait de son 
plein pouvoir un candidat, on faisait recommencer le 
vote d'une centurie mal inspirée. Dans l'enceinte où 
se recueillaient les votes (septa ou ovile), étaient 
appelées d'abord les' dix-huit centuries de chevaliers 
equo publico, qui formaient comme des comices préli- 
minaires et séparés, ceux du peuple noble. On les 
nommait primo vocatœ centuriœ ; mais celle désigna- 
tion s'appliquait quelquefois dans un sens restreint 
aux douze centuries militaires, parce que les six cen- 
turies sacrées étaient spécialement appelées préroga- 
tives. Dans la réunion de la chevalerie, ces six 
centuries composées de fils de sénateurs, étaient 
consultées les premières , parce qu'il fallait que 

1 Le mot auclorilas signifie primilivoment proposition d'une loi et 
non confirmation d'une loi. L'auctor legis est celui qui prend l'initia- 
tive de la proposer et qui la vote le premier. Mais, comme le plus sou- 
vent les^nat proposait aux curies de confirmer^ votes des centuries, 
le mot auclorilas prit le sens dérivé « t secondaire de confirmation. 
C'est au sens primitif qu'il faut s'attacher lorsqu'il s'agit des plus an- 
ciennes institutions de Rome. — 2 Us menacèrent de le Taire en 365 
avant Jésus-Christ, à propos do l'élection du premier consul plé- 
béien. 
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le premier volanl (auctor) de l'assemblée centuriate. 
aussi bien que de l'assemblée curiale, fût un pa- 
tricien. Les six centuries de chevaliers porlaient les 
noms des six demi-tribus des Rhamnes, des Tities et 
des Luceres. Elles représentaient le peuple patricien 
delà ville primitive, divisé en ses trente curies. Le 
vote de ces six prérogatives était donc pour l'assemblée 
centuriate, ce qu'était pour l'assemblée curiale, l'ini- 
tiative du Sénat \ Elles votaient comme mandataires 
des tribus sacrées et des curies , et les augures 
prenaient les auspices au même titre. C'est pourquoi 
le vote des six prérogatives, qui suivait immédiatement 
la cérémonie augurale, était considéré par les Romains 
comme un signe de. la volonté des dieux (omen). Il 
entraînait presque toujours celui des douze autres 
centuries équestres. Le vote des dix-huit centuries 
était annoncé à l'assemblée, et les quatre-vingts cen- 
turies des fantassins de la première classe, qui étaient 
ensuite appelées par le héraut, refusaient rarement 
d'y adhérer. A quoi bon choisir d'autres consuls 
que ceux que le vote des six prérogatives avait dési- • 
gués à la plèbe de la campagne, comme les candidats 
préférés du Sénat? Les sénateurs n'avaient-ils pas le 
droit, ou de faire annuler une élection qui leur aurait 
déplu, pour le moindre vice de forme dans la céré- 
monie augurale, ou de la faire casser par l'assemblée 
curiale qu'ils dirigeaient? 

Les 99 centuries de la première classe ayant voté 

l CicOon, De tegibu* ]\, 12 (31) : Maximum awrm et pras- 
taritistimum in icpublica jus est augurum et cum auctor Ha te conjutte 
lum, Auelorilat doit se traduire ici par droit dïniliathe. C'est 
lïnitialive, soit du sénat faisant une proposition aux curies, soit 
des six suffrages sénatoriaux votant en tête de l'assemblée cen- 
turiate. 
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d'accord, ce qui arrivait presque toujours, la majo- 
rité légale était formée, et rarement, nous dit Tite- 
Live, on consultait la seconde classe. Pour décourager 
toute tentative d'opposition, le sénat avait encore 
trouvé un procédé politique plus efficace : au lieu de 
diriger les votes des plébéiens de la campagne, il s'en 
passait. Les jours de marché, ceux où les hommes 
des tribus rustiques se réunissaient à Rome, avaient 
été déclarés néfastes 1 par les augures patriciens. 
Cette loi qui dura jusqu'à l'an 286 avant Jésus-Christ, 
on la justifiait par un beau prétexte : c'est qu'on 
aurait craint de déranger de leurs alîaires, par une 
convocation politique, les paysans qui venaient vendre 
leurs denrées au marché. On espérait qu'ils se dé- 
rangeraient encore moins de leurs travaux pendant la 
semaine, et que l'assemblée, où ils étaient convoqués 
pour la forme, se tiendrait en l'absence de la plupart 
d'entre eux. Aussi les plébéiens de la campagne 
s'abstinrent-ils souvent 8 de venir figurer au Champ- 
de-Mars, dans des assemblées où leur concours était 
jugé si peu nécessaire, et où, pour les quatre cin- 
quièmes d'entre eux, tout était décidé, avant que leur 
tour de voter fût venu. Ils laissaient alors les patri- 
ciens et leurs clients, c'est-à-dire les hommes de la 
ville, arranger entre eux comme ils l'entendraient, les 
élections des consuls. 

Telle était la constitution, qu'on a souvent repré- 
sentée comme un progrès de la démocratie dans Rome, 

l l.a distinction des jours fastes et des jours do t'mïm'Cs n" f :! 
établie qu'on l'a i 13»» avant Josus Christ, par la loi Fufln ou Fusia. 
Auparavant l'action poli(i^u.\ aussi Wwn | ic T ic ion judiciaire, était 
interdite pendant les jours néfastes. - .' Tue l.-ve II. i.i : Irait plebt 
intéresse consu'.nribus m nul Us mtluit; per paire» etienicsnue palrum 
contules créait T. Quiruttut cl Q Servitius. 
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fît dont on a voulu, bien à tort, faire honneur au roi po- 
pulaire Semas Tullius. Denys y voit au contraire un 
stratagème habile pour tromper la plèbe sur sa nullité 
réelle. Mais les hommes ne s'attachent guère qu'aux 
droits sérieux. Il est difficile de leur persuader qu'ils 
ont de la puissance, quand ils n'en ont pas. L'indif- 
férence politique, ou la demande de droits nouveaux, 
étaient les seules réponses possibles aux promesses 
mensongères de la constitution aristocratique de 509 
avant Jésus-Christ. Gicéron, qui la juge en homme 
d'état, disait à son frère Quintus, pour lui faire com- 
prendre la nécessité de l'établissement du tribunal de 
la plèbe: • Ou il ne fallait pas chasser les rois, ou il 
» fallait donner à la plèbe une liberté réelle, et non pas 
» nominale. » l 

Nous avons essayé de ressaisir le sens de celle 
révolution de 403 avant Jésus-Christ, d'où sortit le 
tribunal de la plèbe, d'en retrouver la couleur vraie 
et vivante, altérée par les retouches peu adroites de la 
rhétorique de Tile-Live et de Denys d'Halicarnasse. 
Des fragments du récit primitif qu'ils ont noyés dans 
leurs développements oratoires, et surtout les indica- 
tions de Pison. de Salluste et de Cicéron, qui avaient 
l'avantage d'être des hommes d'état, et plus anciens 
que Titc-Live et Denys, nous ont permis de donner 
pour la première fois une description de ce mouve- 
ment politique si célèbre et si mal compris, qu'on a 
appelé improprement la retraite au Mont-Sacré. 11 
faut écarter d'abord l'idée d'une émigration en masse 
de la plèbe romaine, quittant ses habitations de la 
ville et de la campagne, pour aller séjourner sur une 

1 Cicéron, De Legibus III, <0 : « Quamobrem aul exigeai reges non 
fuerunl, aul plebi re, non verbo, danda liberltu • 
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montagne inhabitable pour elle, dans l'hiver de 493 
à 492 avant Jésus-Christ. Nous montrerons que cette 
retraite était impossible, qu'elle eût été sans but et 
sans résultat, et que le tableau qu'on en fait ordinai- 
rement, d'après Tite-Live, et surtout d'après Denys 
d'Halicarnasse, n'est qu'une amplification de rhéto- 
rique sur le mot de secessio mal compris. La supposi- 
tion d'un campement de six ou de dix légions sur une 
colline qui existe encore, et où cinq mille personnes 
auraient peine à se loger, est tout aussi inadmissible. 
La partie du récit de Tite-Live où il nous décrit ce 
campement des légions, n'est qu'un tissu de faits ima- 
ginaires, et dont le témoignage de l'historien même 
qui nous les raconte suffit à prouver la fausseté. Le 
serment militaire qui, selon Tite-Live, retint au dra- 
peau les légionnaires de 493 avant Jésus-Christ, 
après une campagne victorieuse, ce serment que le 
Sénat d'alors aurait fait entrer dans les combinaisons 
de sa politique, et que les plébéiens auraient cherché 
à éluder sans y parvenir, n'a été institué qu'en 216 
avant Jésus-Christ, la troisième année de la seconde 
guerre punique ; et c'est Tite-Live qui nous l'apprend. 
Il est beaucoup plus croyable dans cette dernière 
affirmation, que dans sa narration des événements de 
493 avant Jésus-Christ; car nous avons la formule 
ancienne du serment militaire. Il y est question de 
monnaies d'argent, et les Romains n'en frappèrent 
pas avant l'an 269 avant Jésus Christ. La formule du 
serment est donc de l'époque des guerres puniques, 
et tout ce que Tite-Live nous en dit à l'année 493 
avant Jésus-Christ, est une fiction. 

La réalité est bien plus lorte, bien plus saisissante 
que tous les tableaux de fantaisie par lesquels les bis- 
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toriens rhéteurs ont essayé do dramatiser l'histoire 
Lis usuriers patriciens, après la bataille du lac Ré- 
gillo, (jui les délivrait à jamais des Tarquins, essayè- 
rent d'appliquer aux plébéiens de la campagne les 
mêmes traitements que subissaient avec patience, de- 
puis des siècles, les pauvres clients de la plèbe ur- 
baine. Mais les propriétaires des tribus rustiques n'é- 
taient pas hommes à se soumeltie au régime de la 
prison pour dettes, ni aux coups de lanière du créan- 
cier. Quand on eut vu un ancien centurion, un homme 
d'une grande famille plébéienne, sortir d'un atelier 
d'esclaves, et montrer sur son corps les meurtrissures 
des coups de fouet à côté des plus honorables cica- 
trices, un soulèvement éclata. L'indignation des 
paysans donna du courage aux affranchis de la ville. 
Les deux plèbes se coalisèrent. La plèbe urbaine tint 
ses conciliabules au quartier des Esquilics, sur la col- 
line habitée cinquante ans auparavant par Scrvius 
Tullius, son libérateur; la plèbe de la campagne, sur 
rAventin, forteresse des tribus rustiques, située aux 
portes de Rome. La mauvaise foi du Sénat, et la 
cruauté du consul Appius Glaudius rendirent la révo- 
lution inévitable. Les légions plébéiennes se rendirent 
au Mont-Sacré, non pour y camper, ni pour y séjour- 
ner inutilement, mais pour y tracer l'enceinte d'un 
nouveau marché rival de celui du Forum, pour con- 
sacrer à Jupiter Tonnant une citadelle opposée à celle 
du Capilole. La sécession, si elle eût réussi, eût abouti 
à la fondation d'une ville plébéienne, qui serait deve- 
nue le rendez-vous des tribus rustiques pour le mar- 
ché des nundines. En même temps les clients de la 
ville refusaient de cultiver les terres de leurs patrons 
i tuées dans le rayon d'un mille autour de Rome, et 
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ils pillaient leurs granges. Le blé n'arrivait plus à 
Rome, et la cité patricienne, comme le ventre affamé 
dont parle Mcncnius Agrippa, n'était plus servie ni 
par les bras de la campagne, ni même par ceux de la 
ville. Pour échapper à ce blocus, les plus misérables 
clients des patriciens, ceux qui sortaient des prisons 
de leurs créanciers ou craignaient d'y être enfermés, 
se réfugièrent au Mont-Sacré sous la protection des 
deux tribuns et de la garde qu'y avaient établie les 
tribus rustiques. La ville du Mont-Sacré était destinée 
par ses fondateurs à supplanter Rome, et, comme elle, 
elle commençait par être un asile. Le nombre des ré- 
fugiés, selon Denys d'ilalicarnasse, dont le récit est 
plein d'exagérations, ne s'élevait qu'à quinze ou dix- 
huit mille. En le réduisant à cinq mille, on le mettrai l 
à peu près d'accord avec la grandeur actuelle de la col- 
line qu'ils occupaient. Là, vécurent sous des tentes de 
branchages ou de toile, les réfugiés de ia ville. La 
plèbe rustique, leur protectrice, leur apportait à man- 
ger, et elle fut personnifiée dans la tradition populaire 
sous la figure de la fée bienfaisante Anna Perenna, 
venant tous les matins du village de Bovillae apporter 
aux habitants du Mont-Sacré des gâteaux cuits sous la 
cendre. Lorsque Menenius Agrippa eut fait compren- 
dre à ces malheureux, qu'en s'associant à un plan pour 
affamer Rome, ils s'affamaient eux-mêmes, ils rentrè- 
rent dans la ville, 'et élevèrent, dit-on, une statue à 
Anna Perenna. Tous les ans, à la fête de cette déesse, 
la plèbe de la ville se répandait dans les prés voisins 
des bords du Tibre. Elle y coupait de grands roseaux, 
que l'on plantait en terre, et que chaque famille re- 
couvrait d'une toge ou de quelques feuillages entrela- 
cés; l'on prenait un repas sur l'herbe en s'abrilaDt 
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sous ces tentes improvisées, qui rappelaient le séjour 
d'une partie de l'ancienne plèbe urbaine sur le Mont- 
Sacré. 

Les réfugiés ne revinrent avec Mcnenius qu'après 
s'être fait donner par les commissaires du Sénat l'as- 
surance qu'ils ne seraient pas poursuivis par leurs 
créanciers, et, pour mieux assurer l'exécution du 
traité, ils rentrèrent en armes daos la ville et occupè- 
rent l'Esquilin. 

La désertion du Mont-Sacré ûlsentiraux plébéiens 
de la campagne la difficulté de créer sur la rive droite 
de J'Anio, assez loin du Tibre et de la mer, une ville 
de commerce rivale de Rome. Us transportèrent leur 
nouveau marché et le séjour des deux tribuns de la 
plèbe sur l'Avenlin, aux portes mêmes de la ville. Les 
patriciens, vaincus par la famine et par le ravage de 
leurs champs, dont on empêchait la culture, finirent 
par céder. Ils conclurent avec la plèbe rustique, comme 
avec une puissance étrangère, un traité sanctionné 
parles féciaux. Le pouvoir des deux tribuns de la 
plèbe rustique reçut des curies de la ville une homolo- 
gation qui le fit reconnaître à l'intérieur même de 
Rome, et, jusqu'à la loi de Publilius Volero, de 470 
avant Jésus-Christ, ce fut l'assemblée curiale qui choi- 
sit les tribuns parmi les candidats de la plèbe des 
campagnes. 

Le tribun était à Rome comme un fondé de pou- 
voirs d'une puissance étrangère: son inviolabilité était 
l'application d'une règle du droit des gens. Au Fo- 
rum, le jour de l'assemblée des tribus, il n'était per- 
mis à aucun patricien ni de voter, ni de paraître, ni 
de troubler les délibérations. Un seul mot prononcé 
par un des chefs de la population urbaine contre le 
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tribun était un crime de lèse-majesté, ou plutôt un at- 
tentat contre l'indépendance des paysans. Le pertur- 
bateur pouvait être puni immédiatement par les tri- 
buns, qui avaient le droit de le faire saisir {jus 
prehensionis) par les édiles, et de le faire sans juge- 
ment précipiter de la roche Tarpéienne, comme un 
agresseur étranger (pcrdueUis). Le tribun pouvait ré- 
clamer tout plébéien qu'on voulait mettre en .prison, 
comme n'étant pas sujet à la loi patricienne. Il pou- 
vait annuler tout sénatus-consulte contraire aux inté- 
rêts de la plèbe. En un mot, le tribunat n'était pas 
une simple magistrature. C'était bien plus : une souve- 
raineté. La dictature elle-même, qui suspendait tou- 
tes les magistratures du peuple de la ville, ne pouvait 
suspendre l'action des tribuns. Seulement le dictateur 
personnifiait en lui la toute-puissance patricienne, 
comme le tribun, la majesté plébéienne, et, comme le 
tribun, le dictateur avait le droit déjuger et de punir 
sommairement. 

C'est à condition de jouir de ces garanties, que les 
hommes des tribus rustiques rapportèrent leur blé au 
Forum, et vinrent reconnaître de nouveau le Jupiter 
Capitolin comme leur dieu national. Ils étaient armés 
quand ils descendirent de l'Aventin pour monter au 
Capitole, et bientôt ils firent sentir leur force. 

Ce qui irritait le plus les patriciens, c'est que les 
tribuns s'interposaient même entre eux et leurs clients 
qui étaient les plébéiens de la ville. Coriolan. au mi- 
lieu de la disette qui suivit la grande lutte de 493 
avant Jésus-Christ, conseilla au Sénat de ne distribuer 
de blé à la plèbe urbaine, qu'en exigeant d'elle qu'elle 
renonçât à la protection tribunitienne. Mais les tribuns 
ne voulurent pas laisser si vite amoindrir leur puis- 
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sance. Ils convoquèrent au Forum les hommes des 
campagnes et les plébéiens de la ville. Des cordes ten- 
dues sur le marché séparèrent les places où devaient 
se réunir les vingt tribus, etCoriolan, menacé d'abord 
de la roche Tarpéienne, finit par être exilé. Toutefois 
la séparation des deux plèbes demandée par Coriolan 
était nalurelle, et vingt ans après elle s'accomplit. Les 
plébéiens des campagnes se lassèrent de voir leurs 
tribuns choisis par les clients des patriciens assemblés 
avec leurs maîtres dans les trente curies de la ville. En 
470 avant Jésus-Christ, Publilius Volero fit transpor- 
ter l'élection des tribuns, de l'assemblée curiate à celle 
des tribus, où les hommes de la ville n'avaient que 
quatre voix sur vingt ou vingt et une. En même temps 
les clients de la plèbe urbaine tombèrent au-dessous 
de la protection tribunilienne. Car, au lieu de deux 
tribuns, un pour chacune des deux plèbes, on en 
nomma, depuis 470 avant Jésus-Christ, cinq, dont 
chacun représentait une des cinq premières classes de 
l'assemblée centuriate. Les hommes de la sixième 
classe, qui n'avaient pas une fortune équivalente à 
12,500 livres de cuivre, n'étaient plus représentés au 
collège des tribuns, et ils ne le furent pas davantage 
en 457 avant Jésus-Christ, lorsque le nombre des tri- 
buns fui doublé et porté à dix. Ces pauvres citoyens 
de la sixième classe sont les quiriies des clientèles, 
ceux qui figurent désormais dans la constitution ro- 
maine sous le nom de cœrites ou A'œrar'ri. Ils ne sont 
même plus convoqués an Champ-de-Mars, cl c'est 
pourquoi la plupart des historiens ne comptent que 
cinq classes au lieu de six. Les tribuns de la plèbe ne 
daignent plus protéger les arrhes; la grande plèbe 
rustique, en se réservaut presque exclusivement la 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS 61 

nomination de ses dix envoyés dans l'assemblée des 
Iribus, avait renoncé à intervenir entre les pauvres de 
Rome et leurs patrons. 

Le souvenir de la révolution de 493 av. J.-C. rem- 
plissait les chefs de la plèbe rustique d'une fierté 
égale à celle des patriciens de Rome. Leurs regards se 
tournaient souvent avec une confiance menaçante vers 
la citadelle de l'Aventin qui leur rappelait la conquête 
de la liberté plébéienne. Au contraire, l'aristocratie 
urbaine et ses partisans ne cessèrent jusqu'au dernier 
siècle de la République, de maudire le tribunat comme 
un joug odieux qui leur avait été imposé par la force. 
Ils se souvenaient avec amertume que les réfugiés du 
Mont-Sacré étaient rentrés en armes dans la ville, que 
les plébéiens de la campagne élaien{ descendus en 
armes de l'Aventin ; qu'il avait fallu passer sous leurs 
Fourches Gaudines, et jurer avec les uns et les autres 
des traités humiliants, par lesquels ils avaient promis 
de respecter la souveraineté inviolable de la plèbe 
installée au Forum comme en pays de conquête. Gom- 
ment ces fiers patriciens de Rome se fussent-ils habi- 
tués à être traités en étrangers, en vaincus, en ennemis 
(perduelles) entre le Capitole et le Palatin ? Était-il 
supportable qu'un sénateur, un consulaire, dût assister 
de loin et en silence aux délibérations de cette plèbe 
du dehors qui venait s'assembler devant sa maison ; 
qu'en sortant de la curie, il rencontrât assis dans le 
vestibule dix tribuns, dix surveillants étrangers, indif- 
férents à la loi qui ne leur permettait pas de discuter 
dans le sénat, parce qu'il fallait leur soumettre chaque 
sénatus-consulte, et que d'un seul mot, veto, ils pou- 
vaient l'annuler sans discussion ; qu'un jeune noble du 
quartier élégant des Carènes, pour un coup donné à un 
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édile d'un marché, à un appariteur d'un tribun qu'il 
n'avait pas nommé, pour un mol, pour un cri qui lui 
serait échappé devant l'assemblée des tribus contre la 
majesté sacro-sainte du protecteur des paysans, fût 
saisi, enchaîné, détenu dans la prison du Forum, et 
précipité sans procédure de la rocheTarpéienne, comme 
un violateur du droit des gens, à moins qu'il n'aimât 
mieux en appeler au jugement de la plèbe elle-même, 
qui probablement lui permettait de vivre, à condition 
de s'exiler à Tibur, ou de payer cinq cent mille livres 
de cuivre qui formaient alors le prix de cinq cents 
chevaux de bataille? Pour ne point devoir leur fortune 
ou leur vie « à ces Tarquins tribuns de la plèbe » qui 
s'arrogeaient le droit de les condamner et même de 
leur faire grâce, le fils de Menenius Agrippa, en 476 
av. J.-C, et le chefdudécemvirat. Appius Claudius,en 
446, préférèrent se donner la mort. 

Une institution qui infligeait aux patriciens de telles 
humiliations, ou les réduisait à de telles nécessités, 
était à leurs yeux un véritable monstre politique qui 
avait créé à Rome une cité dans la cité, et fait de la Ré- 
publique un corps à deux têtes. Q. Cicéron, un de ces 
partisans que la noblesse rencontre souvent parmi les 
hommes distingués de la plèbe, qui ont l'esprit étroit 
et le tempérament énergique de l'aristocratie, compa- 
rait le tribunal à ces enfants difformes que la loi des 
Douze Tables ordonnait au père d'abandonner etde lais- 
ser mourir. 11 s'indignait que le monstre, un instant mis 
de côté par les décemvirs, eût reparu au temps de la 
loi Valeria-ïloralia encore plus laid et plus horrible 
qu'auparavant. Il s'étonnait que son frère Marcus lui 
laissât une place dans la constitution dont il esquissait 
le plan. Mais Marcus lui répondait avec ce calme que 
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donne toujours la supériorité de l'esprit jointe à une 
grande expérience 1 : 

» Vous voyez très-clairement, Quintus, les vices du 
» tribunat. Mais c'est un procédé injuste, quand on se 
» plaint d'une chose, d'en négliger les bons effets pour 
» énurnérer les maux qu'elle a produits, et pour mettre 
» seulement en relief ce qu'elle a de vicieux. Par cette 
> méthode, on pourrait blâmer même le consulat, en 
» dressant la liste des fautes des consuls que je ne 
» veux pas énurnérer. » 

Celui qui avait combattu dans Catilina et dans 
Clodius, non les chefs d'un parti plébéien, mais ceux 
du vieux parti syllanien, composé de patriciens, de sol- 
dats ruinés, de bravi qui remplissaient les corpora- 
tions* urbaines et infestaient le pavé de Rome, savait 
bien par expérience que la plèbe romaine n'était pas 
ce rimas de soldatesque et de populace désœuvrée, 
toujours au service et aux gages de l'aristocratie. La 
plèbe véritable, celle que les tribuns avaient repré- 
sentée dans l'histoire, était celle des tribus rustiques, 
celle qui avait ramené Cicéron de l'exil, en fermant, 
comme il le disait, pour venir au Champ-de-Mars voter 
en sa faveur, non les échoppes du Palatin et du quar- 
tier de Subure, mais les municipes du pays des 
Volsques et des Sabins. Consulaire, mais homme 
nouveau sorti de l'obscur municipe d'Arpinum, Cicé- 
ron était traité par l'aristocratie des Manlius, des 
Sylla, des Sulpicius, des Catilina, des Calulus, de roi 
étranger, de citoyen nomade qui était venu louer une 
maison dans la ville de Rome, • dvis inquilinus urbis 
Romœ. » Il comprenait que, pour mettre un frein à 

« Cicéron, De Ugibut 111, *0. - » ColUgia urbana. 
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l'orgueil de cette noblesse urbaine, il avâil fallu le tri- 
bu nat. 

D'ailleurs, qu'eût été Rome sans les tribuns ? Si elle 
a été libérale de son droit de cité, si elle a augmenté 
le nombre et le territoire de ses tribus rustiques, si 
elle n'est pas restée emprisonnée dans les limites in- 
flexibles que les augures patriciens lui avaient tracées, 
si elle ne s'est pas concentrée et desséchée en elle- 
même comme un germe qui n'a pu éclore ni percer 
son enveloppe, c'est au tribunal qu'elle le doit. En 
introduisant violemment en elle l'élément étranger de 
la plèbe rustique, celte institution, comme une greffe 
puissante, a forcé Rome à sortir d'elle-même. Elle a 
fécondé, en la corrigeant, son Apre sève aristocratique. 
Elle a transformé l'oligarchie étroite d'une cité qui. de 
bonne heure, comme celle de Venise, eût fermé son 
livre d'or, en une nation de conquérants et de législa- 
teurs, toujours renouvelée et agrandie par l'admission 
aux droits des citoyens de ceux que ses armes avaient 
vaincus et que ses lois ont civilisés. 

QUATRIÈME EPOQUE 
400-3C6 ANS AVANT JESUS-CHRIST 

Malgré l'indépendance légale que le tribunat assu- 
rait à la plèbe, on ne voit pas que la puissance poli- 
tique des patriciens en ait été diminuée au premier 
siècle de la République. Ils restèrent en possession de 
toutes les anciennes magistratures, el même ils obtin- 
rent presque toujours celles que les plébéiens pou- 
vaient leur disputer. Avant l'an 400 avant Jésus-Christ, 
il sortit rarement de la plèbe un questeur ou un tribun 
militaire avec pouvoir consulaire. Pourtant, alin de 
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rendre leur concurrence plus sérieuse, les plébéiens 
avaient obtenu que l'élection à la questure ou au tribu- 
nal militaire se fit dans une assemblée des tribus qui 
se tenait au Champ-de-Mars avec toutes les formalités 
du droit politique des patriciens. Cette sorte d'as- 
semblée de caractère mixte fut aussi employée, en 3G5 
avant Jésus-Christ, à l'élection des édiles curules, parce 
que l'édililé était originairement plébéienne et que les 
candidats étaient patriciens. Le succès presque cons- 
tant des patriciens, auprès des tribus assemblées au 
Champ-de-Mars, au cinquième siècle avant Jésus-Christ, 
indignait les tribuns de la plèbe, et il s'explique par 
l'égalité de la population urbaine et de la population 
rurale à celte époque. En 470 avant Jésus-Christ, la 
campagne fournissait quatre légions, et la ville en 
armait autant. Si les hommes de la ville étaient ré- 
partis dans quatre tribus seulement, ou ne peut douter 
que les propriétés rurales des patriciens ne s'élendis- 
sentdans les tribus rustiques les plus rapprochées des 
murs de Rome, par exemple dans la tribu Lemonia 
dont le territoire commençait sur la voie latine, non 
loin de la porte Capène. et dans la tribu Romilia, 
située sur la rive droite du Tibre. L'influence patri- 
cienne s'étendait donc sur Rome et sur ses environs; 
autrement l'on ne comprendrait pas que Coriolau, l'en- 
nemi de la plèbe, eût été condamné seulement à la ma- 
jorité de deux voix, celle de onze tribus contre neuf. 
Il suffisait qu'un magistrat patricien présidât l'as- 
semblée mixte des tribus du Champ-de-Mars, pour 
faire pencher la balance en faveur des candidats de 
son ordre, et pour que les candidats plébéiens à la 
questure et au tribunal militaire, eussent le dépit 
d'échouer auprès de la plèbe elle-même. 
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Mais les conquêtes des Romains allaient bientôt 
rompre l'équilibre en laveur de la plèbe de la cam- 
pagne. A mesure que le territoire romain s'agrandit, 
le nombre des tribus rustiques augmenta, et ce qui 
honore le tribunal, ce qui justifie sa puissance, c'est 
que ses intérêts lussent liés à ceux de la grandeur 
romaine. Les tribuns de la plèbe 1 provoquaient l'ex- 
tension du droit de cité que le Sénat cherchait à res- 
treindre, parce qu'ils sentaient que tous les nouveaux 
citoyens accroissaient la force de la plèbe rustique et le 
nombre des rivaux de l'aristocratie urbaine. Aussi les 
progrès de la puissance politique des plébéiens ont-ils 
suivi de près la première conquête importante des 
Romains, celle de Véies et de son territoire. Quatre 
nouvelles tribus rustiques sont formées, en 380 avant 
Jésus-Christ, sur le territoire véien, et en 376 avant 
Jésus-Christ, arrivent au tribunal Licinius Stolon et 
L. Sextius qui, après dix ans de lutte, finissent par 
obtenir le partage du consulat. Il faut observer ici que 
ces tribuns connaissaient trop bien l'organisation 
aristocratique de l'assemblée centuriale, pour se con- 
tenter de la simple éligibilité au consulat. Ils obtinrent 
qu'un des deux consuls fût toujours un plébéien. Au- 
trement on n'eût donné aux chefs de la plèbe, en les 
admettant au nombre des candidats, que le droit (h; 
s'exposera des échecs certains. La constitution de 509, 
œuvre des patriciens, eût suffi pour empêcher leurs 
rivaux de parvenir. 

Le siège et la prise de Véies, qui préparaient pour 
l'avenir la prépondérance de la campagne sur la ville, 
delà plèbe sur le patriciat, furent accompagnés d'une 
tentative remarquable de sécession, et d'une révolu- 

T.ie-Live XXXVIII, 36. 
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tion à la fois politique et militaire dans l'organisation 
de la chevalerie. 

La proposition de transporter la capitale politique 
de Rome à Véies fut faite deux fois aux tribus par les 
tribuns de la plèbe, en 392 et en 387 avant Jésus- 
Chrisl. Elle n'eut pas pour cause la difficulté de re- 
construire Rome, incendiée par les Gaulois, puisqu'elle 
fut disculée' pour la première fois sur le Forum, deux 
ans avant la bataille de l'Allia. Que pouvait donc si- 
gnifier un tel projet, quand Rome entière était debout? 
Proposa -t-on jamais à tout un peuple de quitter ses 
foyers, ses temples, ses champs, ses tombeaux, toutes 
ses habitudes civiles, politiques, religieuses, pour se 
transporter dans une ville conquise, fût-elle beaucoup 
plus belle que la sienne? Qui eût réglé tant de muta- 
tions de domicile et de propriété? Et qu'eùt-on fait 
de lu ville abandonnée ? L'idée de cette émigration en 
masse suppose de plus que Véies était restée entière- 
ment vide depuis la prise de cette ville par Camille 
(305), et que les Romains en avaient exterminé ou 
vendu tous les habitants. Comme la proposition fut 
renouvelée, en 387 avant Jésus-Christ, celte magnifi- 
que solitude de Véies aurait été inoccupée pendant 
huit ans. Les pauvres de Rome et de l'Êtrurie se se- 
raient abstenus pendant huit ans de s'emparer de tant 
de maisons sans propriétaires et de tant de champs et 
de jardins abandonnés. Ils auraient attendu pour le 
faire que le peuple romain, régulièrement convoqué, 
ou bien adoptât le plan du tribun Sic'mius, ou se lais- 
sât persuader par les arguments du dictateur Camille. 
Enfin, le plan d'un partage égal de la population et 
du Sénat de Rome entre les deux villes réunit, à toutes 
les impossibilités d'une émigration en masse, celle du 
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maintien de l'unité politique dans des conditions où 
elle devait être infailliblement brisée. Un récit qui 
mène logiquement à des hypothèses absurdes ne peut 
pas être admis dans l'histoire. 
. Les tribuns de la plèbe connaissaient trop bien les 
patriciens pour leur demander de quitter leur Capi- 
tole, leurs trente curies, leurs cultes privés et publics, 
tous les souvenirs de leur race, toutes les traditions 
qui étaient le fondement de leur puissance ; et si Ca- 
mille eût voulu démontrer au peuple, comme il le fait 
dans Tite-Live, que cette désertion était impossible, il 
eût pris une peine superflue. Les tribuns ne son- 
geaient pas à enlèvera la ville de Rome sa population 
de Quiriles. Les Fabius auraient pu continuer à sa- 
crifier sur le Quirinal, les féciaux romains à cueillir 
les verveines sacrées du Capilole. Mais la plèbe rusti- 
que, étrangère au peuple quirilairc, et au droit reli- 
gieux des (jentes, aurait transporté à Véics son mar- 
ché des nundines, et reconnu la protection delaJunon 
véienne, au lieu de celle du Jupiter Gapitolin. Ce 
changement n'eût entraîné aucun déplacement de po- 
pulation, aucun abandon de domicile, pas plus que 
celui par lequel les dix tribus d'Israël choisirent Si- 
chem à la place de Jérusalem pour centre religieux, 
politique et commercial de leur confédération. La sé- 
cession proposée en 392 avant Jésus-Christ par les 
tribuns à la plèbe était donc en tout semblable à celle 
(jui fut tentée cent ans auparavant sur le Mont-Sacré, 
<*t si la motion 1 fut repoussée par onze tribus con- 
tre dix qui la volèrent, cette faible majorité en faveur 
du maintien de l'alliance entre la ville de Rome et la 
plèbe des campagnes, est une preuve de plus que jus- 

i Tite-Li\e V, 30. Lrgem urui ptures tribus antiquarunt. 



Digitized by Google 



DES CIIEYAUEP.S ROMAINS 61 

qu'à la fin du premier siècle de la République, l'in- 
fluence du patriciat et celle des tribuns dans l'assem- 
blée des tribus, se balançaient à peu près également. 

Le Sénat, d'ailleurs, avait trouvé moyen, pendant 
le siège de Véies, de s'attacher par des liens nouveaux 
les chefs de la plèbe. Tous ceux qui avaient le cens 
équestre sans avoir reçu un cheval de l'Etat, c'est-à- 
dire les citoyens des quatre-vingts centuries de fantas- 
sins de la première classe dont la fortune était estimée 
cent mille livres d3 cuivre 1 , vinrent offrir de servir 
avec des chevaux achetés à leurs frais (400 avant 
Jésus-Christ). Désormais, les quatre-vingt-dix-huit cen- 
turies * de la première classe ne se composèrent plus 
que de chevaliers. Les dix-huit premières étaient les 
dix-huit centuries de chevaliers equo publico; les qua- 
tre-vingts dernières étaient les centuries de chevaliers 
equo privato. 

Les chevaliers equo privato remplacèrent les cheva- 
liers equo publico comme cavaliers légionnaires. La 
solde venait d'être instituée. Chaque cavalier romain 
en reçut une triple de celle du fantassin. Elle étail 
par jour d'un as d'une livre de cuivre, ou de 305 as 
par an. Le questeur fournissait encore au cavalier ro- 
main pour son cheval un tnodius d'orge par jour (dix 
litres, un à deux décilitres), c'est-à-dire par an 372 dé- 
calitres. Enfin, comme le cavalier avait le droit de 
mener à la guerre avec lui deux esclaves, sa ration de 
blé était triple de celle du fantassin. Le fantassin rece- 
vait par mois de 29 à 30 litres de blé, c'est à-dire de 

1 La livre romaine était de 3î~ grammes. — 2 Nous ne comptons 
pas ici la centurie des ouvriers charpentiers dont les membres pou- 
vaient difficilement être assujettis aux mêmes conditions de cens que 
les 98 autres centuries de lu oremière classe. 
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quoi faire 750 grammes de pain par jour. Le cavalier 
eu recevait par mois deux médimnes, c'esl-à-dire de 
88 à 89 liirejs. 

Celle libéralité du trésor envers les chevaliers cquo 
privato disposait toute la première classe à favoriser 
les intérêts du Sénat. A la solidarité des intérêts se 
joignit bientôt celle de l'orgueil aristocratique. Une 
noblesse équestre se forma depuis l'an 400 avant Jé- 
sus-Christ à coté de la noblesse sénatoriale, parce que 
le litre de chevalier, attaché désormais à la fortune de 
cent mille as d'une livre, devint héréditaire comme 
elle. Si le fils d'un chevalier equo privato n'avait plus 
autant de fortune que son père, il conservait l'hon- 
neur et l'avantage de servir dans la cavalerie. 11 ne 
perdait que les privilèges politiques attachés à la pos- 
session réelle du cens équestre de cent mille as, c'est- 
à-dire le vole dans la première classe. 

Les dix-huit centuries de chevaliers cquo pubtico. 
depuis Tan 400 avant Jésus-Christ, cessèrent d'être di- 
visées en escadrons de trente hommes (tuvmœ), et de 
faire le service régulier des légions. Elles devinrent 
un état-major dont les membres s'attachaient indivi- 
duellement à la personne des consuls, des lieutenants 
des consuls, et des tribuns des soldats. Sur le champ 
de bataille ils se tenaient hors des rangs avec la co- 
horte qui entourait le chef de guerre Dans le camp, 
une place était réservée à celte chevalerie d'élite au- 
près de l'élite de la cavalerie extraordinaire des alliés. 
Les chevaliers cquo pubtico étaient aussi désignés suus 
le nom d'amis et de compagnons de tente des géné- 
raux et des tribuns militaires. 

Leur service, depuis l'an 400 avant Jésus-Christ, 
étant devenu en quelque sorte volontaire, les trois 
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cen!s sénateurs purent, quoiqu'ils eussent lous achevé 
les dix ans de service exigés par la loi. garder le che- 
val que l'Etat leur avait payé, pour faire de temps 
en temps une campagne extraordinaire. En conservant 
le litre de chevaliers equopublico. les sénateurs s'assu- 
raient l'avantage politique de voter personnellement à 
côté de leurs fils dans les six premières centuries éques- 
tres, qui étaient les six prérogatives. A l'époque de 
la mort de Scipion Emilien. en 129 avant Jésus-Christ, 
ils conservaient encore le privilège de garder leur che- 
val, qui semhle leur avoir été enlevé par Caïus Grac- 
chus. Les six centuries, ou les six su tirages, portaient 
pour celte raison le nom de suffrages du Sénat (su/f'ra- 
yia Senatus) , et les douze cents chevaliers qui les 
composaient, appartenant tous à la nohlesse sénato- 
riale, se distinguaient par l'insigne^ sénatorial de l'an- 
neau d'or C'est seulement au dernier siècle de la Ré- 
publique et au premier siècle de l'Empire que la dis- 
tinction de l'anneau d'or fut obtenue et usurpée par 
tant de monde, qu'à la lin elle ne distingua plus per- 
sonne. Les chevaliers des douze dernières centuries 
equo publico ne portaient encore (pie l'anneau de fer, 
comme les chevaliers equo privato. Au bout de leurs 
dix ans de service, ils rendaient au censeur le cheval 
que l'Etat leur avait confié. 

Les chevaliers des dix-huit centuries n'étant pas 
comptés, depuis Tan 400 avant Jésus Christ, dans les 
cadres réguliers des légions, ne recevaient point de 
solde. L'Etat continuait, comme il avait fait depuis 
Servius, à leur donner mille as d'une livre de cuivre 
pour acheter un cheval, et deux cents as par an poul- 
ie nourrir. Ces deux subventions, appelées œ$ éques- 
tre et œs hordearium, étaient fournies par les biens 
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dos veuves et des orphelins, qui étaient inscrits à 
part sur les registres du cens. Les tributs ordinaires 
étaient employés à la solde des troupes faisant le ser- 
vi* e régulier. 

Le service dans les dix-huit centuries était donc 
plutôt un honneur qu'un avantage matériel.' Il ne con- 
venait qu'aux riches, qui allaient à la guerre pour sa- 
tisfaire un goût noble, ou aux jeunes gens, qui en- 
traient dans les rangs d'une milice brillante pour 
s'ouvrir la carrière des hautes magistratures. 

MUS l»K Pl HI.II.It S IMIILO, n'HOKTKNSll S Kl l»K M.t.Ml S 
;tfi-wr, ANS AVANT JKSl S-CIIKIST 

L'époque des lois de Publilius Philo, d'florlensius 
cl de MiPiiius fut celle du triomphe définitif de la plèbe 
rustique. On peut en trouver la cause dans les agran- 
dissements du territoire romain qui, en achevant de 
déplacer la majorité, firent passer la prépondérance 
politique de la ville à la campagne. Si l'annexion des 
quatietribus rustiquesdu territoire véien. en 380 avant 
Jésus-Christ, avait donné à la plèbe la force de se faire 
admettre en 300 au partage du consulat, la campagne 
romaine s'accrut encore de huit tribus rustiques entre 
les années 355 et 200 avant Jésus-Christ. En celte der- 
nière année, sur trente-trois tribus, lacampagneencomp- 
tait vingt- neuf. L'équilibre était donc rompu à son pro- 
lil,el la défaite politique de l'aristocratie urbaine était 
inévitable. Chaque victoire de Home sur ses ennemis, 
chaque conquête qu'elle faisait sur ses voisins était un 
coup porté aux privilèges des patriciens. Entre la ville 
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enfermée dans l'enceinte de son vieux pomœrium, et 
le pays plébéien qui grandissait sans cesse autour 
d'elle, l'issue de la lutte n'était pas douteuse. Aussi 
voit-on en même temps le nombre des tribus s'ac- 
croître, et les plébéiens partager tous les honneurs 
depuis le consulat jusqu'à l'augurât, 366 — 300 avant 
Jésus-Christ. 

Le partage des honneurs prépara la fusion des deux 
peuples de la ville et de la campagne, en faisant entrer 
les chefs de la plèbe dans les curies de la ville. La loi 
du tribun Ovinius, qui est de peu d'années postérieure 
au partage du consulat, détermina les droits des an- 
ciens magistrats à siéger au nombre des trois cents 
sénateurs. Tous ceux qui avaient géré les magistratures 
curules 1 devaient, à moins d'indignité personnelle, 
être inscrits par les censeurs sur la liste du Sénat. 
C'étaient les anciens censeurs, consuls, préleurs et 
édiles curules. Le plébéien que le suffrage populaire 
classait parmi ces ordres de magistrats, prenait rang au 
Sénat parmi les dix chefs d'une des trente curies. Il 
devenait chef de gens 2 et pouvait transmettre son 
image à sa postérité. Sitôt qu'un plébéien arrivait à la 
première des charges curules, à l'édilité, tous les liens 
de clientèle qui pouvaient l'attacher à une des grandes 
maisons de Rome «se trouvaient rompus. De client il 
devenait patron. 

Ainsi se forma la noblesse sénatoriale composée de 
patriciens et de plébéiens qui comptaient leurs litres 
par les images de leurs ancêtres, c'est-à-dire par le 

1 Curulis est le mt v mc moi «pie curialis. La magistrature curuleest 
colle qui lionne un si«^e à la curie. Aulu-Gelloenlro toutes é>ymo- 
\n>/u>s qu'on donnnil di* ce mot a choisi la moins bonne curulin pour 
curulti, venant de cumu char. * Tite-Live, X, 8 : Vos tolos [patricio* 
gentem habere. 
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nombre des grandes magistratures que leur famille 
avait obtenues. Des plébéiens venus des municipes les 
plus rapprochés de Rome, de Tusculum par exemple, 
s'anoblirent en parvenant aux honneurs de la ville 
(honores urbis, honores populi romani) ; et des patri- 
ciens sans ambition ou sans vertu, comme Servius 
Sulpicius 1 , laissèrent tomber dans l'oubli leur antique 
noblesse pour n'avoir pas su la rajeunir par une 
candidature heureuse. Ces patriciens se trouvèrent 
à la fin comptés parmi les simples chevaliers de fa- 
mille équestre, c'est-à-dire parmi les citoyens de la 
première classe qui n'avaient non plus que leur père 
ni leur aïeul, pris place sur le fauteuil orné d'ivoire où 
siégeaient les magistrats. 

La composition du Sénat patricio-plébeien* de la 
République, depuis la fin du iv" siècle avant Jésus- 
Christ, explique pourquoi au lieu d'être seulement 
divisé en trente curies, comme l'ancien Sénat, il pré- 
sente aussi trois ordres distincts : 1° celui des consu- 
laires (consulares) ; 2° celui des anciens préleurs 
(prœtorii) ; 3° celui des anciens édiles curules (œdi- 
lidi). Les cousulairos étaient consultés les premiers, 
les anciens préteurs parlaieut ensuite, les anciens 
édiles n'étaient appelés qu'en troisième lieu à dire leur 
avis. Il y avait aussi de jeunes magistrats, comme les 
questeurs et les tribuns des légions, qui, sans avoir le 

! Ciceron, Pro Murcena, 7 cl 8. — 2 Voir sous oc litre une belle élude 
de M. Mommsen, dans ses Recherches romaines [Rormische forschnn- 
geri. Nous n'avons pu admellie avec lui que les conscripti rissent 
des plébéiens reçus au Sénal, dés l'origine de la République, sans 
élre sénateurs cl sans avoir le droit «le parler. M. Mommseu les 
idenlilie avec les pedarii Mais, d'ap vs les auteurs anciens, les 
contcri/iti furent sénateurs et patriciens, cl ils reçurent ce titre des 
curies. Nous avons montré (pic les conscripti sont les mêmes que 
les Paires minorum gentium. 
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titre de sénateurs, étaient invités à foumirdes rensei- 
gnements sur les affaires financières ou militaires 
qu'ils avaient conduites, et à en dire leur avis. Leur 
présence dans rassemblée fait comprendre cette for- 
mule par laquelle un consul donnait rendez- vous au 
Sénat en convoquant : les sénateurs et ceux à qui il 
est permis de dire leur avis dans le Sénat. Après les 
dix ans de service exigés de tout cavalier romain, et 
qui se faisaient ordinairement de vingt à trente ans, 
un homme de la première classe pouvait briguer la 
questure et exercer cette charge de trente à trente et un 
ans (œlate quœstorin). Un usage, que les lois annales 
consacrèrent plus tard, voulait qu'on laissât écouler 
deux ans (biennium) entre deux magistratures succes- 
sives 1 . Eu attendant qu'il pût briguer l'édilité curule, 
l'ancien questeur avait le droit de dire son avis au 
Sénat, sans être encore sénateur en litre. Il pouvait 
devenir édile à trente-quatre ans et être inscrit sur la 
liste du Sénat de trente-quatre à trente-cinq ans (œtate 
senatoria). 

Dans le cas où les magistratures cnrules n'envoyaient 
pas au Sénat assez de sénateurs pour remplir toutes 
les places vacantes, afin de maintenir le nombre de trois 
cents membres dans cette assemblée, on inscrivait sur 
la liste, même des citoyens qui n'avaient géré que des 
magistratures secondaires. C'est ce que fit, en 216 
avant Jésus-Christ, après la bataille de Cannes, le 
dictateur Fabius Buteo. Ces sénateurs supplémentaires 

1 La pr.'lurc. ou l'on )»onv;iit arriver à trente-sept ans, «-lait une 
magistrature de deux ans lorsqu'on était nommé propréteur â trente- 
huit. L'intervalle entre la lin de la proprelurc et le consulat, devait 
être double, c'est-à-dire de quatre ans. C'est pourquoi l'àpe consu- 
laire fut lixé à quarante-irois ans. Uuelqucfois I intervalle «le quatre 
ans était placé après la proquesture. 
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n'avaient pas le droit comme les autres d'orner d'ar- 
gent le mors de leurs chevaux. N'étant pas sortis d'un 
des trois ordres de magistratures curules, ils n'avaient 
pas la parole dans le Sénat, mais ils prenaient part 
aux votes par division en se portant à droite ou à 
gauche. Comme, pour faire connaître leur avis, ils ne 
pouvaient se servir que de leurs pieds, et non de leur 
langue, on les appelait sénateurs pédaires (senatores 
pedarii). On les nommait plus exactement chevaliers 
pédaires (équités pedarii), parce qu'une des magis- 
tratures curules était l'échelon par où l'on s'élevait 
ordinairement du rang équestre au rang sénatorial, et 
qu'ils n'en avaient obtenu aucune. 

Mais, pour que les élections du Champ-de-Mars 
pussent sans obstacle porter aux magistratures curules, 
et par suite faire entrer au Sénat les candidats de la 
plèbe extérieure, il fallait que le Sénat perdit le droit 
d'en proposer l'annulation aux curies. C'est le con- 
trôle du Sénat et de l'assemblée urbaine du Comitium 
sur les voles du Champ-de-Mars qui disparut grâce aux 
lois de Publilius Philo et du tribun -Mdenius, 337 — 
285 avant Jésus-Christ. Par la loi Publilia, les déci- 
sions législatives des centuries, par la loi Mœnia, les 
élections centuriates durent être approuvées d'avance 
par le Sénat, c'est-à-dire que les sénateurs, avant le 
vote des centuries, rédigeaient le sénatus-consultc par 
lequel ils proposaient aux curies de confirmer ce que 
les centuries auraient décidé. L'initiative du Sénat 
auprès des curies, et le droit de contrôle de l'assem- 
blée curiale furent ainsi rendus illusoires. Des deux 
sortes de comices nécessaires jusque-là pour valider 
chaque élection et chaque loi, une seule désormais fut 
sérieuse. Les comices du peuple de la ville étaient ré- 
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duits à une vaine formalité, et les membres des curies 
ne se donnaient plus la peine de se réunir. Ils se fai- 
saient représenter par les trente licteurs des trente 
curies, et c'est devant ce simulacre d'assemblée que 
l'élu du Champ-de-Mars venait, par respect pour un 
vieux souvenir, demander Yimperium et prendre les 
auspices. 

La souveraineté passait donc de la curie et du 
Comitium au Champ-de-Mars, du peuple de l'intérieur 
de la ville au peuple du territoire entier réuni hors 
des murs. L'importance de cette révolution a frappé 
Cicéron et Salluste. D'après Cicéron. le privilège que 
le Sénat s'attacha le plus énergiquemenl à défendre, fut 
celui de faire ratifier ou improuver par l'assemblée 
curiate les décisions des centuries. Pour Salluste, une 
des plus grandes conquêtes de la plèbe, fut de s'être déli- 
vrée de cette tutelle politique des sénateurs et des pa- 
triciens des curies 1 . Désormais, l'opposition aux 
volontés du sénat et aux voles des six centuries pré- 
rogatives avait au Champ-de-Mars quelque chance de . 
succès. Une loi du dictateur Horlensius, 286 avant 
Jésus-Christ, développa chez la plèbe la conscience 
qu'elle avait de sa force numérique, au moment même 
où Publilius et Maînius assuraient l'indépendance de 
son droit. Sur le Janicule, où la plèbe rustique essaya 
une dernière fois de transporter son centre commercial 
pour échapper aux tribunaux romains et à l'usure 
patricienne, Horlensius lit voter plusieurs plébiscites, 
dont l'un déclarait fastes les jours de nundines. La 

l Salhisle. — Fragm. des Hist. lit?. ///, frag. 3 du discours de 
C. Licinius : Libéra ab aucluribu* putricii* tuffrayia majora veslri 
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plèbe, en revenant apporter tous les neuf jours ses 
denrées au marché du Forum, eut désormais le droit 
de traiter aux mêmes jours ses alïaires commerciales 
et ses alïaires politiques. Cet usage dura de 286 à 
130 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire depuis la loi Hor- 
tensia jusqu'à la loi Fufia. 

Dans les assemblées de centuries et de tribus, tenues 
aux jours de marché, les plébéiens purent se compter. 
Dès qu'ils se lurent aperçus qu'une révolution favo- 
rable à leur droit était possible, elle devint inévitable. 
Car il se trouva que, par des motifs dilïérents, tout le 
monde la désirait, même les patriciens, et que la 
constitution aristocratique de 509 avant Jésus Christ 
ne convenait plus à personne. 

SIXIÈME ÉPOQUE 

DE 240 A -220 ANS AVANT jtf SUS CHRIST 

Après bien des générations, nous dit Denys d'Ilali- 
carnasse, des nécessités puissantes tirent changer la 
constitution de Servius Tullius, et lui donnèrent un 
caractère plus démocratique. L'historien grec n'a pu 
nous en dire davantage. H n'avait étudié l'histoire ro- 
maine que jusqu'à l'an 204 avant Jésus-Christ, et le 
changement dont il parle eut lieu dans l'intervalle des 
deux premières guerres puniques. Il fut accompagné 
ou précédé d'une révolution économique cl monétaire 
que Denys semble ignorer pour la même raison. 

L'ensemble de l'histoire romaine peut faire com- 
prendre quelles nécessités obligeaient les Romains à 
changer, vers l'an 240 avant Jésus-Christ, la vieille 
organisation des centuries et des tribus. 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS 79 

L'aristocratie sénatoriale avait voulu former un 
corps à part dans les curies, et même dans l'assemblée 
ceuturiate. Le vote séparé des dix-huit centuries mar- 
quait le dessein arrêté de distinguer du reste de la 
nation, le peuple de la ville (Populus) 1 , représenté 
surtout par les six prérogatives. La plèbe, en revan- 
che, avait voulu s'isoler dans l'assemblée des tribus et 
en avait exclu le patriciat et toute la noblesse sénato- 
riale. Puis, devenue la plus forte, à la lin des guerres 
du Samnium, la plèbe imposa aux nobles l'obligation 
d'obéir aux plébiscites qu'ils ne votaient pas. La no- 
blesse, pour ne pas subir cette tyrannie, devait donc 
souhaiter de se faire admettre dans l'assemblée des 
tribus. Elle ne pouvait y parvenir, qu'en renonçant 
elle-même à son vote séparé dans l'assemblée centu- 
riate. 

Les douze dernières centuries de chevaliers equo 
publico souffraient d'être traînées à la remorque des 
six centuries prérogatives remplies par les trois cents 
sénateurs et par leurs fils. L'appoint de leurs douze 
voix , qu'elles n'osaient refuser au Sénat, ne servait 
qu'à dissimuler la faiblesse numérique de l'aristocratie 
urbaine. 

Les quatre-vingts centuries de chevaliers equo pri- 
valo, qui formaient la première classe, contenaient 
tous les chefs de la plèbe. Elles obéissaient en mur- 
murant à l'influence religieuse et politique des dix- 
huit centuries de chevaliers equo publico, dirigées 
elles-mêmes par les six suffrages sénatoriaux. L'op- 
position d'ailleurs était difficile. Les nouvelles 

1 Le sens du mot populus est : peuple d'une seule ville, par oppo- 
sition à gens, pris dans le» sens do nation. Titc-LivC'IV, 49 : »simul 
. sEquos Iricnnio unie accepta clades prohibuit ttolanis sua gvnlU 
» t opulo praesidium ferre. » 
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tribus rustiques, formées depuis 386 avant Jésus- 
Christ, avaient été réunies à la cité quatre par quatre 
ou deux par deux. À chaque annexion, les riches de 
chaque tribu nouvelle avaient dû être réparlis dans 
vingt, sinon dans quarante, des centuries de la première 
classe. Chacune de ces quatre-vingts centuries de 
chevaliers equo privato était donc composée d'hommes 
venus de cantons différents du territoire, et que leur 
éloignement empêchait de s'entendre pour résister à la 
puissante initiative d'un corps, uni et concentré dans 
la ville, comme le Sénat. 

Les classes moyennes, la seconde, la troisième et 
la quatrième, ne comptaient toujours chacune que vingt 
centuries, quoique le nombre des tribus rustiques se 
lût élevé de dix-sept à vingt-neuf, entre 380 et 299 
avant Jésus-Christ. Les hommes de la petite et de la 
moyenne propriété, partout plus nombreux que les 
riches, y avaient été inscrits en foule. La disproportion 
entre les centuries des classes moyennes et celles de la 
première classe, s'était accrue à mesure que le peuple 
romain avait grandi. Chaque conquête de la Répu- 
blique avait donc rendu plus forte l'inégalité établie 
par la constitution de 509, et la loi d'Hortensius, qui 
permettait de tenir les assemblées politiques aux jours 
de marché, la rendait plus sensible. 

Au moment où la plèbe rustique pesait déjà dans 
la cité d'un poids plus lourd que l'aristocratie urbaine, 
un fait décisif emporta la balance. Les deux dernières 
tribus rustiques, la Quirina et la Velina, furent an- 
nexées au territoire, en 241 avant Jésus-Christ. Le 
nombre des trente-cinq tribus fut complété; mais les 
cadres des cent quatre-vingt-treize centuries, se trou- 
vant trop pleins, éclatèrent. La vieille constitution que 
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personne ne pouvait plus soulîrir, fui brisée (240 avant 
Jésus-Christ). 

Tout semble contribuer aux révolutions devenues 
nécessaires. Les mutations qui furent faites dans le 
poids des monnaies, et l'élévation rapide qui se pro- 
duisit dans la fortune privée des Romains, entre les 
années 209 et 240 avant Jésus-Christ, obligèrent les 
censeurs à disposer autrement les catégories du cens, 
et à en changer tous les chiffres. Ce remaniement des 
listes des citoyens fournit l'occasion désirée pour 
changer le fond même de la constitution. 

L âge où Ton n'cmployaqucla monnaie de cuivre, a 
duré à Rome jusqu'à la guerre de Pyrrhus. Le trésor 
s'appelait le dépôt du cuivre (œrarhim), et un em- 
prunt ou une dette, le cuivre qu'on a reçu d'un autre 
{œs alienum). Mais la prise de Tarente (272 avant 
K'sus-Chrisl) et la conquête de la Sicile introduisirent 
dans le commerce romain un métal nouveau , l'argent, 
qui jusque-là n'avait paru qu'aux triomphes des 
conquérants de la Campanie et du Samnium, comme 
un butin rare et précieux. Le premier denier d'argent 
romain fut fabriqué en 200 avant Jésus-Christ; et 
d'après les évaluations qui donnent à cette pièce de 
monnaie le poids le plus fort , elle ne pesait pas plus 
de 8 grammes 18 centigrammes. Elle s'échangeait 
pour 10 as d'une livre 1 romaine, c'est-à-dire pour 
3,272 grammes de cuivre. Le cuivre, en 209 avant 
Jésus-Christ, était donc à Rome quatre cents fois 

■ 

1 La libella, la plus petite monnaie d'arpent, qui était la dixième 
partie du denier de 2C9 avant Jésus-Christ, valait un as d'une livre 
romaine de cuivre. La livre romaine était de 347 grammes. La 
libella pesait à peu près autant que I arpent contenu dans notre pièce 
de 10 centimes, un peu plus d»« H déei^rammes. 
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moins précieux que l'argent (^ninr 1 ==* 400) ; mais 
l'argent s'avilit promplcment en affluant sur le 
marché romain , et le Sénat, à la fin de la pre- 
mière guerre punique, profila de la hausse du cuivre 
par rapport à l'argent, pour faire fabriquer des as de 
deux onces qui ne pesaient plus que la sixième partie 
de la livre romaine (asses scxtantario pondère). En 
même temps, il faisait tailler 84 deniers à la livre ro- 
maine d'argent. Chaque denier nouveau pesait 3 gram- 
mes 88 centigrammes , et se donnait pour dix as de 
deux onces. L'argent ne valait donc plus à Rome, en 
241 avant Jésus-Christ , que cent quarante fois son 
poids de cuivre (— J— 0 = 140). Une baisse dans la 
proportion de 400 à 140 dans le prix de l'argent, se 
produisant à Rome en moins de trente ans, de 269 à 
240 avant Jésus-Christ , indique dans la même pé- 
riode l'introduction de quantités énormes de ce métal, 
et le fait s'explique par la possession de la grande 
Grèce, par la conquête de la Sicile, par les tributs 
imposés à Carthage, auxquels s'ajoutèrent bientôt 
ceux de la Corse, de la Sardaigne, de la Cisalpine et 
de l'illyrie. 

Le prix des choses vénales, et la valeur des for- 
tunes estimée en as . s'élevèrent par deux raisons : 
L'as de deux onces n'étant que la sixième partie de 
l'ancien as d'une livre, le prix nominal des objets 
mobiliers et immobiliers dut être multiplié par six. 
De plus, l'affluence de l'argent avait augmenté la 
masse totale du numéraire. Chaque denier qui était 
frappé faisait entrer dans la circulation une valeur de 
dix as, et les sommes dues en as se payaient aussi 
bieu avec la monnaie d'argent qu'avec la monnaie de 
cuivre. Cette seconde cause fit enchérir réellement 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS 83 

toutes choses dans la proportion de 3 à 5. Pour fixer 
le prix des objets et les chiffres du cens en as de deux 
onces au commencement de la deuxième guerre pu- 
nique, il fallait donc multiplier d'abord par G et en- 
suite par -j-, c'est-à-dire en tout par 10, les prix des 
mêmes objets évalués en as d'une livre, en 270 avant 
Jésus-Christ («-P = 10). 

Aussi le prix du cheval payé par l'État au cheva- 
lier equo publico , qui était avant les guerres pu- 
niques, de mille as d'une livre de cuivre , était estimé 
au temps d'Annibal , dix mille as de deux onces. La 
solde s'éleva pour le fantassin de 150 à 1200 as; 
pour le cavalier equo privalo de 360 à 3600 l . Ces 
sommes étaient payées en deniers ou drachmes d'ar- 
gent, et dix as de deux onces (monnaie de compte) 
étaient représentés par un denier. 

Les chiffres du cens des différentes classes furent 
de même multipliés par dix. Le cens équestre ou de 
la première classe est déjà porté à un million d'as de 
deux onces (decies œris), c'est-à-dire à cent mille de- 
niers ou quatre cent mille sesterces, dans les registres 
des censeurs de 220 à 219 avant Jésus - Christ. 
L'unité de fortune, census, qui, avant les guerres pu- 
niques, était de 25,000 as d'une livre, était eu 220 
avant Jésus-Christ, de 250,000 as de deux onces. 
C'était le chiffre inférieur du cens de la quatrième 
classe , dont les multiples formaient les chiffres du 
cens des classes supérieures (500,000 — 750,000 — 
1,000,000 as). C'est pourquoi dans la loi Voconienne 



1 Le trésor pavait la solde on sommes i ondes cl héiiHiciait il'nluml 
de cinq as d'une livre, puis do cinquante as «le deux onces tous 
les ans. 
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de 168 avant Jésus-Christ , ceux qui possédaient au 
moins une fortune de cent mille sesterces, c'est-à-dire 
de 25,000 deniers ou de 250.000 as de deux onces, 
sont appelés censi : ceux qui ont au moins un census. 
Ce sont les citoyens des quatre premières classes, 
auxquels seuls s'applique la loi Voconienne. 

Ceux de la cinquième classe (accensi), qui possé- 
daient une demi fortune, avaient, en 220 avant Jésus- 
Christ, un cens de 125,000 as de deux onces, tandis 
qu'avant les guerres puniques, il était de 12,500 as 
d'une livre. Aussi, dans la discussion de la loi Voco- 
nienne, Calon appelait classici, hommes des classes, 
ceux qui avaient au moins 125,000 as de deux onces, 
parce qu'on ne convoquait que cinq classes à rassem- 
blée centuriate. 

Au-dessous des classici étaient inscrits les œrarii 
ou cœrites, c'est-à-dire les anciens quirites de la 
sixième classe; on les appelait, parce qu'ils ne votaient 
point au Champ-de-Mars , citoyens rangés en sous- 
classe (infrà classe ta). Il y avait en 220 avant Jésus- 
Christ, trois sous-classes iïœrarii, dont le cens avait 
pour chiffres inférieurs 100,000 — 75.000. et 
50,000 as de deux onces. Les censeurs avaient con- 
servé l'habitude ancienne de distinguer les citoyens 
par catégories où la fortune différait de 25,000 as, et, 
sur les registres de l'époque des dernières guerres 
puniques, chaque classe était partagée d'après ce prin- 
cipe, en dix ou en cinq subdivisions. Les cœrites ou 
œrarii payaient le tribut. Ils votaient dans les assem- 
blées des tribus, et faisaient le service militaire depuis 
les guerres du Samnium, mais ils étaient exclus de 
l'assemblée centuriate. 

Au-dessous des œrarii s'étaient formées deux autres 
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sous-classes : celle des prolétaires el celle des capite 
censi. Avant les guerres puniques . les premiers 
avaient un cens supérieur, les seconds un cens infé- 
rieur à .'t7"> as d'une livre. Ce cens multiplié par un 
peu plus de dix, entre 240 et 220 avant Jésus-Christ, 
devint celui de 4.000 as ou de 400 drachmes qui est 
celui des derniers légionnaires du temps de Polybc. 
En effet, les prolétaires avaient élé enrôlés extraordi- 
nairement dans la guerre contre Annibal. Ils furent, 
inscrits régulièrement dans les tribus en 170 avant 
Jésus-Christ, et ils avaient un cens de 50,000 à 
4.000 as de deux onces. Les capite censi, qui avaient 
moins de 4,000 as, ne furent admis dans les légions 
que par Marins: et. introduits dans l'assemblée des tri- 
bus . ils se mêlèrent a tous les troubles qui ensanglan- 
tèrent le Forum au dernier siècle de la République. 
La sixième classe de Servius s'élant ainsi décomposée 
en cinq sous-classes (trois iYœrarii ou cœrites, une de . 
prolétaires, une de capite censi), était appelée pour 
cette raison quintana ctassis, la classe partagée en 
cinq. 

Quand, pour infliger à un citoyen de la première 
classe une dégradation politique, un censeur l'inscri- 
vait sur les tables des œrarii ou cœrites , il avait soin 
de le marquer comme œrarins à cens octuple (octupli- 
cato censn). 125.000 as, limite supérieure du cens 
des œrarii. était la huitième partie d'un million d'as 
ou du cens de la première classe Le censeur ne vou- 
lait pas que sa note d'infamie fût un dégrèvement 
d'impôt. Le citoyen dégradé était donc rangé dans la 
sixième classe comme votant, en restant dans la pre- 
mière comme contribuable. 

A la faveur des remaniements que durent subir les 
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registres des censeurs, entre 240 et 2:20 avant Jésus- 
Christ, la vieille constitution fut changée. 

Dans chacune des trente-cinq tribus, les citoyens 
furent partagés en cinq classes, et chaque classe d'une 
tribu, le fut en deux centuries, une de seniorcs, une 
ih juniores . En comptant dix centuries par tribu, dix- 
huit centuries de chevaliers cquo publico et quatre 
ccnluries d'ouvriers ou de musiciens, on arrive au 
total de trois cent soixanle-douze centuries, dans celle 
constitution réformée. La première classe se composa 
désormais de soixante-dix centuries de chevaliers cquo 
privato, de dix-huit centuries de chevaliers cquo pu- 
blico et d'une de charpentiers: elle n'avait donc plus 
que quatre-vingt-neuf voix sur trois cent soixante- 
douze, et, pour former la majorité de cent quatre- 
vingt-sept voix , il fallait qu'elle volât tout entière 
d'accord, qu'elle ralliât à elle les' soixante-dix centu- 
ries de la seconde classe, et près de la moitié de celles 
de la lioisième. Les hommes des classes moyennes, 
ceux qui avaient les petites et les moyennes proprié- 
lés rurales, prenaient donc, dans la nouvelle assem- 
blée centuriate, une importance décisive, tandis que, 
avant les guerres puniques, ils étaient à peine con- 
sultés, la première classe ayant alors la majorité de 
quatre-vingt-dix-neuf voix sur cent qualre- vingt- 
treize. 

Les dix-huit cenluries de chevaliers cquo publico 
qui, jusque-là , avaient été appelées séparément, et 
avant le reste de la première classe, dans l'enceinle de 
Yovilc, perdirent ce privilège. Désormais, le héraut 
faisait entrer dans l'enceinte toute la première classe à 
la fois, c'est-à-dire les dix-huit centuries de chevaliers 
cquo publico, avec les soixante-dix centuries de che- 
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valiers equo privato. Les six centuries urbaines de la 
chevalerie, les six suffrages sénatoriaux étaient privés 
par là du droit important de prérogative, qui était trans- 
féré à une centurie de jeunes gens, tirée au son 
parmi celles de la première classe des trente et une 
tribus rustiques. C'étaient de jeunes chevaliers equo 
privato, des enfants de cette aristocratie municipale, à 
laquelle Cicéron se glorifie d'appartenir, qui allaient 
désormais, par l'initiative de leur vote, séparé et pro- 
clamé avant tous les autres, signifier au peuple du 
Champ-dc-Mars la volonté des dieux. Les chevaliers 
des tribus rustiques héritaient de l'influence religieuse 
du Sénat. 

Dans le sein même de la première classe, les douze 
dernières centuries de la chevalerie equo publico , 
presque toutes remplies de fils de publicains, prirent 
le pas sur les six centuries sénatoriales, et votèrent 
avant elles. La constitution, réformée vers l'an 240 
avant Jésus-Christ, fut donc la consécration légale du 
triomphe de la plèbe rustique, qui formait trente et 
une tribus, c'est-à-dire trois cent dix centuries, sur le 
peuple de la ville, qui, dans ses quatre tribus, n'avait 
que quarante voix. Ce fut aussi le triomphe de la no- 
blesse municipale des chevaliers, qui acquérait le droit 
de prérogative, sur la noblesse urbaine du Sénat, qui 
le perdait. Voilà pourquoi Cicéron reconnaît le vrai 
peuple romain dans l'assemblée centuriate, où domi- 
naient les hommes des municipes et de la plèbe rus- 
tique (municipales rusticique Romani), tandis qu'il 
accable de son dédain les mercenaires des tribus ur- 
baines, qui remplissaient l'assemblée du Forum. 

Pourtant, dans la réforme de 240 avant Jésus- 
Christ, les deux peuples de la ville et de la campagne 
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tentèrent de se fondre ensemble. L'aristocratie séna- 
toriale n'ayant plus de vole séparé au Champ-de- 
Mars, il n'y avait plus même de prétexte pour l'ex- 
clure de l'assemblée des tribus : elle v fut admise; 
mais les sénateurs et leurs fils voulurent élre inscrits 
dans les tribus rustiques, désormais les plus honorées 
et les plus inlluentes. Il n'en avait pas toujours été 
ainsi. Il se conserva même de l'ancienne prédomi- 
nance des tribus urbaines une marque assez évidente : 
c'est que, dans l'assemblée du Forum, on continua 
de les appeler les premières au vole, en commençant 
par la Suburanc. La première des tribus rustiques, la 
Homilia, n'était que la cinquième dans l'ordre général 
des tribus (ordo tribuum). et on l'avait surnommée 
quinta. 

De même que la plèbe ouvrait ses rangs aux patri- 
ciens, le Sénat ouvrit ses fortes aux tribuns de la 
plèbe. Jusque-là, ils ne pouvaient dépasser le vestibule 
de la curie, l a loi Atinia les fit asseoir au rang des 
sénateurs. En même temps, les plébéiens de la cam- 
pagne, qui n'étaient pas encore inscrits dans les curies 
de la ville, y furent reçus et devinrent quintes. Le 
nom de peuple (populus), qui, jusque-là. ne s'était 
appliqué qu'à la population quiritaire de Rome, s'é- 
tendit à tous les citoyens qui volaient au Champ-dc- 
Mars. C'est seulement aux temps qui ont suivi la pre- 
mière guerre punique cl la réforme de 240 avant 
Jésus-Christ, que convient cette définition du mol po- 
pulus, donnée par quelques auteurs : la réunion des 
patriciens et de la plèbe. Désormais, dans la formule 
consacrée des prières publiques : Pro populo romano 
quiritibusque, les premiers mois désignaient les cinq 
classes de l'assemblée centuriate, et le dernier, les qui- 
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rites ou ccer tes des sous-classes. Le popidus du Champ- 
de-Mars lenail désormais dans la cité la place ([n'avait 
remplie autrefois le populus noble des patriciens. 

Si le peuple de la ville et celui de la campagne se 
pénétrèrent en quelque sorte l'un l'autre, entre 240 et 
*2W avant Jésus-Christ; si celle fusion donna pour la 
première fois à l'État romain la force de l'unité na- 
tionale, et rendit à jamais impossible toute sécession 
de la plèbe 1 , il faut 1 avouer aussi, du jour où le duel 
de la Rome intérieure et de la Rome extérieure cessa, 
la croissance du peuple romain fut arrêtée. Depuis 241 
avant Jésus-Christ, le nombre des tribus fut définiti- 
vement fixé à trente-cinq. Les tribuns de la plèbe, 
n'ayant plus de droits à conquérir, ne sentirent plus 
le besoin d'appeler d'autres peuples italiens à les se- 
conder dans la lutte, ni de créer des tribus nouvelles. 
Les chefs de l'ancienne plèbe s'identifièrent à la no- 
blesse urbaine, qui les comptait désormais parmi les 
siens. Les anoblis de Tusculum et de Pramesle furent 
aussi orgueilleux que les patriciens descendus des sé- 
nateurs de la ville du Seplimontium . Les plébéiens des 
tribus rustiques, jaloux des privilèges du nom ro- 
main , interdisaient dédaigneusement aux alliés latins 
d'y aspirer. Pour ouvrir à d'autres Italiens les portes 
de cette cité des trente-cinq tribus que la paix inté- 
rieure immobilisait dans sa grandeur acquise, il fallut 
la violence des Gracques, les terribles convulsions de 
la guerre sociale, et la toute-puissance de César. Ne 
valait-elle pas mieux, cette guerre en règle, que le 
vieux tribunal avait, au nom des lois sacrées, circon- 
scrite dans le champ clos du Forum, antagonisme fé- 

* La dernière avait eu lieu en 286 avant Jésus Christ. C'esi elle qui 
amena le» lois lloitoiisioaiios. 
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cond qui pendant deux siècles et demi (493-240 avant 
Jésus-Christ) avait mis Borne dans ta nécessité de 
vaincre et de grandir toujours, en envoyant les plé- 
béiens comballre pour elle et en transformant les vain- 
cus en plébéiens? 

Par malheur, sitôt que la plèbe rusliquc cessa de 
s'augmenter, elle diminua. La principale raison du 
succès politique des plébéiens avait été leur nombre 
toujours croissant. Si le peuple de la ville et le peuple 
de la campagne furent à peu près égaux en nombre et 
en influence pendant le premier siècle de la République, 
au temps d'Annibal les proportions avaient changé: 
car, de 218 à 213 avant Jésus-Christ, on leva chaque 
année six légions, dont deux urbaines seulement. Sur 
les deux cent soixante-dix mille citoyens que Rome 
comptait en 218 avant Jésus-Christ, les deux tiers, 
cent quatre-vingt mille environ , devaient donc ap- 
partenir aux trente et une tribus rustiques. Mais les 
hommes des classes moyennes qui les remplissaient 
furent bientôt décimés par les grandes guerres. Leur 
disparition graduelle nous est attestée par bien des 
signes dans le siècle qui va de la bataille de Cannes à 
la guerre de Jugurtha. Autrefois, les hommes de la 
cinquième classe n'étaient même pas reçus dans l'in- 
fanterie régulière ; ils servaient comme infanterie légère 
hors des rangs. Au contraire, au temps de Polybe, 
ceux des œrarii de la sixième classe qui ont dix mille 
drachmes de cens figurent comme les légionnaires les 
plus riches du rang des hastats. Au milieu des guerres 
du Samnium, il avait fallu appeler au service les œrarii 
de la sixième classe. Après les victoires d'Annibal, on 
arma jusqu'aux prolétaires. Enfin, Marius trouva la 
population militaire si épuisée qu'il enrôla même les 
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capite censi, qui n'avaient pas quatre mille as de for- 
tune. 

Or, cetait un principe de la constitution romaine 
de n'enrôler régulièrement que les hommes inscrits 
dans les trente-cinq tribus. La République confiait 
une tablette pour voter sur le Forum à tous ceux à 
qui elle confiait une épée. Tous les soldats devenaient 
donc citoyens des tribus. Les quatre tribus urbaines 
se remplissaient de prolétaires et de capite censi. Le 
Forum était investi par des milliers de misérables, 
comme ceux qui pullulent toujours dans la corruption 
des grandes villes. 

Les quatre tribus urbaines votaient toujours les 
premières dans l'assemblée plébéienne. Au contraire, 
celles des tribus rustiques, qui étaient inscrites les 
dernières sur la liste, votaient rarement. La majorité 
de 18 voix sur 35 était le plus souvent formée avant 
que leur tour de voter fût arrivé. 

Pour venir au Forum, le plébéien de la campagne 
avait d'ailleurs une longue route à faire. Aux envi- 
rons de Rome s'étendait un désert où s'élevaient les 
somptueuses villas des sénateurs romains, mais d où 
la population agricole avait disparu. C'était le pays de 
Tusculum, de Bovillœ, de Gabies, de Tibur. Du temps 
de Gicéron, ce territoire latin, autrefois si peuplé, 
avait à peine assez d'habitants pour se faire représenter 
aux fériés latines du mont Albain. Pour retrouver la 
plèbe rustique, il fallait aller jusqu'aux bords du Liris 
supérieur, aux montagnes du pays des Volsques, aux 
municipes populeux de Sora, deFregelles, d'Arpinum, 
d'Alina. Mais le paysan romain ne pouvait pas faire 
trente lieues toutes les fois qu'il plaisait à un tribun de 
proposer une loi ; surtout depuis que la loi Fusia ou 
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Fufia, de l'an 136 avant Jésus-Christ, avait déclaré 
que les jours de marché ne seraient plus jours de 

comices. 

La plèbe rustique, bien affaiblie par les guerres, 
était encore maîtresse de rassemblée centuriate. Mais 
elle dut. faute d'institutions représentatives, aban- 
donner l'assemblée du Forum à la merci des hommes 
de la ville. Il suffisait que quatre ou cinq désœuvrés 
de chaque canton rural vinssent îi Rome trafiquer de 
leurs suffrages, pour qu'un tribun se crût autorisé à 
dire que les trente-cinq tribus avaient voté. Mais ceux 
qui faisaient réellement les plébiscites, au temps de 
Milon et de Glodius, c'étaient les gens sans aveu des 
tribus urbaines, surtout de la Palatine et de la Subu- 
rane, les plus rapprochées du Forum. Distribués en 
bandes armées, ils assiégeaient la tribune ; ils cam- 
paient souvent sur le lieu des délibérations et le trans- 
formaient en un champ de bataille ensanglante par les 
luttes de tous les condottieri politiques. 

Entre cette plèbe urbaine, redevenue la plus forte 
par le nombre, mais violente et corrompue, et la 
plèbe rustique, disséminée loin du centre du gouver- 
nement, une noblesse avide, égoïste, inintelligente 
n'avait su créer aucun lien nouveau. Rome livrée à 
l'anarchie, les provinces livrées au pillage appelaient 
la fin de ce régime cruel et misérable. C'est alors que 
parut César. Héritier d'un des noms les plus anciens 
du patriciat de la ville, héritier de la pensée politique 
des Gracques et de Marins, qui avaient été les derniers 
défenseurs de la plèbe rustique, il semblait né pour 
concilier les deux éléments qui avaient lutté l'un contre 
l'autre pendant toute l'histoire de Rome. Il avait 
assez de gloire et de génie pour les fondre ensemble 
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sous les lois d'une monarchie devenue nécessaire. 
Peut-être y eût-il réussi, pour le bonheur de Rome et 
du monde, s'il ne se fût livré, pendant toute sa dicta- 
turc, au plaisir dangereux de tourner en dérision des 
institutions usées, mais respectables, qu'il valait mieux 
détruire en les remplaçant. 
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LES CHEVALIERS ROMAINS JUSQU'A L'AN ,00 AVANT JrôUS-CHRiST 

4 

CHAPITRE PREMIER 

FORMATION Dl" CORPS DES CHEVALIER: :. ) MAINS SOI S LES ROIS 
D APRES LES HISTORIENS ANCIENS 

% 1. — D'Ami* Tm-Li*K 

Tile-Live rapporte 1 qu'après la réconciliation de 
Romulus et de ïatius et l'introduction des Sabins 
dans la cité, Romulus partagea le peuple en trente 
curies. 

t En même temps furent enrôlées trois centuries 
t de cavaliers, les Rkamnes, ainsi appelés du nom de 
» Romulus, les Titienscs, qui reçurent le leur de Titus 
» Tatius, et les Luceres, dont on ne peut expliquer 
» avec certitude, ni le nom, ni l'origine. • 

Ces trois noms servent aussi à désigner les tribus 
primitives de Rome *, dont chacune était divisée en 
dix curies. Ce furent les trente curies qui fournirent 

» Tilc-Livc, I, 13. — * Tiie-Liv«». \, G. 
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les trois ccnls chevaliers Aussi la centurie équestre 
formée sur le modèle île la tribu patricienne dont elle 
portait le nom, dut s'accroître avec elle. C'est lorsque 
la tribu accueillit à son foyer de nouveaux citoyens, 
que la centurie élargit ses cadres pour recevoir de 
nouveaux combattants. 

Tullus Hostilius, en transportant les Albains à 
Rome, doubla la cité*. Il fit entrer leurs chefs au 
Sénat, et « afin que chacun des ordres de l'Etat dût 
» une partie de ses forces au peuple que Rome venait 
» d'adopter, il leva parmi les Albains dix escadrons 
» de cavalerie {deeem limitas). » 

L'escadron ou turma fut jusqu'aux derniers temps 
de Rome un corps de trente cavaliers, divisé en trois 
décuries 3 . Sous les rois, chacune des trois tribus des 
Rhamnes, des Tilienscs et des Luccrcs, envoyait à la 
turma une décurie, et l'escadron de trente hommes 
figurait à la guerre comme une image réduite de la 
triple cité de Romulus. 

Les dix escadrons albains de Tullus formèrent 
donc un effectif de trois cents nouveaux cavaliers qui 
furent incorporés aux trois premières centuries éques- 
tres. Chacune de ces centuries se composa désormais 
de deux cents hommes, parce que les tribus elles- 
mêmes se trouvèrent doublées par l'adjonction des 
familles albaines. 

Tarquinius Priscus augmenta le nombre des cheva- 
liers comme l'avait fait Tullus. Mais ce Lucumon 
étrusque 1 , moins respectueux que Tullus pour les 
usages de la vieille Rome, avait essayé d'abord d'y 
faire des changements plus profonds. Au lieu de se 

1 Dcnysd'Halicarnassp, II, 13. — 2 Tite-Live, I, 30. — '^Festug.wl. 
de M. E'.'L'cr. |> 161. S. v. hnwa. - i Tile-Livc. I, 31 
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borner à admettre deux fois plus de chevaliers dans 
les centuries anciennes, il avait voulu en créer de nou- 
velles. C'était altérer le plan de la constitution de Ro- 
mulus, dont les grandes lignes avaient été tracées 
comme les limites des temples par le bâton augurai. 
C'était porter atteinte au nombre sacré des trois tribus 
qui étaient comme le fondement de l'Etat romain. 
Tarquin dut s arrêter devant l'opposition de l'augure 
Attus Navius. 

« Tarquin 1 se préparait à entourer la ville d'un 
» mur de pierre, quand une guerre des Sabins inter- 

• rompit ses projets. L'attaque fut si imprévue, que 
» les ennemis passèrent l'Anio avant que l'armée ro- 
» inaine pût aller à leur rencontre. L'agitation se ré- 
» pandit dans Rome. Dans le premier combat la vic- 
» toire fut douteuse et les pertes fort grandes des 
» deux côtés. Les troupes ennemies s'élant retirées 
» dans leur camp, les Romains eurent le temps de se 
» préparer à recommencer la guerre. Tarquin pensa 
» que c'étaient les cavaliers qui manquaient le plus à 
» son armée, et il résolut d'ajouter aux centuries des 
» Rhamnes, dos Titienses et des Luccres. queRomulus 
» avaient enrôlées, d'autres centuries qu'il dislingue- 
» rait en leur laissant son nom. Mais, comme Romulus 
» avait consacré celle institution par les cérémonies 
» augurales, Attus Navius, augure célèbre en ce 
» temps-là, déclara qu'on n'y pouvait rien changer ni 
» ajouter sans obtenir des dieux des auspices favo- 

• rables. Le roi s'irrita, et pour se moquer de l'art 
» augurai dit à Navius : Allons, habile devin, de- 
» mande au ciel si la chose à laquelle je pense peut se 
» faire. Navius ayant consulté les auspices, tépoudit 

1 Tilc-Live,I, 36. 

1 
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» que certainement elle se ferait — : Eh bien ! dit le 
» roi, je pensais que tu couperais cette pierre avec ce 

> rasoir. Tiens, coupe-la, puisque tes oiseaux t'annon- 
» cent que c'est possible. Navius n'hésita pas; il coupa 

. » la pierre en deux, à ce qu'on dit. » 

Confondu par ce miracle , « Tarquin ne changea 

> rien à l'organisation des centuries , mais il doubla 

> le nombre des cavaliers, de façon que dans les trois 

> centuries il y en eut douze cents 1 . Ceux qu'on 
» ajouta prirent les noms des premiers, et furent 
» appelés les seconds Rhamnes , Titienscs et Lu- 
• ceres. Ces corps se nomment aujourd'hui les six 
» centuries parce qu'ils ont été dédoublés. > 

Ainsi, d'après Tive-Live, il y eut au temps de Tar- 
quin, dans les trois centuries des Rhamnes, des Ti- 
lienses et des Luceres, douze cents chevaliers. Les 
quatre cents chevaliers de chaque centurie portaient 
le même nom, mais étaient partagés en deux groupes : 
ceux de la première et ceux de la seconde création 
(priores et posteriores). 

i" ceotorit. 2* unturio. 3« centtri». 

Priores 200 200 200 

Posteriores... 200 200 200 

400 400 400 Tstal.. 4,200 

11 était réservé au roi qui recula les limites sacrées 
du Pomœrium *, de briser les cadres trop étroits où 
Romulus avait enfermé la chevalerie 3 . C'est Servius 

i Voir la note 1, au livre I er , placée à la fin du volume. Ce texte de 
Tile-Live y est discuté et établi. — s Tile-Li\e, I, 44. — 3 Nous em- 
ploierons les expressions chevalerie et cavalerie pour désigner l'en- 
semble des chevaliers romains, selon que ce corps sera considéré 
eomme ayant un caractère religieux et politique, ou comme employé 
au service régulier des lésons. 
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Tullius qui, selon Tite-Live, porta les centuries 
équestres au nombre définitif de dix-huit. 

« Après avoir équipé et organisé l'armée de pied, 
» Servius enrôla douze centuries de cavaliers, qu'il 
» choisit parmi les premiers de la cité. Il fit aussi six 

• autres centuries des trois que Romulus avait insti- 
» tuées, en leur conservant les noms sous lesquels 
» elles avaient été consacrées par les augures. Pour 
» acheter les chevaux, le trésor donna à chaque cava- 
» lier dix mille as, et, pour nourrir les chevaux, on 

• leur attribua l'impôt des veuves, qui durent payer 
» annuellement deux mille as à chacun '.» 

Dans les six centuries, on reconnaît facilement cel- 
les dont Tite-Live a déjà parlé en termes semblables 
au chapitre 36 de son premier livre. Ce sont les trois 
centuries des Rhamnes, des Tilienses et des Luceres, 
qui, en dépit de Tarquin, avaient conservé leurs noms, 
consacrés par Romulus. Elles ne les perdirent pas 
sous Servius. Mais ce réformateur détacha des centu- 
ries primitives les Rhamnes, les Titienses et les Luce- 
res de seconde création (posteriores), pour en former 
trois corps séparés. Un passage de Festus 8 ne permet 
à ce sujet aucun doute 3 : 

« Les vestales ont été établies au nombre de six, 

> pour que chacune des parties du peuple eut une pré- 

> tresse chargée de son culte. Car la cilé romaine est 
» partagée en six parties, qui sont les premiers et les 
» seconds Rhamnes, Titienses et Luceres. » 

i Tite-Live, 1, 43.— * Festus, s. v. Srx FaUe tacerdote*. — 3 Ce- 
pendant on a opposé à ce passage de Festus et au témoignage pn'eis 
de Tite-Live, un autre passage de Fes'us, s. v. Sex suffmgia, d'après 
lequel les six suffrages ou les six centuries auraient été au contraire 
les nouveaux corps de chovaliers c réés par Servius. Mais ce sens faux 
est tiré d'une mauvaise leçon qui ne date que du XVI e siècle. Voir à 
la fin du volume la note S, au livre I' r . 
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Ainsi, depuis Servius, les tribus patriciennes, aussi 
bien que les centuries équestres qui en sont tirées, sont 
chacune divisées en deux. Les groupes qui, dans les 
tribus et les centuries, ne se distinguaient, depuis 
Tarquin, que par la qualification de posteriores, ont 
désormais une existence à part, et, sinon un pryta- 
née séparé, au moins le droit de contribuer à l'entre- 
tien du feu sacré sur l'autel commun deVesla. 

Les six centuries présentent donc le tableau sui- 
vant : 

FRIOIBS. POSTERIORES. 

««WDluric... 200 Rhamnes. 4- centurie ... 200 Hhamnes. 
î e eenlarie... 200 Ti lieuses. 5 e cenlurie... 200 Tilienses. 
5 e centurie... 200 Luceres. 6 e centurie... 200 Luceres. 

Elles existaient déjà au temps de Tarquin, et Ser- 
vius ne fit que leur assigner une distribution différente 
en les dédoublant 

Au contraire, les douze centuries que Servius Tul- 
lius enrôla sans aucune cérémonie religieuse, doivent 
à ce législateur leur première institution. L'expres- 
sion scripsit (il enrôla), employée déjà par l'auteur 
pour parler des trois premières centuries formées par 
Romulus *, indique clairement une nouvelle levée de 
cavaliers 3 ; elle s'oppose à l'expression fecit, qui dé- 
signe une simple transformation : « des trois centu- 
» ries anciennes, il en fit six. » 

Combien y avait-il de chevaliers dans les douze nou- 
velles centuries? 

Le sens naturel et primitif du mot latin cenluvia 
est celui d'une compagnie de cent hommes. C'est dans 

i Comp. Tite-Livc, I, 30, cl I, 43. — a Trcs ceMuriw conscript*. 
Tite-Livc, 1, 13. — 3 happes, p. 2i ci auiv. 
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ce sens que Tile-Live l'emploie en partant des trois 
cents cavaliers levés par Romulus *. Lorsqu'il lui en 
prête un autre, il a soin d'en avertir le lecteur (s/a ut 
mille ac ducenti équités in tribus centuriis essenl) 3 ; 
mais les raisons politiques et religieuses qui obligè- 
rent les Romains à donner au mol centuria une accep- 
tion plus large lorsqu'ils désignaient les six centu- 
ries consacrées, n'existaient plus lorsqu'ils avaient à 
parler des douze centuries créées par Servius sans 
l'intervention des augures 3 . On doit donc traduire les 
mots de Tite-Live : equilum duodecim scripsit centu- 
ries, par ceux-ci : 11 enrôla douze cents hommes de 
cavalerie. 

Nous compterons, d'après Tite-Live : 

Dans les six centuries des premiers et des seconds Rhamnex, 

Titienses et Luceres . 4,200 chevalieis. 

Danslesrfowjf centuries enrôlées par Servius. 4,200 ehevalim. 

Total : dur-huit centuries, comprenant. . . . 2,400 chevalier* 
equo publico, c'est-à-dire recevant de l'État de quoi acheter 
cl nourrir un cheval. 

S II. — Formation dc corps des Chevaliers sous les Kois 
d'après Cicéron 

Un fragment des livres de Gicéron 4 sur la Répu- 
blique, a exercé la sagacité des critiques qui ont cru 
y voir une contradiction avec le récit de Tite-Live sur 
la formation de la chevalerie. Cicéron met les paroles 
suivantes dans la bouche de Scipion Emilicn : 

1 Tret centuria cotucriplœ. Tile-Live, I, 13. — * Tile-Live, 1» 
— J Yarron, lie linqua latina, IV, 22. Centuria qua $ub uno centurion* 
tunt: quorum centenarivu juitut numenu. — * Cic-ron, De Republica, 
II, il). 
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t Tarquin, après s'être fait décerner l'empire par 
» une loi, commença par doubler l'ancien nombre des 

» sénateurs Ensuite il constitua la chevalerie sur 

» le pied où elle est encore établie aujourd'hui : il ne 
» put donner aux nouveaux 1 chevaliers d'autres noms 
» que ceux des Titicnses, des Bhamnes et des Luce- 
» rcs, quoiqu'il en eût le désir. Il en fut détourné 
» par l'avis d'un augure très-célèbre, Atlus Navius. 
» (Or, nous savons qu'autrefois lesCorinlhiens eurent 

• aussi le soin de monter leur cavalerie sur des che- 
» vaux payés par l'Etat, et de l'entretenir au moyen 
» des tributs des veuves et des orphelins 2 ). Toutefois 

• en ajoutant aux premiers corps de la chevalerie les 
» seconds corps, Tarquin porta le nombre des cheva- 
» liers à douze cents, et il doubla ce nombre après 

• avoir soumis la grande et fière nation des Eques, qui 

• menaçait les possessions du peuple romain. Le même 

• roi ayant repoussé les Sabins des murs de la ville, les 
» mit en déroute dans un combat de cavalerie, et les 
» vainquit complètement. » 

Cicéron fait remonter jusqu'à Tarquin l'Ancien 
l'organisation de la chevalerie qui durait encore la 
dernière année de la vie de Scipion Emilien, 129 
av. J.-G. Il ne croyait donc pas, comme Tite-Live, à 
la création de douze centuries nouvelles, par Servius. 
Il la remplace par un second doublement du nombre 
des chevaliers, au temps de Tarquin l'Ancien. L'un de 

l Comparer Denys, III, 71, et Tilc-Live, I, 36 — 3 Comparer 
Plutarque, Vie de Publicota. XII. Ce passage où nous voyons les 
enfants orphelins et les femmes veuves dispensas du tribut ordinaire, 
montre que leur fortune était assujettie à la tnxe spéciale destinée à 
l'entretien de la cavalerie. C'est pour cela (pic nous traduisons 0 rbi 
par orphelins et non par citoyens sans enfants, dans le passage de 
Cicéron que nous citons. 
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ces deux écrivains suppose que douze cents nouveaux 
chevaliers furent ajoutés par Servius aux douze cents 
des six premières centuries; l'autre, que Tarquin 
doubla deux fois le corps de la chevalerie, et le porta 
d'abord de six cents à douze cents hommes, puis de 
douze cents à deux mille quatre cents. Cicéron arrive 
ainsi par une autre voie au même compte que Tite-Live. 
Malgré de légères différences, tous deux sont d'ac- 
cord sur le fait permanent qu'il importe d'établir: c'est 
que, depuis l'époque des rois, la chevalerie equo pu- 
blico se composa de deux éléments : les six centu- 
ries consacrées par l'augurât, comprenant douze cents 
chevaliers, et les douze centuries, instituées soit par 
Servius, soit par Tarquin l'Ancien, comprenant aussi 
douze cents hommes, ce qui donne en tout deux mille 
quatre cents chevaliers , recevant un cheval de l'État. 

Le chiffre qui résulte de la comparaison de ces deux 
témoignages est confirmé par une indication qu'on 
trouve dans un fragment de Caton conservé par le 
grammairien 1 Priscien. Le vieux censeur 3 parle de deux 
mille chevaliers ayant reçu du trésor la somme néces- 
saire pour acheter un cheval (œra equesiria). Il de- 
mande au Sénat d'en augmenter le nombre, de manière 
à ce qu'il n'y ait jamais moins de deux mille deux 
cents chevaliers equo publico. 

Caton parlait à l'époque des grandes guerres de 

1 Henri Mcycr: Oralorum romannrum fragmetUn. Fragment 81 de 
C8ton, p. 190 de la reéd faite par M. Fr. Dubner. Paris, 1837. Le 
texte décrite édition, conform? à celui qu'avait donné Gronovius: 
De promi t vcleri p. 125, est seul intelligible. H. Meyer avoue qu'il 
n'a pu expliquer le texte de l'édition de Priscien par Putsch (Hanoviœ 
1605, liv. VII, p. 350), reproduit dans l'édition de Krelil (Priscien, 
VII, 8, p. 317. Leipsick, 1819-1820). Voir sur ce texte la note 3, au 
livre I", placée à la fin du volume. — 2 La censure de Caton est de 
l'an U\ avant Jésus-Ghiist. 
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Macédoine, d'Espagne et d'Orient ; cl Ton conçoit que 
le corps, qui ne devait alors être réduit en aucun cas 
à moins de deux mille deux cents chevaliers, en 
comptât deux mille quatre cents, lorsqu'il était au 
complet. Cicéron, d'ailleurs 1 , atteste que les cadres 
de la chevalerie cquo publico étaient encore, en 129 
av. J.-C, les mêmes que sous Tarquin l'Ancien*, 
v'esl-â-dirc que le chiffre normal de deux mille quatre 
cents chevaliers n'avait pas varié. 

A quoi se réduisent donc les contradictions entre 
Tite-Live et Cicéron ? A une simple transposition de 
faits identiques. Tite-Live renvoie au règne de Servius 
une partie des innovations que Cicéron rassemble sous 
le règne de Tarquin. Conséquent avec lui-même, 
l'auteur des livres sur la République attribue au fils de 
Démarale, outre un second doublement de la cheva- 
lerie, l'établissement de l'impôt sur les veuves et les 
orphelins, et l'institution de Vequus publicus. Il essaie 
d'en expliquer l'origine par une tradition venue de 
Corinlhe. Aussi , lorsqu'il décrit la constitution de 
Servius', il nous présente les dix-huit centuries de 
chevaliers comme des corps déjà tous constitués, et 
que le législateur maintint seulement à un rang distinct 
eu téte de la première des six classes. 

A mesure qu'on étudie de plus près le passage tant 
cmiîroversé de Cicéron 1 , on voit s'effacer les diffé- 
rences qui permettaient de l'opposer à celui de Tite-Live. 
Cicéron place le second doublement de la chevalerie 

1 Cieéron, De Hr publiai. H. 50. — i On peut conserver le nom de 
T.iit|iiin I A lu-ieii pour traduire celui de Tarquinius l'iiscus. L<* sur- 
nom de Priscus esl l'équivalent de celui de Gratus, qui s'appliquait 
aux habitants de l'Étruric orientale et surtout à ceux de la ville dr 
ti.ruhe ou de Cortone, patrie des Tarquins. — 3 Cicéron, De Rrpu- 
blica, II, 2i. - 4 Cicéron, De Republica, II, 20. 
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par Tarquin avant la guerre que ce roi fit aux Sa- 
bins, el avant le combat de cavalerie qui ramena leur 
armée vaincue des portes de Rome à la rive droite de 
l'Auio. Denys 1 d'IIalicarnasse raconte ce même combat 
avec plus de détails, et il donne pour général à la ca- 
valerie qui poursuit les Sabins jusqu'à Àntemna, 
Servius Tullius, chef des alliés latins. Ainsi, d'après 
Tite-Live, Servius aurait été le créateur des douze 
dernières centuries, tandis que d'après Gicéron et 
Denys, il aurait été seulement leur chef sous le règne 
de Tarquin l'Ancien. Les deux récits, en apparence 
contradictoires, ne sont donc que deux formes de la 
même tradition. 

S III.— Formation do coups des Chevaliers d'après Dents d'Haucarnasse 

et Plutarqcb 

Les récits de Denys d'Halicarnasse et de Plutarque 
sur la formation du corps des chevaliers sont bien 
plus incomplets que ceux de Tite-Live et de Cicéron. 
Ces historiens grecs ont une connaissance moins 
élendue, une intelligence moins vive du développement 
des institutions romaines. Si Denys explique bien la 
corrélation établie par Roinulus, entre les tribus pri- 
mitives, et les trois centuries équestres' 3 , il ne dit 
presque rien des accroissements successifs de la che- 
valerie'. Dans l'opposition que l'augure Xavius fit 
aux projets de Tarquin, il ne voit qu'une anecdote à 
raconter 1 . Il ne parle pas de l'habileté que ce roi mit 
à éluder la loi religieuse, pour changer la constitution 

1 Denys, IV. 3. Comp. Tite-Live, I, 36. - 2 Denys, 11, 7 et 13 - 
3 Denys, II, 16. Il compte, à la mort de Roinulus, quarante six mille 
fantassins et près de mille cavalière. — * Denys, III, 71. 
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politique, et s'imagine qu'il renonça simplement à ses 
entreprises. 

Quant à Plutarque, c'est à peine s'il aborde direc- 
tement l'histoire de la chevalerie. Il est vrai qu'il insiste 
beaucoup sur celle des Celeres, gardes du corps de 
Romulus, qui furent confondus par certains auteurs 1 
avec les chevaliers. Mais Plutarque distingue les uns 
des autres. Il range les Celeres, la lance à la main, 
autour du belliqueux Romulus qui, à moitié renversé 
sur son trône, habillé d'une tunique couverte de bro- 
deries, et d'une toge bordée de pourpre, traite, comme 
un Antonin, les affaires de l'Etat*. Au contraire, 
pour édifier ses lecteurs sur le caractère pacifique de 
Numa 3 , il lui attribue l'honneur d'avoir dissous le 
corps des Celeres. Entre cette garde à pied 4 et le corps 
permanent de la chevalerie, Plutarque ne reconnaît 
aucune ressemblance, et, comme nous rencontrons 
chez Tite-Live la même distinction entre les chevaliers 
et les Celeres*, il est vraisemblable que le moraliste 
grec a puisé ici aux mêmes sources que l'historien 
latin. 

Plutarque ne dit qu'un mot de la chevalerie sous 
les rois : « Après l'introduction des Sabins de Tatius 
• dans la dté, la ville se trouva doublée; cent des 
» Sabins furent admis parmi les patriciens (ou séna- 

> teurs) ; les légions furent de six mille fantassins et 

> de six cents cavaliers 6 . > 

Nous trouvons dans Tite-Live, au règne de Tullus 
Hostilius, la mention d'un fait tout semblable 7 : 

1 Denys, il. 13 et 64. — * Plutarque, Vie de Romulus 26. — 
3 Plularquc, Vie de Suma. 7.-4 Comparer Pnternut, libro I iacii- 
forum apud Lydum de magi$tialitus, p. 128, édil. Bekk. — 5 Tite- 
Live, 1, 13, et 1, 15. — « Plutarque, 17- d? Rnmatuu ch. 20.— 7 Tite- 
Live, I, 30. 
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« Tullus, eu transportant les Albains à Rome, doubla 
» ia cité.... Il fit entrer leurs chefs au Sénat.... Il 
» leva parmi les Albains dix escadrons de cavalerie 
> {turmas)... Il leva le même contingent pour com- 
» plêler les cadres de chacune des anciennes légions, 
» et il en enrôla de nouvelles. » 

L'identité presque complète des pensées et des ex- 
pressions nous avertit que les deux auteurs nous racon- 
tent le même fait placé par Plutarque sous Tatius, et 
par Tile-Live sous Tullus. Ce qui confirme cette sup- 
position, c'est que Plutarque, qui compte six cents 
chevaliers sous Romulus et Tatius, ne parle nulle 
part des trois cents chevaliers albains de Tullus ; et 
Tile-Live, qui en parle, n'admet point, de son côté, 
que riutroduclion des Sabins dans la cité ait été sui- 
vie d'un doublement de la chevalerie. Car il considère 
cette institution comme contemporaine de celle des 
trente curies qui, selon lui, reçurent les noms des Sa- 
bines. 

Ainsi, le premier doublement de la chevalerie, qui 
porta ce corps de trois cents à six cents hommes, ap- 
partient, selon Plutarque, au règne de Tatius, selon 
Titc-Live, au règne de Tullus. L'un compose de Sa- 
bins, l'autre d'AI bains, les dix premiers escadrons 
(turmas) ajoutés à ceux de Romulus. 

S IV.— CoMCLusiom »t CHAPrrie I". M émoi* roon appeécikh, t.* lfs 

COMPARANT, LES RÉCITA DE LIUSTOlflE PRIMITIVE »K RoMK. 

Tous les historiens anciens sont d'accord que la 
chevalerie se composait à l'origine de trois cents che- 
valiers choisis par les trente curies, et que le nombre 
a été doublé trois fois sous les rois. 
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i° Le premier doublement est placé, par Titc-Live, 
sous'TulIus, après l'arrivée des Albains, el, par Plu- 
tarque, sousTalius, après l'arrivée des Sabins. 

2° Le second doublement, qui éleva le nombre des 
cbevaliers de six cents à douze cents, est d'un com- 
mun accord attribué à Tarquin l'Ancien. 

3° Le troisième doublement, accompagné de réta- 
blissement de l'œs équestre, fixa le cbiiïre définitif des 
cbevaliers equo publico à deux mille quatre cents II 
eut lieu, selon Gicéron, sous Tarquin l'Ancien, cl 
Tite-Live y substitue une'levée faite par Servius Tul- 
lius, de douze cents nouveaux cavaliers classés en de- 
hors des six centuries consacrées. 

Ces observations nous fournissent une méthode 
pour apprécier, en les comparant, les récils des au- 
teurs anciens sur l'histoire primitive de Rome. Pour 
déterminer cette méthode, il faut se faire une idée 
jusle de leurs procédés de composition. 

Lorqu'au siècle des guerres puniques, les premiers 
historiens romains \ Fabius Pictor, L. Ciucius Ali- 
meutus, et tant d'autres qui ont servi de guides aux 
écrivains de l'époque d'Auguste, commencèrent à re- 
cueillir les souvenirs de la vieille Rome, ils se trouvè- 
rent comme perdus au milieu d'une forêt de récits lé- 
gendaires, qui, depuis plusieurs siècles, avaient envahi 
le domaine inculte de l'histoire. Ce n'est pas que les 
monuments anciens leur tissent défaut pour s'y re- 
trouver, et l'usage de l'écriture n'était pas aussi rare 
aux premiers siècles de la République, que les plain- 
tes intéressées de Tile-Live pourraient le faire croire \ 

Mais les grandes Annales des Pontifes rebutaient 

i Vila et fragmenta velerum hittoricomm romaiwrum, de Krause. 
Berlin, 4832. — * Tile-Live, VI, 1, et VU, 3. 
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ces écrivains par leur sécheresse, par leur partialité 
en faveur du palricial l . Les annales privées avaient 
été remplies d'anachronismes et de faussetés, par la 
vanité des grandes familles *. Les traités conservés 
depuis le temps des rois, sur la pierre ou sur le bronze, 
sur le bois ou sur la toile 3 , étaient enfermés dans les 
, archives, ou écrits dans une langue dont quelques mots 
étaient déjà difficiles à comprendre, de l'aveu de Po- 
lybe, pour les plus savants de ses contemporains. Ces 
richesses étaient donc presque perdues, pour des écri- 
vains qui ne pouvaient, ou ne savaient en tirer parti. 
Dans le lointain obscur où ils entrevoyaient l'histoire 
des premiers temps de Rome, chacun fixait à son giv 
une foule de traditions, pour ainsi dire flottantes. 
Chaque récit fornnil un ensembî? qui reproduisait as- 
sez fidèlement la physionomie £t les traits priucipaux 
d'une période historique, mais où les détails étaient 
proportionnés et disposés entre eux selon le goût de 
l'écrivain, à peu près comme dans un paysage l'artiste 
achève d'imagination ce qu'il a esquissé d'après na- 
ture \ 

Sur l'histoire des institutions au temps des rois, 
chaque écrivain a son système inconciliable avec celui 
d'un autre écrivain, mais formant en lui-même un tout 
complet et logique. Plusieurs traditions, sous des di- 
versités apparentes, cachent une profonde unité. Car 
toutes sont équivalentes, toutes ont un même objet : 
faire connaître la constitution romaine, telle qu'elle 
existait à l'expulsion des rois. Il ne faut point essayer, 

1 Sempronius Asellio. apud Gellium, V, 18. Caton, apud Gellium, 
II, 28. Cicéron.Df irgibus, I.î. - * Titc Live, II, *|, et Mil, 40. 
— 3 Pline l'Ancien, XXXIV. 39. Polyho III, 22. Tite-Live, IV, 7 ei 
20. - 4Titc-Uve.IV, ÏO, et Vil, 42. 
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pour la retrouver, de compléter une hypothèse par mie 
autre, ni d'ajouter un récit de Cicéron à un récit de 
Tite-Live: ce serait tout confondre, et multiplier les 
faits sans raison. Car il n'y a presque pas de création 
de cette époque dont on n'ait fait successivement hon- 
neur à plusieurs rois de Rome. Mais, à travers les dé- 
tails contradictoires, il faut reconnaître l'identité es- 
sentielle de ces récits, qui tous aboutissent à une 
même conclusion. Nous essaierons de résoudre par 
cette méthode plusieurs problèmes qui se rattachent à 
l'origine de la chevalerie. 
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DES SIX PREMIÈRES CENTURIES ÉQUESTRES 



8 1— CaMCTEKI RILICIID1 M* MI MtElIliftSS CKRTlRItS 

Dans l'antiquité, la religion était le véritable lien 
qui retenait ensemble les différents peuples d'une con- 
fédération, ou les diverses parties d'une cité. Les fériés 
latines réunissaient au mont Albain les alliés du La- 
tium, qui venaient y partager la chair des victimes 
immolées au Jupiter Latiaris. Plus tard, Servius Tul- 
lius fît du temple de Diane, bâti sur l'Aventin, le cen- 
tre et le rendez-vous d'une confédération que Rome 
dirigeait. Enfin, cité, tribu, curie, famille, toute 
association naturelle ou politique avait ses pénates, 
ses dieux prolecteurs. L'autorité domestique et civile 
se confondait avec le pouvoir religieux, et l'autel avec 
le foyer. Même les enceintes destinées aux délibéra- 
tions étaient des temples 

1 Ces mes sont développées dans 1rs bellos études de M. Puste! de 
Coulanges sur la Cité antique 
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Les trois tribus de la Rome primitive, en se rappro- 
chant pour former une cité, avaient associé leurs 
cultes. Tile-Live dit 1 qu'elles devaient être toutes 
trois également représentées dans le collège des au- 
gures. Les lihanmes, les Tities et les Lacères, divisés 
depuis Servius en six demi-tribus, que Festus* ap- 
pelle les parties du peuple romain, avaient de même 
six vestales au foyer commun. Tile-Live 3 nipportc à 
Numa, rétablissement de ce sacerdoce « qui, origi- 
» naire d'Albe, n'était pas étranger à la nation du 
» fondateur. » Plutarque, plus explicite sur l'histoire 
de cette institution, groupe les vestales deux par deux 4 : 
t On rapporte que Gegania et Verenia furent les pre- 
» mières vestales consacrées pur Numa. Il consacra 
» en second lieu Canuleia et Tarpeia. Plus lard, Ser- 
» vius en ajouta deux autres, et le nombre de six s'est 
» conservé jusqu'à nos jours. » Chaque groupe de 
deux vestales, correspond à une des trois tribus. 
Denys 5 place sous Tarquin l'Ancien, et non sous 
Servius, la consécration des deux dernières prêtresses. 
Mais celte contradiction entre Plularque et Denys, est 
exactement de même nature que celle que nous avons 
observée 0 , cnlrc Tile-Live ctCicéron, à propos de la 
création des douze centuries équeslres; et elle se ré- 
sout de même : c'est un seul fait, dont l'origine est 
rapportée par deux écrivains, à deux règnes diffé- 
rents. 

On pourrait dire, que si les trois tribus avaient 
existé sous Romulus, il y aurait eu trois vestales 

1 Titc-Live, X, 6. - * Festus, M. de M. Ef&cr, p. 152. s. v. Sex 
Vesta iacerdoles. Comp.Tite-Live, I, 43. — 3 Tilc-Livi», I, 20. — 4plu- 
tanpie, Vie de Numa, X. — 6 Deujs, III, 67.-6 Voir plus haut, cha- 
pitre II. 
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avant Nuina. et que si Tarquin avait doublé les tribus 
de Homuius et les centuries équestres, il aurait dû 
consacrer, non pas deux, mnis trois vestales nou- 
velles. Mais il faut remarquer que l'histoire «les insti- 
tutions romaines sous les rois, est placée en dehors 
de toute chronologie discutable. On en connaît le plan 
général ; il est impossible d'en décrire la formation 
successive. Peu importe que Plularque et Denys aient 
fait nommer les vestales deux par deux ou trois par 
trois. Le seul fait réel sur lequel tous les historiens s'ac- 
cordent, c'est qu'à la lin de l'époque des rois, il y 
avait six vestales ; que ce nombre resta depuis inva- 
riable ; enlin, que les six demi-tribus des Rhamnes, des 
Tities et «les Luceres qu'elles représentaient, furent 
des associations religieuses. 

Les curies portaient comme les tribus un caractère 
s:»rré. Elles avaient pour présider a leurs fêtes trente 
curions ', et les rituels avaient si bien lixé le détail de 
leurs cérémonies, et les lieux même où elles les célé- 
braient, que, lorsqu'on leur bâtit un temple nouveau *, 
quatre d'entre elles n'y purent transporter leur culte. 
Enlin, au temps de Cicéron, quand les curies n'a- 
vaient plus qu'une ombre d'existence, et se faisaient 
représenter aux comices curiates par leurs trente lic- 
teurs, aucun général ji'eùt osé commander une armée, 
sans avoir pris les auspices dans cette réunion 

Issues des tribus et des curies, les six centuries 
équestres des Wtanmes, des Tities et des Luceres, 
étaient marquées comme elles du sceau de la religion. 
Les augures avaient consacré leurs noms ', et c'est 

l Denys, II, 64. — 2 Festus. s. v. Xorœ. — 3 Ci coron. De lege 
açraria. II, 11. — 4 Tilc-Livo, 1, 36 Quia inauguralo Homuius [tceral. 
Comp. I, 43. 

8 
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pour celte raison qu'Allus Navius s'opposait à ce qu'on 
y fît aucun changement. C'est ce caractère qui les dis- 
tinguait mieux que tout le reste des douze centuries pu- 
rement militaires, enrôlées par Servius ou pat Tarquin- 
Denys, parmi les huit collèges de prêtres institués par 
Numa, compte au troisième rang les chefs de (lelcres '. 
Or, cet auteur confond les Ccleres avec les chevaliers 
de Romulus \ Une conjecture fort vraisemblable : \ 
identifie ces chefs des Ccleres avec les chevaliers 1 
qui, sous la République, offraient les sacrifices des 
ides de juillet, et avec les seviri qui, sous les empe- 
reurs, conduisaient à la revue solennelle les six esca- 
drons de la chevalerie (turmas). 

■ 

% II. — Caractère politique des si\ premières cemti'ries toi paires sois 

LES ROIS. ANAIOCIF. HP. COMI'OMTIO* OU IMt C»S <:E*1liRI».S AVEC 
1.B SÉNAT DES TROIS CENTS MKVUREs 

* 

La composition des six centuries équestres consa- 
crées par les augures, était analogue à celle du Sénat, 
parce que ces deux institutions dérivaient de celle des 
tribus anciennes. La population primitive de Rome 
était divisée en trois tribus, et celles-ci en trente cu- 
ries qui se partageaient le territoire \ Chacune des dix 
curies de chaque tribu choisit, s'clon Denys d'Halicar- 
nasse e , dix jeunes gens pour faire le service à cheval. 
Il y eut ainsi cent chevaliers de chaque tribu ; et les 
cadres de ces corps militaires reproduisaient exacte- 
ment les divisions politiques de la cité. 

i Denys, II, 64. Comp. II. I I. — 2 Voir plus loin rliap. II. $ 4. 
— :J Lanizo, Anliquilrx romaines. Berlin, I8)ii, lomr I er , p.itre :i2<». — 
i Denys, VI, 13. — 5 Dcnvs. li, 7. Comp. Vnrion, De titujwi latinn. 
IV, <> cl llï. - «llenvs.. II. t'A. 
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Ce furent aussi les tribus et les curies qui choisi- 
rent les (eut sénateurs de Romulns 1 . Chacune des 
trente curies en élut trois; cliaeuue des tribus, trois, 
et Romulns nomma le centième. Lorsqu'on temps de 
Tarquin, le Sénat se composa de trois cents membres, 
et que le roi se lut emparé du droit de nommer les 
sénateurs, il en choisit dix dans chaque curie. Aussi, 
lorsqu'il divisa le grand Cirque en trente parties, pour 
les trente curies-, les sénateurs et les chevaliers se ré- 
partirent dans ces places séparées (/bri), pour y dres- 
ser leurs loges couvertes (spcclacula) \ Chacun de ces 
deux ( rdres était doue divisé d'après le même prin- 
cipe (curialim). On trouve encore le Sénat partagé en 
trente curies (curiatim), au temps de la loi Ovinia '. 
Knliu, Ovide 5 remarque qu'il y avait dix sections (or- 
bes) dans le Sénat de cent membres, au temps de Ro- 
mulus, comme il y avait dix escadrons (turmas) dans 
le rps des trois cents chevaliers. Quand le Sénat fut 
triplé, ces dix sections durent être chacune de trente 
sénateurs. Chacune des trois décuries de sénateurs 
dans une section, comme chacune des trois décuries 
de chevaliers dans une turma , correspondait à une 
curie de citoyens. Les Rhanincs, les T'aies et les Lu 
ceres composaient par tiers la section sénatoriale, 
comme la turma de chevaliers ,! . 

Les six centuries équestres et le Sénat des trois 
cents se composaient donc de groupes pour ainsi dire 
symétriques; et cette symétrie était commandée par 
la loi politique, qui avait associé les trois tribus, et 

i Dcnys, H, «2. — « Denys, III. Gs. — * Tue Livo, I, 3o. - 
» Fostus: Sub verbo Pn.«TEnrri, od. <l»' M. Iv.'gcr. p *»»î: « Comores 
optimum quetnque clmatim in ses\tum Injrrent. » (Voir ;\ \\ lin du 
volume la noie 4, au livre I"".) — J 0\i»lc. Funirs, III, vois 1 2 7 et suiv 
Comp. Titc-I.ivc, I, 17. — « Kcslus : Sub irrbo. tiiuia. 
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par la loi religieuse, qui avait consacré les droits des 
chefs de famille. Aussi les accroissements de la cheva- 
lerie ont dû suivre ceux des tribus et accompagner 
ceux du Sénat. Celle correspondance est, en effet, 
assez bien indiquée dans les ailleurs anciens. Denys 1 
dit que les Albains, transportés à Rome par Tullus. 
furent répartis dans les trois tribus et les trente cu- 
ries romaines, et le même roi, selon Tile-Live, nomma 
trois cents chevaliers et cent sénateurs albains. Le 
projet qu'eut Tarquin de doubler le nombre des centu- 
ries équestres, est représenté par Denys comme une 
atteinte portée à la constitution mémo des tribus *. 

Toutefois, le parallélisme de l'histoire des six cen- 
turies équestres, et de l'histoire des Iribus et du Sé- 
nat, n'a pu être observé exactement par les auteurs 
anciens. S'ils devaient rester tidèles au système de la 
constitution romaine, il leur fallait aussi demeurer 
d'accord avec deux faits également certains : l'exis- 
tence, au commencement de la République, de deux 
mille quatre cents chevaliers et de trois cents séna- 
teurs. Or, s'ils avaient doublé le Sénat de cent mem- 
bres, autant de fois que, selon la tradition, avaient 
été doublées les trois centuries équestres consa- 
crées par Romulus, c'est-à-dire deux fois ils au- 
raient dû supposer, au temps de Brutus, un Sénat de 
quatre cents membres, landis qu'il est reconnu qu'il 
n'en comptait, que trois cents \ Danseurs récits, ils 
ne se conforment donc a. la logique de la constitution 

1 Denys, III, .'H. — •.> Denys. III, 71. — •> Voir pins liaul, chap. I"\ 
§ IV. Les deux premiers doublements <ie la chevalerie ont seuls aug- 
menté les six centuries consacrées. — 4 Titc-Live, II, chap. I« r . 
Appien, Guerres eiritex I. • '}. Denys, V. 13. Mommsen, Histoire 
romaine, trail. do M. Alexandre, livre I", cli. V\ t. I ,r , p. M, et eh. 
M, t. l ,r .p. 114. Paris, 1863. 



DKS CHEVALIERS ROMAINS 117 

romaine, qu'autant qu'il le faut pour ne point altérer 
des fails certains, de sorte que leurs inconséquences 
sont encore plus instructives que leurs raisonnements. 

On peut dire d'avance que. d'après l'organisation 
des curies et du Sénat, la création des sénateurs des 
familles nouvelles (minorum gentium) a dû correspon- 
dre à celle des seconds Hhamnes, Tities et Luceres 
dans les six centuries équestres. Mais cette nécessité 
en quelque sorte rationnelle de l'histoire romaine, il 
fallait la concilier avec les nombres réels des che- 
valiers et des sénateurs, lels qu'ils existaient en 509 
av. J.-C: et ce problème était aussi difficile à résou- 
dre pour les anciens que pour nous. Nous allons par- 
courir la série des hypothèses diverses qu'ils ont fai- 
tes pour y parvenir ; et, en montrant leur véritable 
pensée, nous écarterons les opinions des auteurs mo- 
dernes qui ont cru pouvoir relever et même expliquer 
* les erreurs supposées des anciens 

Sur l'histoire de la formation du Sénat romain, 
comme sur celle du collège des vestales et du corps des 
chevaliers au temps des rois, il n'y a ni vrité ni er- 
reur historique que l'on puisse prouver; il n'y a que 
des suppositions diverses et équivalentes, imaginées 
par les anciens pour expliquer le plan général de la 
constitution, dont nous essayons de fixer les princi- 
paux traits. 

Cicéron, le plus ancien comme le plus instruit des 
auteurs latins qui ont parlé de la constitution romaine, 
semblerait avoir approché plus près que tous les au- 
tres de la vérité. Dans le passage où il raconte la créa- 
tion des seconds Hhamnes, Tities et Luceres, par 

1 Nipmoyr. cquitibus romanis, Gryphiœ I8.»il.p 22. « rinmni' 
rrror utulc nrlu* sH in aperto c»t. » <M page 23. 
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Tarquin l' Ancien, il dit aussi 1 : « Ce roi doubla l'an - 
» cien nombre des sénateurs: ceux qui siégeaient 
» aujKii avant, il les appela sénateurs des anciennes 
» maisons (majorum gentium). C'étaient ceux qu'il 
' consultait avant les autres. Ceux qu'il (itentrerdaus 
» celle assemblée furent nommés sénateurs des mai- 
» sous nouvelles (minorum genûum). • 

L'ensemble du passade établit licitement la corréla- 
tion entre le doublement du nombre des chevaliers des 
centuries consacrées, et le doublement du nombre des 
sénat eu rs. 

Combien, d'après Cicéron. y avait-il de sénateurs 
avant Tarquin? 

Aucun écrivain., excepté le grammairien Servius \ 
n'a parlé d'une augmentation du Sénat sous les deux 
derniers rois, et rien n'autorise à penser que Cicéron 
ail cru, comme ce commentateur de Virgile, a la nomi- 
nation de sénateurs des nouvelles maisons, par Ser- 
vais Tullius. Il a donc attribué à Tarquin l'Ancien 
l'honneur d'avoir complété le Sénat aussi bien que le 
corps des chevaliers. Il a supposé qu'il y avait avant 
Tarquin cent cinquante sénateurs des maisons an- 
ciennes, et qu'il avait nommé cent cinquante séna- 
teurs de maisons nouvelles. Le Sénat aurait, d'après 
Cicéron, atteint par ce doublement, le chiffre définitif 
de trois cents membres. 

Nous trouvons chez Denys \ la trace de celle opi- 
nion qu'il ne partage pas. 

« Sur l'introduction des Sabins au Sénat, presque 
» tous ceux qui ont écrit des histoires romaines sont 

>r.ircmn, Ih Krimhhc", II. 30. - Sm iiK Ad .t:,ui,Us r rmm 
126 |.l,ri I. - lOciiy,, II. V7. 
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» d'accord *; mais quelques-uns diffèrent sur le nom- 
» hre des sénateurs qui fuient ajoutés à la liste. Ils 
* prétendent que ce ne furent pas cent, mais bien 
» cinquante nouveaux membres qui entrèrent au Sé- 
» nat. » Cicéron se rangeait à ce dernier avis, et 
expliquait ainsi la formation du Sénat des trois 
cents : 

loti Sénateurs romains uorniw>s par.Homulus J e.-o '\-n«t«or> 

| mujorum 

oO ici. sabins inscrits aptes l'arrivée de Taiius.) gemium. 



300 Sénateurs. 

Le compte de Tile-Live est différent, mais il abou- 
tit au même résultat. Il n'admet pas que la paix entre 
Romulus et Talius ait amené l'adjonction au Sénat de 
cent, ni de cinquante Sabins v ; car. pendant l'inter- 
règne qui suivit la mort i|u fondateur de Rome \ il 
ne compte encore que cent sénateurs. En revanche, 
il fait entier dans le Sénat cent Albains au temps de 
Tullus ■'. et. les cent derniers sénateurs, au temps de 
Ta rq ni n ' 

« Tarquin nomma cent sénateurs, qui furent appe- 
» lés sénateurs des nouvelles maisons (minorum yen- 
» liumj. » D'après cet historien . le roi étrusque qui, 
par la nomination des seconds lihamnes, Luceres et 
Tities, doubla la chevalerie, n'aurait donc augmenté 
le Sénat que d'un tiers. Mais Titc-Live n'était pas li- 
bre de mieux 'proportionner les accroissements des 

l I. 'assertion île henysesl hop vrnerale. 'liie-l.i\e ne rroiJ p.isque 
le Séna' ail /le acern après l'arrivée <ii-s S.tli n>.- — -.'Tiie-Liw. 1. 
8. et I. 13. — Iiie-I.ive. I, I". — ■ Titel.nc. 1, -0.- •'- Tilr- 
Live, 1, 3'i et 36. 
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deux ordres. Ayant déjà compté cent sénateurs de 
Romulus, et cent sénateurs albains de Tullus, il ne 
pouvait dépasser le nombre total de trois cents, ni 
faire nommer par Tarquin plus de cent sénateurs des 
maisons nouvelles. C'est donc par respect pour une 
vérité historique qu'il a été inconséquent. 

Mais ignorait-il le fait attesté par Cicéron, qu'à la 
lin de l'époque des rois, les sénateurs des maisons 
nouvelles étaient aussi nombreux que ceux des familles 
anciennes? Non, car il revient au même point que 
Cicéron. par une voie détournée. Les nouveaux séna- 
teurs, dit-il. formaient le parti de Tarquin l . C'est à 
eux que Tarquin-le-Superbe adressa ses flatteries, 
pour en faire les complices de son ambition crimi- 
nelle et, lorsqu'il fut devenu roi, il choisit pour 
victimes les plus nobles sénateurs, ceux des maisons 
anciennes. Il laissa plusieurs de leurs sièges vacants \ 
Ce fut Junins Brulus 1 qui lit entrer au Sénat les plus 
illustres des chevaliers, pour rétablir le nombre nor- 
mal de trois cents sénateurs. De là vint, dit-on. 
l'usage de convoquer au Sénat, les sénateurs et ceux 
qui ont été inscrits avec- eux sur la liste (conscriptos). 

Tile-Live compose donc ainsi le Sénat des trois 
i enls : 

lo:> Sénateurs nommés par Romulus. 
1(10 id. aloains. 

100 id. <los nouvelles maisons, nommés par Tarquin. 

On ne peut douter que, dans la pensée de l'auteur, 
ces derniers, au lieu de former seulement le tiers du 
Sénat, n'en aient formé au moins la moitié, après la 

ITuc-Live. 1. :;.Y - -TiieUve, I, 47. - « TiicIJve. I. '.!>. - 
1 Tile-Live, II, I. 
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nomination des Pères Conscrits, par Brutus. Les Pères 
Conscrits appartenaient à des maisons nouvelles ; car 
ce choix contribua beaucoup, dit Tite-Live, à récon- 
cilier les plébéiens cl les patriciens. 

Denys qui parle «le celte nomination à peu près 
dans les mêmes termes (pie Tite-Live. associe à cet 
acte réparateur Valerius Publicola; et Plutarque, dans 
la vie de Valerius *, nous donne un chilïre significatif, 
quoiquc.d une précision un peu suspecte : 

« Valerius Publicola remplit les vides faits dans 
» le Sénat, d'abord par 1rs meurtres de Tarqnin le- 
» Superbe, puis par le combat du lac Résille. On dit 
» cpie le nombre de ceux qu'il inscrivit sur la liste des 
» sénateurs, fut de cent soixante-quatre. • 

A en croire Plutarque. ce seraient donc toutes les 
familles nouvelles (génies minores), qui devraient à 
Valerius ou à Brutus l'entrée de leurs chefs dans la 
curie. On arrive ainsi à comprendre un mol de Tacite 3 . 
Cet historien, combinant la tradition recueillie par 
Tite-Live. Penys et Plutarque. sur le Sénat du temps 
de Brutus et de Publicola. avec la pensée de Cicéron 
sur les cent cinquante sénateurs de Romulus et de 
Tatius. nous dit que les anciennes maisons patri- 
ciennes dataient de Homulus, et les nouvelles (mino- 
res), de l'époque de Junius Brutus. 

Quant au récit de Denys d'Haliearnasse sur la 
formation du Sénat, il est d'accord avec celui de Tite- 
Live, excepté sur un point : il fait entrer dans la curie 
la seconde centaine de sénateurs après l'arrivée des 
Sabins de Tatius. et non. comme Tite-Live, après 

1 |).'ii\>, V, Ci. — i eiiil.ii'|.n\ l ic (/«• Publicol» M ( oiii|»,iici- 
1-YsUis, s \. Qui l'titvr* i/uitjw cwifcripti. - :t Taril«> Annulrx. M. 
2b. - » Denys. Il t2H i',. III il cl r,7. V, 13. 
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celle des Albaius transportés par Tullus 1 . De loules 
les promesses que Denvs fait prodiguer par'Tullus - aux 
Alhains. il eu es! une seule. <pie. d'après ce même 
auteur, ce roi si sévère contre les parjures, ne put pas 
tenir : ce lut celle de leur faire une place dans le Sé- 
nat romain. Ce n'est pas sans de fortes raisons que le 
Tullus de Denvs manque à sa parole. Denvs ayant 
déjà fait entrer à la nirie deux cents sénateurs avec 
Homulus et Tatius. ne pouvait plus laisser à la disposi- 
tion des autres rois, que les cent dernières places ; et il 
réservait à Tarquin l'Ancien Tlionneur de les remplir. 

r.UII.K.U 01 SOM HAH'KI.KKS LKS MVKIISKS HYl'OTH» SKS 
MHS AX IK.XS SIM I.A KOKMAllON 01 SK.VVT 1U. :kn» MKMHHKS 
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1 l'IiiUinpic. \ i< lit Hotiiiilit- 13<1 iîu.Miil ici lhMi\s d'Iialirarnassi*. 
Il y a cutte l'iularipio cl Tilc-I i\<> inc dillcrciic<» Kuilo scinlilalilcau 
siijCt du pro.iiicr douhl 'iiicut de la < lic\ aler ic Ch. 1'', ï} !i, fin. — 
2 Dcnys, III. il». - 3 l). n>>. III. «ST. 
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D'après ces (rois derniers auteurs, les cruautés 
de Tarquin-lc-Superbe et la habille du hic Hcpille 
auraient fait dans le Sénat I(H places vacantes, ijuc 
Brutus cl Yaléiius Puhlieola aiuaicnl remplies de 
sénateurs appelés Patres conscripti . d'origine plé- 
béienne, mais qui l'urcnl élevés au palricial 

À ces hypothèses diverses, par lesquelles les au- 
teurs anciens uni voulu expliquer la composition du 
Sénat de trois cents membres, on peut ajouter celle 
«lu grammairien Servius, qui attribue à Servius Tul- 
lius rétablissement des sénateurs des maisons nou- 
velles. Ces hypothèses sont inconciliables dans les dé- 
tails. Il n'y a aucune raison suffisante pour préférer 
l'une à l'autre; mais chacune d'elles affirme les faits 
dont elle prétend décrire la formation ; et ces (ails sont 
le résultat de notre recherche. 

t.OM.U S|M\S 

1° Au commencement de la République, le Sénat 
se composait de trois cents membres, dont la moitié 
a peu près était des sénateurs des maisons nouvel- 
les {minoriim gcntiitm). appelés aussi Pères conscrits 
(Patres conscripti). 

2° L'admission dans le palricial de ces familles nou- 
velles (minores) a dû correspondre, comme l'indique 
Cicéron. à l'admission des chevaliers de seconde créa- 
tion (posleriores . secitmhe parles e(piitum ) dans les 
centuries consacré s des Hhamnes. des Tities et des 
Luccres. 

3° Ce double fait eut probablement lieu sous Tar- 

1 Moins, Y. 13. C"iiij>. Tilr-!. m-. IV. 4. INuUi: . |ti.« Vir ,ir Vniniu*. 
XI. Fcsttis. Qui Pmrr* quiqur coMcripli. 
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(juin l'Ancien, et dut être la conséquence d'un dou- 
blement du nombre des citoyens des trente curies. 
Mais la chronologie de l'époque des rois étant tout à 
lait arbitraire, on peut, avec Tacite et Plularque, le 
placer aux premières années de la République. 



$ 111. — Caractère social nr.s six hiehière* centuries équestres. 

A QUELLE* EAU IL LES APIMIlTENAlKVr LES CHEVALIER-. if/lflMW*, TUiCS ET 
iMCCrCS, AUX WEMIKItS SIÈCLES UK HOME 

Pour savoir à quelle classe "de la société apparte- 
naient les chevaliers Rliamncs, Tu'ies et Lucercs, choi- 
sis dans les curies, il faut : 

i° Etudier la composition des curies cl rinlluence 
qui y dominait. 

2° Rechercher à quelle classe appartenaient ceux 
qui dressaient la liste des membres des six centuries. 

■ 

1* COMPOS1TIO> DES Cl IUES 

A l'origine, le pr.lriciat se composa des (ils des cent 
premiers sénateurs 1 ; mais le Sénat ne compta jamais, 
sous les rois, plus de trois cents membres, tandis (pie 
les trente curies, qui furent plusieurs fois doublées, 
contenaient, dès le règne de Romulus. trois cents dé- 
curies, chacune de dix maisons \ Il devait donc y 
avoir dans les curies bien plus de chefs de famille que 
de patriciens; et, si l'extinction d'anciennes familles 
sénatoriales permit aux rois cl aux consuls d'appeler 
au Sénat des chefs de nouvelles maisons, qui devin- 
rent patriciens, eux et leurs lils d'un autre côté, la 
Rome îles rois se p.-upla de familles nombreuses ap- 

i TilP-Livc. I, S lin - •» l>. n\s. II. 7. - •'Sm'-lonr. Vie ,tutgwlr, 
i. Drnys, V, 11. 
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pelées des pays voisins. « Jamais, «lit Cicéron l , nos 
» ancêtres n'ont interrompu l'usage, établi par l'exem- 
» pie de Romulus, de donner libéralement le droit de 
» cité aux étrangers. Beaucoup de Latins de Tuscu- 
» lum, de Lanuvium, furent admis à y participer, et 
» l'on accueillit même des races tout entières, appar- 
» tenant à d'autres nations, comme aux Sabins, aux 
» Volsques et aux llerniques. * Si les Claudius, de 
race sabinc, eurent leur sépulture au pied du Capi- 
lole, et furent admis, par un ordre du peuple des cu- 
ries, au rang de la noblesse patricienne *, la plupart 
des nouveaux citoyens furent, au contraire, répartis 
dans les curies J , sans pouvoir obtenir l'accès au p.:- 
triciat. 

Plus lard seulement, lorsnu" le peuple romain 
devint plus nombreux, tous les chefs de famille libre 
et originaires de la cité primitive (ingenui), se confon- 
dirent avec le palriciat, pour se distinguer des ci- 
toyens alïrancbis, fils d'affranchis, ou adoptés comme 
clients par les grandes maisons de la ville. C'est pour 
cela que Tite-Live, qui, dans un passage, réserve aux 
fils des anciens sénateurs la qualité de patriciens, re- 
tend, dans un autre passage (Liw X, 8), à tous les 
ingenui. 

Les curies contenaient aussi les clients de toutes 
les grandes races anciennes et nouvelles de la Rome 
primitive. On sait que les tribuns de la plèbe furent à 
l'origine choisis par les curies 1 ; et, lorsque Publilius 
Volero, en 470 av. J.-C, proposa de les faire élire 
dans l'assemblée des tribus. Tite-Live nous dit que 

1 Cicéron, Pro Bulbo. XIII. — Suétone, Vie de l'ibère, 1. Comp. 
Tite-Live, II, «6, et IV, 4. — « Denvs, III, 31. — ■» Dcnys, VI, 89. 
Cicéron, fra^nenl I Ou Pro C. l ornelio. 
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c'était pour empêcher les patriciens (l'élever au tribu- 
nal les ramlklnts de leur choix, par les > limages de 
leurs clients 

2' fil K IKSf.llïlK* SONT l\V. INTUITION iniUlU. 

Le nom de peuple lomain ilvsQuiritas, c'est-à-dire 
de peuple classé dans les trente curies *, convint d'a- 
bord aux Romains du Seplimonlinm qui célébraient 
encore du temps de Vairon la féle des (.ompilalia, 
sous le nom de lete des habitants de la montagne 
Le sens de ce nom de po pu lus romanus s'étendit avec 
l'enceinte même de Rome'': et. lorsque Servius Tul- 
lius eut enfermé, dans son rempart, le Viminal et la 
colline du Quirinal", un assez grand nombre de cir- 
conscriptions rurales, ou pagi, se transformèrent en 
quartiers de la ville ou en faubourgs, desquels dépen- 
daient les terres environnantes. 

C'est ainsi que, dans Paris, des campagnes tout en- 
tières ont été couvertes de constructions, des rues et 
des quartiers portent encore les noms des champs ou 
des prés qui ont disparu. Les habitants île la banlieue 
de Rome avaient leurs refuges 7 sur les collines qui 
entouraient la ville, et leur territoire fut compris dans 
celui des quatre tribus urbaines de Servius. Car Cicé- 

1 TilP-l.i\t\ II. ;10 et ,*i<S. C( mp. Dans, IX, U et 40. — - Ampôio, 
//«.«/. Romaine à Itnwr, I. I r . |>. ino. nulo I". La Juiion pnMc.M t iro 
m-> «lu- les csi ;nn»«-U o Caris. Caria*, {hiiritis. Curilia, Curalis. — 
; > Amisiiiis I..iIm>(>, s. \. v i.ihimiilhnn. <.:h.n Ithius : r' l.r e.i .nin; 
2" l.ii Volin: 3" l.e Cœli-;s; ' K-^ui..! ; > ' l/( >ji|iius : 0 ' Lo f.i>|Hi;s: 
7° l.o Or iiKiluut. l-i; ..uii'ni ;i\ct- la \;i ! li'C di • Si 1 1 ni- ;i |<» St pdninnlium. 
(.'riaient ios <]ii,ii liris <!>i l'.d.ilin, tic 1*1% j u 1 1 ; n cl do Subine. Borkor, 
Topographie de Rome, [>• I2î-l2.>, cfl'nre suis rai.v>n lo (joIhjs du 
iiomlxo drs colliin s <lu Septimontium. — 4\.inoti, V, A, et M. 21. 
(*om|>. Atilu-('o!lo, X, l'i. — •' l.o tmn populus dosi -uo, on jron("ral. 
l'onseinblo dos ciioyons d'uno sculo ville. Titc-Liu\ VI, 12, ot XXII. 
Cl, _ «Tile-Uvo, |. 41. — " l)en\s, IV. t>. 
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ron 1 rangeait encore de son temps les payant, comme 
les montant, dans la plèbe urbaine. C'étaient les ha- 
bitants des faubourgs et de la cité du Scpûmontium. 

lînlre cette première pic! m» urbaine, et les plébéiens 
venus à Rome, soit des villes latines conquises par 
Ancus Marlius, soit des tribus rustiques, s'établit une 
distinction analogue à celle qui sépara plus tard le pa- 
tricien de Rome de la noblesse équestre des munici- 
pes. Les hommes nouveaux de la plèbe ne savaient à 
quelle curie se rattacher, lorsque le grand curion indi- 
quait la célébration de la fête des l'ours \ Ces dépaysés 
accomplissaient donc leurs cérémonies religieuses le 
dernier jour des ïèlis, qui fut désigné pour cela sous le 
nom de fête des ignorants ou des provinciaux. 

Ainsi fut constitué le peuple romain des Quintes, 
qui se réunissait dans les assemblées curiates. C'était 
la population libre des quatre tribus urbaines de Ser- 
vius. On n'y comptait pas les plébéiens de l'Avenlin 
et de la vallée Murtia, qui habitaient en dehors du 
Pomœrium On comptait dans les curies : 

1° Les patriciens . dont les descendants traitaient 
encore Cicéron d'étranger, parce qu'il était venu du 
municipe d'Arpiuum '. Le patricien était d'une maison 
originairement établie dans la ville. 

2° Les vieilles familles rattachées, par leur généa- 
logie et par leur nom, aux gentes patriciennes et aux 
trois tribus des Rhamnes, des Taies et des Luceres. 
Selon leur fortune, les unes arrivèrent aux honneurs 

1 Cictîron, Pro domo min rU. 2*. — • ().i<le, Fn.sds, II, vers 313 
eto27. — 3Aulu-UolU\ Mil. Il — Tacite, Annales. XII, 23 cl 21. 
Les plébéiens dos vimjl-si.v }m>ji <le la campagne riaient aussi en 
dehors des quatre tribus ei * i . * j-ouple .|iiiriiaii u. — ' Cicéron, Pro 
Sulla, ch. Vil cl Mil. 
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du Sénat et du palricial, les autres retomlièrent dans 
la clientèle des maisons dont elles portaient le nom l . 

3° La plèbe de la f ilé nioniani) el des faubourgs 
(pagani). divisée en clientèles des grandes familles*. 
Il y avait donc dans les curies deux parties essentielles, 
une plèbe urbaine et un palricial, et la réunion de ces 
deux * éléments dans l'assemblée curiate explique 
pourquoi on l'appelait assemblée du peuple romain". 

r.« Les Pathicuns, diiu(.hs r\i\ i.r. Sk.nat, do\ii\f.nt i.'assiuolék 

CtniATK 

Si la plèbe des clients n'était pas exclue des curies, 
elle y votait sous l'influence des patriciens, qui, eux- 
mêmes, étaient dirigés par l'initiative toute puissante 
du Sénat, Chaque décision de l'assemblée curiate est 
autorisée par un sénaluseonsulte préalable '. et nous 
trouvons des exemples nombreux de ces décrets du 
Sénat qui provoquent une loi curiate''; souvent même 
lorsqu'il n'y a pas de magistrat patricien dans la Ré- 
publique, sur l'ordre du Sénat, les patriciens s-e réu- 
nissent seuls 7 , pour nommer un inlcrroi. sans con- 
sulter l'assemblée du peuple. L'iulerroi, qui. jusqu'au 
. temps de Gicéron, dut toujours être un patricien 8 , 
pouvait proposer une loi aux curies*. Un principe de 
l'ancien droit public de Home, c'était que chaque 

1 Le client du décemvir Appuis U iu iius, <[iii iceL.mait Virginie 
comme esclave, «Ha il un Cl;.i;.liu.>. Tue-I.ive. 111, 44. — * Ciréron, 
De Rrpubliru. II. î». — ' Cupiinn. dans Aulu -i m>IIo. \ . 20 — M'.ieéron, 
De Rcpublica. H, lJ. i l II. 17 : Tullus populum ennxuluil curiatim- 
Comp. Aulu-Gelle, V, 1!», et Cirenm. l>ro domo .sua. < ii XIV. — •'• Donys, 
IX, 41. — ^ Cin rui.. De Republictt , II, 13. et Tite-Livc. V, 4ti. Comi- 
nius rapporte du Capitule le séuaius-eoiisultc qui ordonne la réunion 
des comices cui iates à Voies, pour rappeler Camille d'Ardée. — 
7Tite-Live. IV, 7, IV, 43, el M, 41, — « Cicérun, Prodomosua, 
ch. XIV. — 9 Cicéron, De Rcpublica, II, 17, el Tiic-Live, I, 32. 
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élection fût renouvelée deux fois, pour que le peuple 
pût réparer une erreur ou un mauvais choix A l'é- 
poque des rois, quand l'assemblée curiate existait 
seule *, elle élait consultée deux fois sur chaque élec- 
tion : c'est ainsi que Numa Pompilius, quoique déjà 
choisi pour roi par les curies sur la recommandation 
du Sénat, demande lui-même une autre loi curiate, qui 
lui confère le pouvoir militaire (imperium) 3 ; Tul- 
lus Hostilius imite son exemple 4 . Le Sénat ayant le 
droit de proposer les lois et les candidats à l'assem- 
blée curiate, toute confirmation par le Sénat des actes 
des curies eût été superflue, puisqu'ils émanaient tous 
de son initiative (auctorilas) 5 . 

Au temps de la République, lorsque l'assemblée 
centuriale eut le droit de donner le premier des deux 
votes nécessaires pour créer un magistrat, les curies 
conservèrent le second vote, qui conférait à l'élu des 
centuries le pouvoir militaire 6 . Mais les curies ne pou- 
vaient confirmer l'élection que sur la proposition qui 
leur en était faite par le Sénat ; et, à défaut de celte 
proposition, les curies restaient sans activité, et l'élu 
des centuries sans magistrature 7 . C'est ainsi que le 
mot auctoritas, dont le sens primitif est celui de 
proposition faite à une assemblée politique, prit 

i Cicéron, De lege agraria, II, 11. — 2 La première élection faile 
par les centuries lut celle des premiers consuls (Titc-I.ive, I, 60), cl 
\& première loi centuruue fut celle de Publicoln sur l'appel au peuple. 
Cicvron, /)• Republica. II, 31. — :» C.icéron. De Republica. Il, 13. — 
4 Cicéron, De Republica. II, 17.— "Le sens du mol auctorilas est celui 
d'initiative et non celui de conlirmation (Titc-Live. XXII. 2") et 26). 
X'auctor est celui qui propose et non celui t|iii approuve une loi tTile- 
Live, VI, 41. Cio ron, Pro domo swi, cli. NIY, XXIX el XXX. — 
6 Tn«»-Livp, V, r oî. — 7 Cicéron, De lege agraria, II, 10. Comparer 
Pro Plaïuio, III. Voir (Tile-Li\c, VI, 41 et 42) l'élection du consul 
L. Sentius. Comp. Deoys, X, 4, milieu du chapitre et IX, 41. 

9 
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peu à peu 1 le sens de confirmation d'un vote anté- 
rieur *. 

Les curies conservèrent un droit de contrôle effectif 
sur les décisions législatives des centuries, jusqu'à la 
loi dePublilius Philo, (te 337 av. J.-C. 3 , et sur les 
élections faites dans rassemblée centmiate. jusqu'à la 
loi Mœnia \ de l'an 28G. Si, depuis ces deux lois, 
elles perdirent tout pouvoir réel, et furent réduites à 
accomplir de vaines formalités de droit politique et 
religieux 5 , c'est que le Sénat fut astreint à leur pro- 
poser, avant chaque vote des centuries, l'approbation 
de ce qui serait voté. Ainsi, pour que la puissance po- 
litique des curies fût anéantie, il suffit que l'initiative 
toute-puissante du Sénat auprès d'elles fût rendue il- 
lusoire; et c'est la preuve que les curies n'avaient ja- 
mais fait que légaliser, par les voles obéissants de 
l'assemblée générale du palriciat et des clientèles 6 , les 
décisions prises dans l'assemblée plus restreinte du 
Sénat. 

Partagés en trente curies \ chefs des races patri- 
ciennes, qui dominaient les curies" et les remplis- 
saient de leurs clients, les trois cents sénateurs diri- 
geaient souverainement l'assemblée curiale. 

Les jeunes chevaliers choisis parmi les curies pour 

1 Voir note 5," p. 129. — 2 Ciréron, De llepuhlica, II, 32. Comp. 
Tïte-Livc, 1 , 17. — » Tile-Live, VIII, 12. — i Cicéron. lirulus. i li. 
XIV. Comp. Tite-I.ive,- 1, 17. — '•> Cucion. De lege agraria, II, 11. — 
6 Aulu-Gcllc, XV, 27, n" 4. — 7 Voir plus lui ut. chapitre II, § 2. — 
8 Tile-l.ivc (VI, 41 cl 421. pailant de l'élection ilu consul plébéien 

L. Sexlius, fait dire à Appius : * Pênes quos *unl auspicia more maju 
» rum ? yempe pênes Paires. ISam plcbeius quidvm mayistralus nullus 

• auspicato crealur » et plus loin: «Paiïucii negabanl se auctores 

» futuros ... factum s< ikiIus consul tum ul Paires auctores omnibus cjus 
» anni romiliis fièrent. » Les Paires ou Patricii sont ici les patriciens 
de l'assemblée curiato où se prenaient les auspices. 
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porter les noms sacrés des six demi-tribus des Rham- 
nés, des Tities et des Luceres, ne pouvaient être que 
les fils ou les parenls des sénateurs On n'eût pas été 
chercher dans la plèbe urbaine de pauvres clients 
pour recruter ces corps d'élite, composés de ce qu'il y 
avait de plus riche et de plus noble dans la Rome des 
rois*. Les pères siégeant au Sénat, les fils prenant 
rang dans les six centuries équestres, l'analogie que 
nous avons remarquée entre ces deux institutions s'ex- 
plique naturellement. Les six centuries étaient donc 
urbaines, comme les curies qu'elles représentaient*, 
sénatoriales, comme les familles où elles étaient recru- 
tées. 

En examinant quels magistrats furent successive- 
ment chargés de dresser la liste des chevaliers des six 
centuries, nous arriverons aux mêmes conclusions. 

I/analogie que nous avons montrée entre le Sénat 
et les six centuries équestres, et le fait que les censeurs 
furent, au iv c siècle av. J.C, chargés de régler la 
composition de l'un ét l'autre corps nous con- 
duisent à chercher d'abord par qui les sénateurs étaient 
choisis aux premiers siècles de Rome. 

« Autrefois, dit Fcstus l , ceux dont les noms étaient 
» omis sur la liste du Sénat, n'étaient pas atteints 
» dans leur honneur, parce que, de même que les rois 
» choisissaient et remplaçaient les membres de ce con- 
» seil public, ainsi, après l'expulsion des rois, les 
» consuls et les tribuns des soldats, investis du pou- 

Dcnys, IV ,18.-2 Asconius, au ch. XXII dn la Yorrine II, 1 
Depratura urbana, définit ainsi le Comiti; m : . focu» propter sena 
tum quo coire equitibus et populo roinano licel. » Or. le ComUium < : l; il 
• le li^ii ou se n'unissait l'assemblée cutiati*. » V. Aropi-re, Histoire 
Romaine à Rome, i. II, p. 322 — 3 Tilr-I.ivc, IV, 8. - * Feslus, s. 
v. Prêterai, éd. de M. Egger, p. 50 de la pagination d'Orsini. 
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» voir consulaire, choisissaient pour sénateurs ceux 
» qui étaient liés avec eux le plus étroitement, d'a- 
» bord parmi les patriciens, ensuite parmi les plé- 
» béiens. Enûn intervint la loi du tribun Ovinius, qui 
i ordonna que les censeurs choisissent, pour les faire 
» siéger au Sénat, et en les rangeant par curies, les 
» citoyens les plus honorables, dans tous les ordres 
» d'anciens magistrats Il arriva de là que ceux qui 
» étaient omis, et qui perdaient leur rang, étaient 
» considérés comme frappés d'ignominie. » 

Les mots du texte ex omni ordine ne signifient pas 
que, depuis la loi Ovinia, on pût choisir les sénateurs 
dans l'ordre plébéien aussi bien que dans le patriciat. 
Car, une ligne plus haut, Festus dit que cette faculté 
existait avant la loi Ovinia, et un exemple prouve que 
les tribuns militaires en avaient usé. Des l'an 398 
av. J.-C, le plébéien Licinius Galvus, qui n'avait 
encore exercé aucune grande fonction publique, était 
déjà un ancien sénateur \ Le mot latin ordo désigne 
ici l'ensemble de ceux qui ont exercé une même 
charge, comme dans le passage où Tite-Livc décrit 
l'élection de nouveaux sénateurs par Fabius Buteo, 
après la bataille de Cannes '\ Ce dictateur promet 
qu'il n'obéira, dans ses choix, à aucune préférence 
personnelle, qu'il fera passer un ordre avant un autre 
ordre 4 , et, pour justifier sa promesse, il choisit d'a- 
bord ceux qui ont droit de siéger au Sénat, comme 
ayant exercé des magistratures curules, les consulai- 
res, les anciens préleurs, les anciens édiles curules; 
puis, ceux qui avaient été édiles plébéiens, tribuns 

i VI censore» ex omni ordine optimum qwmqur curiatim in tenalum 
legerent — - TilMjvr, V, it. 3 Tito-I.ive, XXIII, ii. - * VI 
ordo ordini non homo homini pralatut viderelur. 



DES CHEVALIERS ROMAINS «33 

de la plèbe, questeurs, etc. Il y avait donc dans la 
pensée de Fabius Buteo ou de Tite-Live autant d'or- 
dres distincts que de catégories d'anciens magistrats ; 
et cette interprétation du mot ordo peut seule donner 
un sens au passage de Festus. 

Les sénateurs furent donc nommés d'abord par les 
rois, puis par les consuls, puis par les tribuns mili- 
taires investis du pouvoir consulaire , qui , les pre- 
miers, introduisirent au Sénat quelques plébéiens, 
parce qu'ils pouvaient être plébéiens eux-mêmes ; en- 
fin, par les censeurs qui, à partir de la loi Ovinia, 
furent ebargés d'inscrire sur la liste du Sénat tous les 
anciens consuls, préteurs et édiles. Cette loi, où il est 
question implicitement des magistratures curules, doit 
être un peu postérieure au partage du consulat et à 
l'établissement de la préture et de l'édilité 

L'histoire nous montre que le droit de dresser la 
liste des chevaliers des centuries consacrées appartint 
aux mêmes magistrats. 

Les premiers chevaliers furent choisis, comme les 
premiers sénateurs, par les curies elles-mêmes 2 , où 
dominait l'influence exclusive du patriciat. Les rois 
Tullus et Tarquin prirent le droit de nommer les che- 
valiers, mais en respectant l'organisation religieuse et 
aristocratique des Iihamnes, des Tities et des Luceres. 
Les consuls héritèrent de tous les droits des rois; et 
les sénateurs, alors tous patriciens, s'indignèrent con- 
tre le dictateur Valérius Publicola :i , de ce qu'il eût 
choisi parmi les plébéiens quatre cents chevaliers des- 
tinés aux enrôlements, c'est-à-dire à être inscrits sur 
les rôles des douze dernières centuries équestres. A 

1 Mommsen, Hitloirr Romaine, liv. H, ch. III, l. I, p. 97 de la tra- 
duction df M. Alexandre. - * Denys, II, 13. — 3 Donys, VI. 44. 
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plus forle raison les patriciens devaient-ils réserver à 
leurs enfants le privilège de composer les six pre- 
mières centuries équestres consacrées par les augu- 
res. Les censeurs n'eurent pas, dès leur création 
(442 av. J.-C), le droit de dresser la liste des cheva- 
liers. Car Tilc-Livc 1 nous dit que cette grande magis- 
trature eut d'abord de faibles attributions. Il est donc 
vraisemblable que les tribuns militaires pouvaient alors 
désigner les chevaliers comme les sénateurs. Il est pos- 
sible que, par exception, ils aient introduit quelque 
plébéien dans les six centuries équestres, comme au 
Sénat. Mais, quoique le tribunat militaire fût accessi- 
ble aux hommes de la plèbe, les tribuns militaires fu- 
rent presque tous patriciens 3 ; et, si nous trouvons, 
à leur époque, tin sénateur plébéien, il faut remar- 
quer que ce Licinius n'appartenait qu'à moitié à la 
plèbe ; car il était frère utérin du patricien Gn. Cor- 
nélius : \ 

Quant aux consuls, ils furent tous patriciens jus- 
qu'à l'an 360 av . J.-C. Les censeurs durent acquérir 
à la fois, au temps de la loi Ovinia, le droit d'inscrire 
les noms des sénateurs, et celui de composer les six 
centuries équestres. Mais chaque sénateur plébéien, 
en recevant, avec une charge curule, le siège d'un des 
dix chefs d'une curie, ne communiquait à ses enfants 
qu'une simple aptitude à figurer au nombre des che- 
valiers Mamncs, Tities et Luceres. Or, les censeurs 
furent tous patriciens jusqu'à l'an 349 av. J.-C. \ 

Jusqu'à cette époque, ils ne durent, dans le choix 
des chevaliers, montrer aucune partialité en faveur des 



i Tite-Live, IV, 8. - * Tite-Live, IV, 25. - « Tite-Live, V, M. 
- ' Tite-Live, VII, 22. 
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fils des plébéiens donl ils étaient obligés d'enregistrer 
les noms sur la liste du Sénat. 

CONCLUSIONS 

Ainsi, tout indique que les chevaliers des six centu- 
ries furent toujours choisis par les mêmes magistrats 
que les sénateurs. Ces magistrats furent tous patri- 
ciens, jusqu'à l'an 3GG av. J.-C, à l'exception de 
quelques tribuns militaires. Leur qualité, et la com- 
position des curies, sont deux fortes raisons de croire 
que les six centuries équestres furent patriciennes 
dans la même proportion, et aussi longtemps que le 
Sénat. Le patriciat domina presque exclusivement 
dans ces deux corps, jusqu'à l'admission des plébéiens 
au consulat. 

Lorsque le partage des charges curules entre le 
patriciat et la plèbe donna à quelques plébéiens des 
places au Sénat et à la téle des curies, leurs fils pu- 
rent être admis en même temps dans les cadres des 
six centuries équestres; mais cette introduction dut 
être lente. 

Les six centuries avaient un caractère sacré, et les 
institutions religieuses résistèrent plus longtemps que 
les autres à l'ambition plébéienne L'augurât ne fut 
partagé que par la loi Ogulnia, en 300 av. J.-C, et 
le premier grand curion plébéien fut nommé en 209 1 
av . J.-C. Quelle qu'ait été la proportion des deux élé- 
ments qui, depuis 300 av. J.-C, entrèrent dans la 
composition des six centuries équestres, elles restè- 
rent modelées sur le plan de l'institution urbaine des 
curies. Elles conservèrent leurs cadres correspondants 
à ceux du Sénat. Elles continuèrent à être recrutées 



'Titc-Livt-, XXVII, 8. 
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par les mêmes magistrats qui dressaient la liste des 
sénateurs. Enfin; nous verrons plus loin qu'elles ne 
cessèrent pas d'être composées des fils des sénateurs 
patriciens ou plébéiens. Si leur caractère social fut al- 
téré, parce qu'elles ne furent plus des corps purement 
patriciens, elles gardèrent leur caractère politique : 
elles demeurèrent les centuries urbaines et senatoria- 
les de la chevalerie. 

IV. — Caractère militaire qu'on a pfirté aux six premières centurie» 
éqoestres. Formaient-elles, sous le nom dk Celeres , une 

CARDE »1» ROIS ? 

L'identification entre les chevaliers et les Celeres ne 
date que du règne d'Auguste. Tite-Live parle encore 
des trois cents gardes du corps de Romulus, appelés 
Celeres, comme d'une troupe entièrement différente de 
celle des trois cents chevaliers. Dans son histoire, il 
est question des uns au chapitre xni, des autres, au 
chapitre xv du livre premier. Plutarque, qui suit Tite- 
Live, ou puise aux mêmes sources 1 , non seulement 
établit la même distinction, mais il imagine, à l'hon- 
neur de Numa, une suppression de la garde des Cele- 
res par ce roi pacifique"'. Au contraire, Denys : ' et 
Pline 4 confondent tout à fait les Celeres avec les che- 
valiers. Celte identité n'était donc pas encore établie 
dans l'esprit des auteurs, au temps où Tite-Live écri- 
vait sa première décade, vers l'an 20 ou 25 av. J.-C. 5 ; 

1 Voir plus haut, ch. I ,r , S 3. — Plulart|ue, Vie tir Xmua 7. — 
:i Denys. Il, 13. — * Pline. Tfist. naturelle, liv. NWIII, c h. '.I. Comp 
Paul Diacre, />• signification* verborum. liv. III, p. li Ho letlition 
Tcuhner, «832, cl Poiiipoiiins. Diyestr t'r origine jmïs, liv. 11. $ 15, 
10. — 5Tite-Li\e v l, 1ÎM écril entre Icm ucu\ pu-miéres formel m es 
il il temple île Janus par Auguste. e'cst-a-ilire entre 29 et 21 nv J.-C. 
Il ilonne au premier empereur le nom d'Auguste qui lui fut ilecoinc on 
l'an Î7. 
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mais elle fut admise dans la tradition historique et 
dans le langage officiel, vers l'époque où Denys com- 
posait le second livre de ses Antiquités romaines, vers 
Tan 8 avant J.-C. ("est Denys lui-même qui nous l'ap- 
prend l . Après avoir décrit l'élection des chevaliers 
Rhamnes, Tities et Luceres par les curies, il ajoute : 

t Ils portaient tous le nom commun de Celercs, 
» qu'ont pris aussi les chevaliers de notre temps. » 

C'est que, dans les vingt années qui venaient de 
s'écouler (28-8 av. J.-C), Auguste, pour entourer sa 
domination nouvelle de tous les prestiges du passé, 
avait essayé de réparer, au moins superficiellement, les 
vieilles institutions, qui tombaient en ruines. L'ar- 
chéologie fut appelée au secours de cette politique de 
restauration \ 

Les chevaliers durent prendre le nom de Celeres 
qui. respectable par son antiquité, avait aussi l'avan- 
tage de les rattacher plus étroitement à la personne du 
premier empereur, en les assimilant à la garde du pre- 
mier roi. 1 

Si l'on veut bien comprendre ce que Denys et Ti- 
te-Live nous racontent des Celeres, il ne faut pas ou- 
blier la différence des points de vue où les deux écri- 
vains étaient placés. Celte différence s'accuse surtout 
dans le récit que font ces deux auteurs de la révolu- 
tion de 509 av. J.-C. 

t Donys, 11, 13. Venins Flaceus, précepteur de Caïus César, qui 
avait dix ans en l'an 8 av. J.-C, ne manqua pas d identifier les che- 
valiers et les Celeres, et c'est de son livre que cette confusion a passe 
dans Festus, î,. \ . Crtrr, et dans Paul Diacre, s v. Cricris, liv. III, éd. 
Teulmer, p. 42, Leipsiek, 1KJ2. Denys (I, 7). venu à Rome après la 
bataille d'.Vciiiiiii } (Hait depuis vinpt-deux ans lorsqu'il écrivit ses 
Antiquités Romaine*. — • Tite-I.ive \i\ , io) nous monire Auguste 
« fondateur ou ivstuuntt. ui de tous Us ttmples, . décliitïram l'ui.saïp- 
tion de Corn. Cossus sur la cuirasse de Mu de Tolumnius. 
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Dans Tite-Live, Junius Brutus, tribun des Celeres, 
c'est-à-dire chef des gardes du corps, et non des che- 
valiers, voit, à l'appel du héraut, se réunir autour de 
lui un attroupement tumultuaire du peuple pour ap- 
prouverai révolution 1 . 

DansDcnys 8 , Brutus, chef, et non pas tribun des 
Celeres, a plus qu'un simple commandement militaire. 
Il est à la tète de toute la chevalerie. Successeur de 
Celer, qui fut sous Romulus chef des trois centuries 
équestres 3 , il exerce, à ce litre, une véritable magis- 
trature. Il est assimilé à ce que fut plus tard, le ma- 
gister equilum 4 , et s'attribue le droit légal de convo- 
quer les curies et de les faire voter sur l'expulsion des 
rois 5 . 

Ainsi, le titre de tribun des Celeres, dans les histo- 
riens, désigna, jusque vers l'an 25 av. J.-C. le chef 
unique de la garde de Romulus et de ses successeurs. 
Les chevaliers crurent flatter Auguste, en prenant, au 
temps deDenys, le nom de Celeres, comme pour té- 
moigner de leur dévoùment à la personne du prince 
qui avait reconstitué la chevalerie, et rétabli en sou 
honneur la fête militaire et religieuse du 15 juillet". 

Denys emploie le langage de sou temps, et appelle 
Celeres les chevaliers du temps des rois. Il veut qu'ils 
aient eu, sous Romulus, un chef supérieur, et trois 
centurions 1 , qu'il nomme aussi chefs des Celeres 8 . 
L'existence de ces trois centurions de la chevalerie 
primitive est vraisemblable. Les chevaliers desccn- 

; Tito l.ivr, I, 59. — Dt'iiys. IV. 71, lin. — : < l)en\s, II, 13 
• Pomponiu*, Digeste rte nr juris, II. § !■>, l'J. Lyilus. be iimy. roui., 
I. 14, 19. P. Diacre. Design v, rb., III, p. 42. td TcuImioi - 5 Uenys, 
IV, 71, fin. — * Sucione, Vie d'Auguste, 38-40. — ' Doux s, II, lJ.tin. 
- 8 |>enys, II, 64. 
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daient souvent de cheval pour combattre à pied comme 
les simples légionnaires. Ils devaient, pour ce cas, être 
organisés comme le fut plus tard la cohorte 1 . Mais 
nous ne trouvons rien dans les auteurs anciens sur les 
trois tribuns des Celeres, dont il est question dans les 
auteurs modernes 2 . 

i Denys, II, 13. Tite-Live, IV, 38-42. — a M. Mommsen (Histoire 
Romaine, traduction de M. Alexandre, tome I er , page lOi, noie; 
cite » l'appui de Ihypotliése des trois tribuns des CeUre$ un fragment 
du calendrier prénestin, où Ion peut lire aussi bien tribune que 
tribun^ Cetcrum. 
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CHAPITRE III 



HISTOIRE MILITAIRE COMMUNE AUX DIX-HUIT CENTURIES ÉQUESTRES 
JUSQU'A L'AN 4O0 AVANT JÉSUS-CHRIST 



S 1. — LBS DOUZE CENTURIES EQI I S TEKS ÉTAIENT KSSENTIKI.LMIENT 

militaires. Mais les six centuries k étaient pas inutiles a la «.ierre 



Tite-Live 1 dit que Servius Tullius, « après avoir 
» équipé et distribué par centuries l'armée de pied, 
• leva parmi les premiers citoyens douze centuries de 
» cavaliers. » L'organisation générale des centuries 
par ce législateur étant présentée par l'historien latin 
comme essentiellement militaire, celle des douze cen- 
turies équestres, qui y correspond, devait être une 
institution de même nature. Ces douze cents cavaliers 
formaient donc la cavalerie des quatre légions qu'on 
metlait annuellement en campagne sous les derniers 
rois 1 et sous les consuls \ 

Le caractère pui-cirn-nt militaire des douze dcr- 

iTilo Live, I, 43. — Ih'ms, IV, 19. — * Tite-Live. XUI, 31 
Polybc, M. 10. 
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nières centuries équestres ressort aussi de cette cir- 
constance, que leur création ne fut accompagnée 
d'aucune des cérémonies religieuses qui avaient inau- 
guré celle des six premières. Toutefois, il ne faudrait 
pas en conclure que les chevaliers des six centuries 
ne fissent point de service dans les légions. 

Jusqu'au temps de Tarquin l'Ancien Rome n'avait 
pas eu d'autre cavalerie, et c'est dans une guerre 
contre les Sabins, et pour renforcer une arme recon- 
nue trop faible, que Tarquin avait doublé les six cen- 
turies \ D'ailleurs, Denys 2 et Tite-Live 5 mentionnent 
avant l'année 400 av. J.-G. , c'est-à-dire avant 
rétablissement des cavaliers equo privato , dos 
levées de dix légions qui supposent la mise en cam- 
pagne de plus de douze cents cnvnliers, quand même 
ces légions n'auraient été que du cadre le plus res- 
treint, ou de quatre mille fantassins et de deux cents 
cavaliers 4 . Dans ces levées extraordinaires, les six 
centuries équestres devaient donc fournir les ailes au 
moins de quatre légions. 

A l'origine, les trente curies avaient choisi pour 
cavaliers trois cents jeunes gens 5 . C'est seulement 
après l'an 400 av. J.-C, que Ton trouve, dans 
les six centuries équestres, des sénateurs qui con- 
servent, jusqu'à l'âge de la vieillesse, le cheval fi que 
l'Etal leur a fourni (cquum publicum) 

Jusqu'à la fin du premier siècle de la République, 
les chevaliers des six premières centuries étaient de 
jeunes nobles. Ils étaient souvent appelés à un service 
actif dans les légions. Mais la cavalerie régulière des 

i Tite-Live, I, 36. — « Denys, VI, 42, et XI, 23. - 3 Tito-Live, II, 
30, et III, 41.— 4Polybe, 111,-107. — * Denys, II, 13. — «Tite-Live, 
XXIX, 37, et XXXIX, 44- 
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quatre légions de levée annuelle se composait des 
douze cents cavaliers des douze dernières centuries. 



$ II. — FOC! PBfeUCI. JSA EQOesTRB. jEs HOftOEAMtM 

Tite-Live, après avoir mentionné l'enrôlement de 
douze centuries nouvelles de chevaliers par Servius, 
et le dédoublement des trois anciennes centuries en 
six, qui gardèrent leurs noms consacrés, ajoute 1 : 

« Pour acheter les chevaux, Servius fit donner par 
» le trésor dix mille as a chaque chevalier; et, pour 
» nourrir les chevaux, il leur fil attribuer l'impôt des 
• veuves qui devaient payer à chacun deux mille as 
» par an. » 

Ces paroles de Tite-Live s'appliquent sans distinc- 
tion aux douze centuries nouvelles, comme aux six 
centuries consacrées 9 ; et Gicéron s , qui attribue à 
Tarquin l'Ancien l'organisation définitive des cheva- 
liers et l'établissement de la double subvention qu'ils 
recevaient, supprime même toute différence entre les 
deux corps qui formaient les dix-huit centuries. Pour 
lui, les deux mille quatre cents chevaliers sont deux 
moitiés d'un même corps deux fois doublé par Tar- 
quin. Tous recevaient donc de l'Etat de quoi acheter 
un cheval, et de quoi le nourrir. Gains, dans ses Ins- 
titutes \ nous apprend que la somme donnée par 
l'Etat pour Tachât du cheval s'appelait œs équestre, 
et celle qui était destinée a payer l'orge pour la nour- 
riture du cheval, œs hordearium. 

1 Tite-Live, I, 43. — 2 M. Naudet, dans son livre de La noblesse 
chez tes Romains i$' II, p. 29 cl suiv.), dit que les chevaliers des six 
centuries recevaient seuls le cheval payé par l'État. Nous n'avons 
trouvé dans les auteurs anciens aucune preuve à l'appui de cette dis- 
tinction. — 3 Cicéron, De Republica, ÏI, 20. — * Intitules Mé dius, 
IV, 27, éd. GoBschen. Berlin, 1842. 
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Au temps de Caton le censeur, il y avait encore 
deux mille quatre cents chevaliers equo publico. Car, 
ce nombre étant réduit à deux mille, sans doute par 
suite des grandes guerres d'Orient \ il demandait au 
Sénat que le nombre des subventions destinées à 
l'achat d'un cheval {œrum equestrium) ne fût jamais 
au-dessous de deux mille deux cents *. Cette explica- 
tion s'accorde avec cette pensée de Cicéron, que la 
chevalerie resta, jusqu'au temps de Scipion Emilien, 
telle que Tarquin l'avait constituée, c'est-à-dire com- 
posée de deux mille quatre cents chevaliers equo pu- 
blico \ 

;ES EQUfcSTRE 

L'a* équestre, c'est-à-dire la somme donnée par 
le Trésor pour acheter un cheval, n'était à l'origine 
que de mille as d'une livre (mille assariorum) 
L'archaïsme de la forme assariorum, dont Varron 
croit devoir expliquer la latinité, montre que le prix 
du cheval, . qu'il rappelle incidemment, était en usage 
dans les temps anciens. Mille as d'une livre romaine, 
ou 327 kilogrammes 180 grammes de cuivre 5 , de- 

1 Cliarisius, I, 97 : Cala, ut plura a-ra iqueslria fiant: « de et ri bus 
» equestribus de duobus millibus aclum. » — 2 Caton^ Velerum ora- 
torum fragmenta, par II. Me\er, rée,li;ion de M. Oubner. Paris, ls37. 
Fragm. 81, p. 190. • Oportere inslitui, ne quo minus duobus millibus 
* ducentis fit œrum rqucsfriurn. » l'.est l'ancienne leçon donnée par 
Gronovius, De pecunia ntrri, p. 1-25. Voira la fin du volume la noie 
3, au livre I' r . — : » Ci» non, J)e Itcpubiica, 11, 20. — 4 Varron, De 
Lingua latina, liv. VII, 38. Cliat isius. I, p. 58. Denys [IX, 27), par- 
lant de l'amende imposée au constilaiic .Menenius, en 476 av. J.-C, 
dil qu'elle élaii de 2,000 as. AtT/iVwv dp.Ori^ «"jçasiav t.v 5> à?**f iov, 
)(4Xxeov vo'jitjjia, 'piyA /.'.Tf.ïîov, cjttc -h <rû;j.rav fi; Ar.ux ?ot asvtcjv ixxatôîxa 
tl< i\xiy ^otXxoO vevésôat. (Voir, sur la valeur de Viusarius. la note 7, 
au livre I' r , à la fin du volume. j — La livre romaine était, selon 
M. Letronnc, Considérations générales sur l'évaluation des monnaies 
grecques et romaines , de 327 grammes 18 contigrammes ; selon 
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vaient, en elîet, être le prix d'un bon cheval de 
guerre. Aujourd'hui (août 1805), le cuivre fin ayant 
la valeur de 245 francs les 100 kilogrammes, la 
quantité de métal qui composait primitivement Vœs 
équestre, se vendrait 800 Irancs, prix actuel d'un 
cheval de cavalerie 1 . 

L'œs équestre de dix mille as qui est indiqué dans 
Tile-Live ? , ne peut se composer d'as d'une livre 
romaine (librales). Car, à ce compte, un cheval aurait 
valu- 3.271 kilogrammes 800 grammes de cuivre, 
qui se vendraient, en 1805. plus de 8,000 francs ; et 
la subvention payée par l'État, pour l'achat de 2,400 
equi publici. eût été de 7.852,320 kilogrammes de 
cuivre, qui coûteraient aujourd'hui 19.238, 184 fr. 
Un tel prix serait exorbitant, et la richesse d'un Étal 
qui, sous Servius, ne comptait que 80,000 hommes 
en état de porter les armes, ne permettait pas de si fortes 
dépenses. 

11 est évident que Yœs équestre de dix mille as, 
est l'équivalent de mille drachmes ou deniçrs 3 d'ar- 
gent, de l'époque de la seconde guerre punique. 
Tile-Live, en écrivant les chapitres xliu et xliv de son 
livre premier, avait sous les yeux les Annales de Fa- 
bius l'ictor. Ce vieil historien, contemporain et ami 
de Fabius le temporiseur, avait employé la langue 
grecque et il devait, selon l'usage de son temps, 

M. Guérard, Proleg. au polyplique d liminon, de 320 grammes; cl, 
selon M. Mommsen, Histoire Romaine, de .V27 grammes 46 centi- 
grammes. 

1 La valeur relative du cuivre à l'argent est aujourd'hui do ~; elle 
était de 7 ^ nu w-mps des guerres puniques. 3'27 kilogrammes de 
cuivre auraient valu, au temps d'Annihal, seulement 519 francs. — 
s Tile-Live. I, 43. — 3 Pline. Ilisl. nal., liv. XXI, ch. 109, n« 34. 
« Drachtna AUica denarii aryenki hnbet pondus.» Comp. Oise, V, 17. 
— » Dcnys, I, 6. 
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exprimer en drachmes, les valeurs monétaires. Or, 
Pline nous apprend 1 que, lorsqu'en 218 av. J.-C., 
le Sénat fit faire des as d'une once de cuivre, il or- 
donna que, dans le commerce, la drachme, ou denier 
d'argent, fût donnée pour seize as nouveaux, mais que 
l'on continuât à payer la solde en as anciens de deux 
onces fsextantarii), en donnant un denier pour dix 
as. 

La solde, en effet, à la fin des guerres puniques, 
s'appréciait en as, mais se payait en deniers d'argent 
ou drachmes *. Il devait en être de même de Yœs 
équestre. Tite-Live a trouvé dans Fabius Pictor, le 
chiffre de mille drachmes pour Yœs équestre, et il l'a 
traduit par dix mille as, comme eût fait un questeur 
militaire. 

Mille drachmes, dont chacune 3 pesait 3 grammes 
88 centigrammes d'argent fin, vaudraient aujourd'hui 
<SG2 francs 22 centimes, et c'est un prix un peu plus 
élevé de Yequus publiais, que celui où nous sommes 
arrivés pour l'époque antérieure aux guerres puniques. 
Mais il n'a rien d'exagéré ni d'invraisemblable. 

Ainsi, par suite des changement qui eurent lieu 
dans le poids des monnaies, au milieu du m e siècle 
av. J.-C, la valeur nominale de Yequus publicus fut 
décuplée. Avant les guerres puniques, Yœs équestre 
était de mille as d'une livre de cuivre. Depuis l'époque 
d'Annibal, il fut de dix mille as de deux onces (sextan- 

l Pline, /7i*l. nal., XXXIII. 13 —2 Polybe, VI, 39, n° 12. La 
solde du fantassin ('•tait de 1.200 as, qui se payaient par 120 drach- 
mes d'argent, — a Letronne. Considérai ions générales sur l'évaluation 
des monnaies grecques et romaines, lé 17. Conclusions. La drachme ou 
le denier est évaluée à un peu plus de "73 grains */, d'argent fin. Il y 
avait un peu plus de 84 drachmes dans la livre romaine de 327 gram- 
mes ou de 6,154 grains. 

10 
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tarit), représentés par mille drachmes d'argent. Mais 
la valeur effective de celte subvention publique ne 
fut pas décuplée, et l'on peut calculer l'augmentation 
réelle du prix de Yequus publiais. On rachetait d'abord 
mille as d'une livre, ou 327 kilogrammes de cuivre, 
qui, entre les deux premières guerres puniques, va- 
laient -iîh = 2 kilogrammes 335 grammes d'argent, 
ou 519 francs 1 . A partir de 218 av. J.-C, Yws 
équestre fut de mille drachmes ou do 3 kilogrammes 
880 grammes d'argent, qui valent 802 francs 22 cen- 
times. L'augmentation réelle du prix de Yequus pu- 
bliais fut donc dans la proportion de 51 à 80 ou de 
3 à 5. On arrive directement au même résultat enrcmar- 
quautqu a la fin de la première guerre punique *, le 
Sénat fit couper les as d'une livre en six as de deux 
onces (sextanlariï). L'as équestre de mille asses- It- 
érâtes aurait dû être désormais de six mille asses sex- 
tantarii, mais il fut porté à dix mille asses sextanlarii 
ou à mille drachmes. La valeur réelle de Yequus pu- 
bliais s'éleva donc seulement dans la proportion de 
0 à 10 ou de 3 à 5, tandis que la valeur nominale 
était décuplée et avait pour expression dix mille as 
au lieu de mille 3 . 

L'élévation de la valeur réelle venait de la quantité 
d'argent versée dans le commerce de l'Italie par les 
conquêtes romaines qui suivirent la guerre de Pyrrhus. 

1 M. Leironnc (Considérations générales sur l'évaluation des mon- 
naies grecques et romaines, paire 17) lixe la valeur du cuivre relative- 
ment à celle (le l'argent, dans l'intervalle des deux premières guerres 
puniques, a M. Bœckh, dans ses Recherches mélrologiqucs, fixe ce 
rapport à — 2 Pline, Hisl nal . WXIII, IX — M Zumpi, 
dans son mémoire inlidi.é: Cher die Rœmischeu Hitler und den RilUr- 
stand in Rom. lu à l'Académie de llerlin en mai et juin 18.J9. a déjà 
donné cette demuiistiaiion. .Nous l'avons seulement précisée par des 
chiffres tirés de ia valeur des monnaies romaines. 

• 
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L'élévation do la valeur nominale de reçut» ptibli- 
cus, produite par cette même cause combinée avec la 
diminution du poids de l'as, tient à une révolution 
économique, dont nous trouverons plus loin d'autres 
preuves. Toutes les valeurs nominales tous les chif- 
fres du cens furent décuplés au siècle «les guerres 
puniques, et ces changements correspondent à une 
révolution politique, dans l'organisation des classes 
et des centuries. 

.Es HOKOEARILM 

Tite Liye dit- que pour nourrir les chevaux 3 don- 
nés par l'État, on attribua aux chevaliers l'impôt des 
veuves, et Cicéron :l v ajoute le tribut des orphelins 
\nrborum): il comprend même peut-être sous ce nom 
les vieillards sans enfants. C'était une règle que tous 
ceux qui pouvaient être appelés au service militaire 
payassent le tribut destiné à la solde des légions. Mais 
les veuves, les orphelins, les vieillards sans enfants, 
étant incapables de servir, et pouvant être proprié- 
taires, leurs noms étaient inscrits à part sur les re- 
gistres du cens 4 . Ils élaient exempts du tribut ordi- 
naire 5 ; mais, en revanche, leurs biens fournissaient 
à l'entretien de la chevalerie equo publico. 

Lydus fi . contemporain de Juslinien, dit que c'est 
à partir du siège de Véies que le trésor public four- 
nil à la dépense des fantassins. Il ajoute : « Ce qu'on 
appelle les capita fournit à la dépense des cavaliers. » 
L'auteur byzantin confond la solde des cavaliers equo 

1 lue dénonei;il ion importante était payée par le Sni.it dix mille :is 
d'une livre en IKiav. J.-C. (Tite l.ive, IV, {.*»). Mile était pajée cent 
mille as de deux onces en 186 av. J.-C. Tite-Live, XXXIX, 19. 
— a 'I'ite-Live, I. 4lJ. - :l Oeron, De Repttblica. II. 20. — » Titc-Livc, 
III, 3. — •'' l'luiar<|ue, Vie de Pubticola, XII. - 0 Lydus: I)c mayistra- 
libm romanis, 1, 4li. 



iU HISTOIRE 

privato, instituée pendant le siège de Véies, avec Yœs 
hordearium, qui était payé depuis le temps des rois 
aux chevaliers equo publico. 

I^a solde des cavaliers, comme celle des fantassins, 
était fournie par le trésor public. Quant à Yœs hor- 
dearium, il est possible, quoiqu'un mot de Lydus ne 
suffise pas pour établir celte hypothèse, qu'il ait été 
levé d'après le même principe qu'on appliqua plus 
lard à l'impôt territorial. Les capita dont parle Lydus 
étaient, depuis l'époque de Constantin 1 , des blocs 
de terre d'inégale étendue, mais de valeur à peu près 
égale, et payant le même impôt. On peut croire que 
les biens des veuves, des orphelins et des vieillards 
sans enfants furent partagés en 2,400 paris à peu 
près équivalentes, et que le tribut de chacune d'elles 
fut affecté à la nourriture d'un cheval donné par 
l'Etat. Celte supposition s'accorderait bien avec l'ex- 
pression de Tite-Live, viduœ aitribuiœ, qui semble 
indiquer une assignation spéciale faite à chacun des 
chevaliers, sur les revenus des veuves. 

L' œs hordearium attribué à chacun des chevaliers 
equo publico était, selon Tite-Live 2 , de deux mille as 
par an. Celle expression, d'après ce que nous avons 
dit de Yœs équestre, doit représenter deux cents de- 
niers d'argent de l'époque de la seconde guerre pu- 
nique, ou 77G grammes d'argent, qui valent 172 francs 
44 centimes. 

L'État, qui faisait donner celte somme à chacun 
des cavaliers equo publico pour acheter à son cheval 
la provision annuelle d'orge, fournissait en nature à 
chaque cavalier equo privato sept méuimnes 1 d'orge 

« Candi de Vesmo, Mémoire sur les impôts de la Gaule. — Tite- 
Live, I, 43. — * l'olybe, M, 30. 
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par mois, ou par an 84 médimnes qui avaient une 
capacité de 372 décalitres 1 . 

Ces 372 décalitres d'orge devaient donc valoir, au 
temps des guerres puniques, 172 francs 44 centimes. 
Aujourd'hui (août 18G5), le décalitre d'orge étant à 
1 fr. 40 c. f la même quantité se paierait 520 fr. 80 c. 
Ainsi, le pouvoir actuel de l'argent par rapport aux 
céréales étant pris pour unité, le pouvoir de l'argent à 
Rome au temps des guerres puniques serait exprimé 
par ?72*.»r = 3,02 ; c'est-à-dire que la valeur relative 
de l'argent a dû, si nos calculs sont justes, être en 
Italie, à l'époque d'Aonibal, triple de ce qu'elle est 
de nos jours. 

Or, ce résultat se trouve d'accord avec ceux où est 
arrivé M. I.etronne. 11 a démontré* que. le prix du blé 
à Athènes, en 410 av. J.-C., étaii le tiers de ce qu'il 
était en France en 1817 \ et, qu'au temps de Cicéron, 
le pouvoir de l'argent, au lieu d'être à son pouvoir 
actuel dans le rapport de trois à un, comme au temps 
de Socrale, n'était plus que dans le rapport de 
2.553 millièmes à l'unité 1 . Comme l'argent a dû s'a- 
vilir à Rome depuis le siècle d'Annibal jusqu'à celui 
de Cicéron, on aurait pu induire des calculs de 
M. Letronne, que la valeur relative de ce métal étant 
de 2 '/., à Rome 70 ans av. J.-C, elle a pu être de 
3 en l'année 218, c'est-à-dire égale à ce qu'elle fut à 
Athènes en 410 av. J.-C. 

l M. Letronne (Considérations générales sur l'évaluation des mon- 
nait s grecques rl romaines . fixe la capacité du médimne à du 
selier de 151 Mires 40, c'est à-dire à 44 litres 16 centilitres. — 8 Ibid.. 
page 117 Voir à la tin du volume l i note 5, au livre I"". — 3 L** blé 
valait, en 1*17, 16 francs 43 centimes l'hectolitre. C'est à peu près le 
même prix qu'en lS6b. — * Letronne, /&«/.. p. 119. Tableau des va- 
leurs de l'or cl île l'argent par rapport au blé. 
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Ainsi Yœs hordearium, qui fut fixé apri's la pre- 
mière guerre punique a 2.000 as, était une somme «le 
200 drachmes ou deniers d'argent, el valait 172 francs 
44 centimes. 

Cette sommn est trois fois moins forte que celle 
qu'il faudrait aujourd'hui pour acheter les 372 déca- 
litres d'orge qui étaient donnés chaque année pour 
nourrir le cheval du cavalier equo privaio. 

Mais, comme l'argent avait alors trois fois plus de 
pouvoir qu'aujourd'hui par rapport aux céréales, Yœs 
hordearium de 200 drachmes et la subvention en 
nature de 84 médimnes d'orge avaient, au iu r siècle 
av. J -(]., des valeurs égales 1 . 

Quelle était la valeur de Yœs hordearium sous Ser- 
vius Tullins? Rien ne peut nous l'indiquer directement. 
Mais l'analogie de Yœs hordearium et de Yœs équestre 
doit faire supposer que la première de ces subventions 
avait une valeur nominale dix fois moins forte au 
temps de Servius qu'au temps d'Annihal, et qu'elle 
était de 200 asses libralcs, puisqu'elle fut plus tard de 
2,000 asses sertanlarii. 

% III. — Rapports générau! de la chevalerie avec l'infanterie 

LEGIONNAIRE, DF LA tUtma AVEC LA COHORTE 

Bien que l'organisation de la chevalerie ait été 

1 On pourrait s étonner que Yœs équestre lût équivalent à cinq fois 
Yœs hordearium, c'est-à-dire qu il fallût employer pour l'achat d'un 
cheval la somme nécessaire pour le nourrir pendant cinq ans Cela 
prouve la rareté et la cherté des chevaux dans la \irille Italie. L<s 
Romains n'attachaient que trois cents cavaliers à une lejjion de cinq 
mille hommes. Le cheval coùtail, au premier si< de delà Kcpubliqtit , 
mille as d'une livre, tandis que le Itu uf. d'après les estimations de la 
loi Alcrmii de l'an 453 av. i -('.., ne v.tlait que cent as, et la Inclus 
dix as. IfQt Aie r nia constitua sunl in mes tingulas œris drni, in 
* bovetœri* ccnlrni. » Aulu-Golle, XI, i. (Comp. Festus, s. \. Peeu- 
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beaucoup plus stable que celle de la légion 1 , comme 
les Romains n'ont eu, jusqu'à l'an 400 av. J.-C. *, 
d'autre cavalerie que les 2,400 chevaliers cquo publico 
divises en deux groupes de 1,200 hommes, un coup- 
d'œil rapide jeté sur l'ensemble de l'histoire militaire 
de Rome nous fera voir si nous ne nous sommes pas 
égaré dans celte recherche, et éclairera la route qui 
nous reste à parcourir. 

La légion de Romulus se composait de 3,000 
hommes de lourde infanterie, et chacune des trois 
tribus des lihamncs. des Tities et des Luceres y en- 
voyait 1,000 guerriers commandés par un tribun*. 
Os 3,000 hommes, qu'on ne voit manœuvrer dans 
aucune bataille connue, formaient des rangs serrés 
semblables à ceux de la phalange macédonienne 1 , et 
ce fut assez lard qu'on les divisa en manipules. Ovide 5 , 
qui en qualité de poète se dispense parfois d'être 
exact, confond les l rois rangs de la phalange de Ro- 
mulus avec les trois rangs des hastats, des princes et 
des pilant ou triaires. Il veut que le fondateur de Rome 
ait partagé chacun de ces rangs en dix corps (ordines 
ou manipulï). Mais nous ne trouvons cette division 
établie qu'aux temps de la République. 

Ce qui a donné lieu à cette erreur, c'est que la légion 
républicaine décrite par Polybe", est composée de 
4,200 fantassins, et contient 3,000 hommes de 
lourde infanterie, comme la phalange du temps des 
premiers rois. Seulement on y a ajouté 1,200 hommes 

latut). Aujourd'hui un bon cheval ne vaudrait pas dix bœufs. Il en 
vaudrait loul au plus quatre. 

I Mommsen, Le* tribus mmatiict ( Allona, 1844. page 49, remarque 
« 4i>. — a Titc-Live, V. 7. — » Vairon, IV.. 16. ctV. 81. — * Tile- 
Live, VIII, ch. x. — •'> Ovide. Faste», liv. III. vers 127 et suivants. 
- opolyho. VI, 21. 
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d'infanterie légère (pilam). Toutefois, chez un poète 
ancien qui nous parle d'une époque où la chronologie 
est si incertaine, on n'a guère le droit de relever un 
anachronisme. Les vers d'Ovide renferment même 
une observation très-juste et féconde en conséquences : 
c'est que 1 les trois cents chevaliers de Romulus, dont 
il fait des chevaliers equo publko, étaient partagés en 
dix corps comme chaque partie de l'infanterie. En 
effet, pendant toute l'histoire romaine, l'escadron de 
30 hommes ou turma, dixième partie de la cavalerie 
légionnaire, correspondait à la cohorte composée du 
dixième des fantassins de la légion*. A la bataille de 
Bœcula (Baylen) livrée en 206 av. J.-C., et racontée 
par Polybe et par Titc-Live 3 , nous voyons trois esca- 
drons (turmas) marcher sous un même chef avec trois 
cohortes 4 . Tacite 5 , pour dire que le rebelle Taefarinas 
(17 ap. J.-C.) sut faire observer à ses troupes la dis- 
cipline romaine, emploie l'expression per vexilla et 
lurmas componere. Or, le vexiltum est le drapeau de la 
cohorte 6 . 

Pour comprendre le lien qui unit la cohorte à la 
turma, il suffit de regarder un instant le camp 
romain décrit avec tant de précision par Polybe 7 . 
Si l'on met ensemble les trois manipules de hastats, de 
princes et de triaires et l'escadron, turma, portant le 

1 Ovide, Fastes, III, v. 127 et suivants: « légitima quique mer e bat 
»equo.» — - Cincius, De rc militari, dans Aulu-Golle, XVI, 4. — 
3 Polybe, XI, 23, et Tile-Liv»', XXVIII, 14. S< hwvighaniser a voulu 
corriger ici Tite-Live par Polybe. Mais ks deux écrivains sont d'ac- 
cord. Ils parlent tous deux de trois cohortes et non de trois mani- 
pules.— 4 Com p. Cicéron, Pro Mmretto, cli 2. • Ex ista lande 

» mhii. con'»ns, nihil turma deerrpil. » - 5 Tacite Annales. II. îi2 — 
6 Tacite, Annale». I. 34: « Vexilla prœfrrriut id sattrm disrrrnrret 
» cohorte». . — 7 Polybe, VI, 27. 
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même numéro d'ordre 1 dans leurs corps respectifs, et 
campés sur une même ligne parallèle à celle des lentes 
des tribuns militaires, on arrive à composer une 
cohorte avec sa cavalerie de 30 hommes. 

Cette corrélation tient du reste à une autre cause 
plus profonde et plus ancienne : c'est qu'en changeant 
les bases du recrulement, Servius et les autres réfor- 
mateurs de la milice, ne portèrent aucune atteinte à la 
constitution intime de la légion. C'était un principe de 
l'organisation militaire léguée par les rois à la répu- 
blique, que chaque partie de l'Etat fût également re- 
présentée dans chaque corps de l'armée". Ainsi, quand 
furent levées les trois premières centuries de chevaliers 
fournies par les trois tribus anciennes, chacun des dix 
escadrons de 30 hommes fut composé de 10 cavaliers 
Iihamnes, de 10 Tities et de 10 Luccres. Varron et 
Festus 3 font même dériver pour cela le nom de turma 
d'un vieux mot latin qui signifie triple. De même, au 
temps de Polybe, quand les vingt-quatre tribuns mili- 
taires procédaient au recrutement, ils faisaient paraître 
devant eux, (maire par quatre, les jeunes gens des 
trente-cinq tribus, et ils les répartissaient également 
dans les quatre légions de la levée nouvelle 4 . 

De ces observations on peul tirer les conclusions 
suivantes : 

La chevalerie romaine avec ses centuries en nombre 

i 11 y a, dans la légion, dix turma de cavaliers, dix manipules de 
triaires, dix de princes, dix dp hastats. On peut en former dix 
cohortes contenant chacune quatre corps, un de chaque arme. 
Chaque peuple allié d'une ville ilalienne fournissait, comme contin- 
gent, une coliorte et une turma Tite-I.ive, X. 33, XXII, 42, XXV, 1l t 
XUV, *0, XXIII, 17, XXIII 7, XXII!, 19. - * Nous empruntons cette 
remarque à M. Mommsen. Elle s'applique fori bien à la chevalerie. 
— 3 Varron, De finyua latinn. IV. 16. Festus, $. rerbo, Turmam — 
«Polybe, VI, 20. 
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multiple de trois , ses escadrons de 30 hommes 
commandés chacun par (rois dédirions, était orga- 
nisée sur le modèle de la triple cité de Komulus. Au 
contraire, l'ancienne infanterie, avec ses quatre classes 
de phalangiies\ ses quatre légions de levée annuelle, 
ses. quatre légions de jeunes gens de la réserve appe- 
lées légions urbaines *, rappelait les quatre tribus de 
la ville de Servius. 

Malgré celle différence de plan et d'origine, l'ana- 
logie entre la chevalerie et l'infanterie provenait d'un 
principe commun de composition : la centurie de fan- 
tassins se composa par quart des contingents des 
quatre tribus serviennes: et la décurie de chevaliers, 
en se triplant, constitua la turma, qui représentait les 
trois tribus de Romulus. L'infanterie et la chevalerie 
purent se combiner dans le même système militaire 
par une autre raison : c'est que les trois cents cheva- 
liers de la légion étaient divisés eu dix corps, comme 
chaque rang de l'infanterie. Cette division analogue 
prépara l'association, qui se lit plus tard, de la turma 
et de la cohorte, pour former un corps dix fois plus 
petit que la légion, mais qui en contenait tous les élé- 
ments. 

$ IV.— HlSTOIRB DE LA LÉGION AUX PREMIERS SIÈCLES DB ROME, CONSIDÉ 
DAN» SES RAPPORTS AVEC LES DIX-HUIT CERTURIBS DE CHEVALIERS 

Le nombre de quatre légions formait, dit Polybe, 
la division générale et primitive des armées romaines 5 . 
Tous les ans on mettait en campagne quatre légions 

' Itenys, IV. 18. l a rinquiéinu cl.issi' formait l'infantont» lepere 
servant hors dos ran^s. - lïrc-l.ivr. \\.\\, ch. 3i, 35 et 10. Dcnys. 
IX, 5. — 3 Polybe, VI, lî». 
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nouvelles. Chaque consul en commandait ordinaire- 
ment deux 1 , et cet usage, dont nous trouverions des 
preuves à chaque page de l'histoire de Tilc-Live 2 , de- 
puis l'époque d'Annibal, était déjà établi au premier 
siècle de la République. 

En l'an 446 av. J.-C. le consul Valérius va com- 
battre les Eques et les Volsques sur VAlgide 3 avec la 
moitié de l'armée nouvellement enrôlée. Son collègue 
Horatius mène le reste contre les Sabins, et il se 
trouve sous ses ordres six cents chevaliers, nombre 
ordinaire delà cavalerie de deux légions'. 

C'est à Servius Tullius qu'il faut faire remonter 
l'usage de mettre sur pied, chaque année, quatre lé- 
gions de cinq mille fantassins et de trois cents cava- 
liers 5 ; de tenir en réserve dans les centuries civiles 
des juniorcs, un cflectif suffisant pour en armer faci- 
lement quatre autres ; et de former des seniores les 
cadres de huit antres légions destinées à la défense 
de Home et des places 11 . Cette distribution des forces 
militaires explique et la constitution des centuries de 
Servius, et l'emploi des 2,400 chevaliers auxquels ce 
législateur avait fait donner des chevaux par l'Etat. 

Tant que le recrulemeul eut pour base les trois 
tribus des Rhamnes, des Tilies et des Luceres, qui 
étaient trois races 7 , il y eut trois rangs de mille 
hommes dans la phalange romaine, ou armée civile 8 , 

i PoIvImî, VI, 2(5. — Tilc-Live, XL. 1, ci XLII, 31. — 3 Tite- 
Livc.III. KO. - » Titi'-Liv< . III, G2: « Demi m lphioni m fouîtes sexcek- 
» il FERt » — •'•Tiie-I.ivo, VIII, * : « Scribihasiir «jiatior fere lkgiones 

» QUMIK UILURlb IH.JTIM, tQl'ITIHCS l\ MM.IU5 l.l r.lO*ES TRECEM8. » — 

fi Tite-I.ive, V, 10: « Seniors coacti nouima dark, i'T irbis cistodiam 
» Ar.KREAT. . — 1 Ik'iHS. IV, U. — • H II esi clair «pie la phalange de 
Romulus a trois ratios île mille homme*, cl • «•lie de Servius à quatre 
rangs, subili\ isi'e on n-ntu-ies très-inégales, el formée d'après 'e 
principe du cens, ne sont pas ries armées j>ropre> a entrer en cam- 
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à la tête de laquelle étaient trois tribuns. Lorsque Ser- 
vius eut substitué à la distinction des trois races la 
division en quatre tribus locales 1 , la Suburane, la 
Colline. l'Esquiline et la Palatine, la phalange eut 
quatre rangs au lieu de trois'*, et les hommes de la 
cinquième classe formèrent une infanterie légère com- 
battant hors des rangs. Ce furent plus tard les pilani. 
On peut croire que chacune des quatre tribus 3 four- 
nissait 250 hommes à chaque rang de l'armée active 
divisé en dix centuries militaires. Dans la phalange 
et dans l'armée active les rangs étaient égaux, et pour- 
tant ici les hommes du premier rang, c'est-à-dire la 
classe la plus. riche, formaient quatre-vingts centuries 
politiques, quarante de jeunes gens et quarante d'an- 
ciens, tandis que la seconde, la troisième et la qua- 
trième classes ne comptaient chacune que vingt cen- 
turies', et devaient pourtant remplir le second, le 
troisième et le quatrième rangs. Ne faut-il pas en con- 
clure que chaque centurie politique des classes 
moyennes était quatre fois plus nombreuse qu'une 
centurie de la première classe? Autrement, on ne 
pourrait constituer avec toutes les centuries politiques 
un certain nombre de légions complètes ; l'on serait 
forcé de supposer que. dans la Rome de Servius, les 
riches auraient formé à eux seuls plus de la moitié de 
l'armée, et que les grandes fortunes étaient plus nom- 
breuses que les médiocres. 

■ 

pagne. L'armée civile, urbancs exercitcs, (Vairon, VI, 93. Tilc-Live. 
XXXIX, 15) ne présentait que dos cadres d'où l'on tiraii une armée 
active tout autrement distribuée. 

1 Denys. IV, 14. Vairon, V, 4!i. - s Hcnys, IV. 17. n IV. 22. — 
3 M. MoininsMn (Us tribus romaines. Aliéna, 1844, p. 4 et 5) prouve 
qu'il n'y avait que quatre tribus sous Servius. Voir, à la lin du volume, 
la noie 6, au livre I", <>ii la di'-monstialion est complétée — • Dcnys, 
IV, 16 et 17. Tite-Live,I, 43. 
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Denys nous explique la raison de l'inégalité des 
centuries politiques 1 : • Tous croyaient participer 
» également aux droits politiques, puisqu'on deman- 
» dail à chacun son avis dans sa centurie. Mais ils se 
» trompaient. Car chaque centurie n'avait qu'une voix 
> collective, qu elle renfermât un grand nombre de 
» citoyens, ou qu'elle en renfermât peu. • 

Admettons donc la proportion de quatre citoyens 
dans chaque centurie politique des classes moyennes, 
pour un dans celles de la première. Nous compterons 
dans chaque centurie politique de la première classe 
deux cents * citoyens en état de porter les armes, et 
nous aurons, pour les 80 centuries de cette clashs 
16,000 hommes. 

Les trois classes suivantes, contenant chacune 
vingt centuries de huit cents hommes 1 , contiendront 
trois fois autant de citoyens, soit 48,000 hommes; et 
si à ces 04,000 phalanghcs*, nous ajoutons 16,000 
hommes pour les trente centuries de la cinquième 
classe, qui combattait hors des rangs, nous arrivons 
au chiiïre de 80,000 hommes en état de porter les ar- 
mes. 

C'est le nombre que Tite Live mentionne, d'après 

1 Denys. IV, 21. — 2 Une centurie politique de 200 juniores pou- 
vait fournir 2*i hommes à chacune des quatre lésions actives et des 
quatre légions de reserve, de façon que chique centurie militaire fut 
composée, par quart, des jeunes 1:0ns des quatre tribus. — a Sur Us 
dii centuries politiques de K0O juniores dans une classe moyenne, 
deux centuries et demie, c'est-à-dire 2,000 hommes, devaient appar- 
tenir à chaque tribu. Les cinq classes de juniores d'une tribu fournis- 
saient 10,1)00 hommes, c'est- à-dire l'effectif de deux légions. Le 
nombre de quatre lésions étant, selon Polybe, !a division primitive et 
générale de l'armée, on voit pourquoi les tribus entrèrent dans la 
cité deux par deux, quatre par quatre, ou niiime seize à la fois, en 49i, 
(selon M. Mommsen.) - * Denys, IV, 18. 
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Fabius Pictor, comme le résultat du ceos de Servius 
Tullius l . 

Les 40,000 jeunes gens (juniores) pouvaient for- 
mer huit légions de 5,000 hommes, dont quatre des- 
tinées à la levée annuelle, et quatre étaient la réserve 
capable de faire campagne. Les 40,000 hommes des 
centuries d'anciens (seniores) étaient distribués dans 
les cadres de huit légions chargées de la garde des 
murs. Telle est, du moins, la pensée des auteurs de 
l'antiquité. Denys'dit que, lorsque Servius avait be- 
soin de dix mille ou de vingt mille hommes, c'est-à- 
dire de deux ou de quatre légions de 5.000 fantas- 
sins, il partageait entre les centuries politiques le 
nombre total, et demandait à chacune son contingent. 
Le même auteur ; ' compte, dans la guerre de Véies, de 
l'an 479 av. J.-C, quatre légions recrutées à Rome, 
et quatre légions envoyées par les colonies cl les villes 
soumises. Les quatre légions annuelles, ordinairement 
fournies par les tribus rustiques, avaient été mises eu 
campagne, avec les quatre légions urbaines de la ré- 
serve. 

Nous avons déjà vu les quatre légions consulaires 
conduites par Horatius et Valérius dés 440 av. J.-C. 
Les quatie légions des jeunes gens de la réserve pa- 
raissent moins dans l'histoire, parce que le plus sou- 
vent leur service n'est pas nécessaire Mais il reste 
toujours à Uome un consul, ou. en l'absence des con- 
suls, un préfet de la ville, quelquefois un tribun mili- 

1 Tiie-Livc. 1 . 4 i Deuys (IV, 22) porte le nombre dos dlo\ens à 
8i,7ti0, if.qué* Us Ulù-s des t enseurs. — I)en\s, IV, 19.— 3 Oe- 
nys, IX, îi. Les quatre levions «les eolmiies et des villes soumises 
sont bien celles des tribus rustiques. (*.<ir le nmliiiL'ent des Latins et 
des Herniques est compte: à part des huit levions. Comp. Deuys, IX, 
1J. 
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taire, pour les armer au besoin '. Un fait curieux, 
rapporté par Tite-Live 9 , nous révèle encore plus di- 
rectement leur existence que le cens de Servius. 

Des trois tribuns militaires de 410 av. J.-C, 
L. Scrgius Fidenas, M. Papirius, et G. Servilius, le 
dernier est désigné pour la préfecture de la ville (qui 
prœesset urbi). Sergius Fidenas et Papirius se char- 
gent de conduire les légions contre les Eques et les . 
habitants de Lavicum. « Le Sénat décide que le re- 
» crutement ne se fera pas dans le peuple tout entier. 
» On tire au sort dix tribus, parmi lesquelles les deux 
» tribuns choisissent les jeunes gens qu'ils mènent à 
» la guerre. » Sergius et Papirius, qui avaient pou- 
voir consulaire, ont dû, selon l'usage des consuls, 
mettre en campagne quatre légions ; et, comme il y 
avait alors vingt ou vingt et une tribus *, les jeunes gens 
des dix ou onze tribus, qui n'avaient pas été soumises 
au recrutement, ont dù former quatre légions de ré- 
serve. Servilius, tribun préposé au commandement de 
la ville, les arma, en effet, pour secourir ses collè- 
gues 

Enfin, au temps où Rome pouvait armer plus de 
huit légions déjeunes gens, l'usage se conserva de' te- 
nir, dans les grands dangers, derrière les quatre lé- 
gions consulaires, quatre légions urbaines de réserve 
à la disposition du Sénat. 

En 172 av. J.-C. les deux consuls, Licinius et 
Cassius se partagent les légions de la levée nou- 
velle. 

i Tite-Live, III, .i, 6 et 8. — -'Tite-Live. IV, 46 — aitenys, VII, 
64, MU, 6. Tilc-Livc, II, il, cl V, 30. La viii£l-i'l-uniome tribu, la 
Cnulumine, fut ajoutée avant av. J.-C. Tite-Live précise les dates 
de l'admission dos quatorze dernières tribus, qui cul lieu Je 386 à 241 
av. J.-C — nile-Livc. IV, iti - - Tite-Live, XLII, 32, 3o et 49. 
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Licinius, avec la première et la troisième, passe en 
Macédoine pour combattre Persée; Cassius, avec la 
seconde et la quatrième, reste en Italie, pour surveiller 
Carlhage et la Grèce. Mais l'Orient tout entier s'agite. 
Trente mille Bastames remontent le Danube. L'Espa- 
gne, la Sardaigne, la Corse, la Cisalpine, l'Istrie, 
viennent à peine d'achever leur soumission, et les Li- 
gures, contre lesquels on a été obligé d'envoyer deux 
consuls, dix ans auparavant, résistent encore dans 
leurs montagnes. Le Sénat comprend que la crise est 
décisive, et il ordonne au préteur C. Sulpicius Galba 
d'enrôler quatre légions urbaines, ayant un effectif 
complet de fantassins et de cavaliers Sur les vingt- 
quatre tribuns militaires, quatre devaient être choisis 
dans le Sénat, pour que chaque légion urbaine fût di- 
rigée par un sénateur. 

Il y eut donc, depuis Servius Tullius jusqu'à l'an 
400 av. J.-C, huit légions déjeunes gens (juniorum), 
dont quatre étaient ordinairement appelées à faire 
campagne; quatre restaient en réserve, à la disposi- 
tion du Sénat, et étaient, au besoin, mises en mouve- 
ment par le préfet de la ville. A côté de ces huit lé- 
gions, se rangent naturellement les 2,400 chevaliers 
equo pttblico, institués par Tarquin ou par Servius, 
seule cavalerie romaine jusqu'à Tan 400 av. J.-C. 
Chacune des huit légions comptait trois cents cava- 
liers 3 . 

Les 1,200 cavaliers des douze dernières centuries 
équestres, ces corps essentiellement militaires, créés 
sans consécration augurale formèrent, jusqu'à 

1 À cette époque les cavaliers equo privalo avaient remplacé les 
chevaliers equo publico dans les ailes des légions. — * Titc-Livo, lit, 
6t. Tite-Live, I, 43. 
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l'an 400. la cavalerie permanente des quatre légions 
consulaires 

Les six centuries consacrées furent la cavalerie des 
légions de la réserve. Tirées de la population urbaine 
des curies ' 2 , elles étaient naturellement adjointes aux 
légions urbaines recrutées parmi les clients et les af- 
franchis de Rome 3 . 

Composées de (ils de sénateurs et de patriciens, 
elles cessèrent, après l'an 400, de servir en corps dans 
les légions où les cavaliers cquo privato les remplacè- 
rent; mais chaque légion urbaine de réserve devait 
encotc, en 172 av. J.-C, avoir un sénateur parmi 
ses tribuns militaires. Les chefs des légions urbaines 
étaient donc choisis dans ces mêmes familles qui rem- 
plissaient les six centuries équestres . 

Comme les quatre légions de réserve n'étaient 
pas toujours appelées à servir, et qu'après l'an 400 
av. J.-C, les six centuries équestres furent dispensées 
de les accompagner, ces centuries mirent dans tous 
les temps à la disposition des chefs militaires une bril- 
lante élite de chevaliers nobles, où ils pouvaient choisir 
des lieutenants (legati), des préfets de la cavalerie, 
comme Servius Sulpicius 4 , des préfets d'un ou de 
plusieurs escadrons, comme T. Manlius 6 , fils du con- 
sul de Tan 337 av. J.-C. C'est sans doute des six cen- 
turies que sortait le tribun militaire Cornélius Cossus, 
lorsqu'il remporta, dans un combat à cheval, les se- 
condes dépouilles opimes sur un roi étrusque 6 . En- 

1 V. plus haut, ch. III, §1, fin.— s V. plus haut, ch. II. § II, n' 1— 
Tite-Uve, XXV1I,7 et 8. XXII, 11. Dcnvs, IX, 13. aùtwv filv r ap wv 

rtÇwv lybtiw), xal twv owTSTay[iivu)v toîç ■rfrra&ri xàf\iaaiv hor^wv ô;xov ti 
giX(uv xal StaxoaUiiv, dhcoCxuv Si xal njp.jii/wv Ittpi toTaûrrj, an 479 av. 
J.-C. — 4 Tite-Li\e, I II. 7o . — * Titc-L i ve, VII 1 , 7. — « Tite-Li vc, IV , 19. 

11 
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fin, c'était dans les six centuries qu'on devait choisir 
ces chevaliers qui souvent accompagnaient un séna- 
teur dans une ambassade ! . 

Malgré l'éclat de ces emplois civils et militaires qui 
illustraient personnellement quelques-uns de leurs 
membres, les six centuries équestres, attachées à des 
légions de réserve, dont le commandement était mé- 
prisé 3 , tombèrent dans une situation de véritable in- 
fériorité politique vis-à-vis des douze centuries, moins 
nobles par leur origine, mais toujours associées en 
corps 3 aux travaux et à la gloire des légions consu- 
laires. 

$ V. — ABMEMEKT ET MANIERE DB COMBATTRE DES CHEVALIERS 

Denys 4 dit que les chevaliers institués par Romu- 
lus, étaient les premiers à l'attaque et les derniers à 
la retraite, qu'ils servaient à cheval dans les plaines 
ouvertes, à pied sur les terrains rudes et impraticables 
aux chevaux. Ils formèrent une cavalerie légère, depuis 
l'époque des rois, jusqu'aux guerres d'Annibal. 
Polybc dit que c'est aux Grecs qu'ils empuntèrentune 
lance plus forte et un bouclier plus solide 0 . 
Voici comment il décrit leur armement : 
« Aujourd'hui, les cavaliers romains s'arment à la 
» façon des Grecs. Autrefois ils n'avaient point de 
» cuirasse et combattaient avec un vêlement serré au 
» corps; aussi étaient-ils toujours prêts à descendre 
» de leur cheval, ou à y remonter d'un saut. Mais. 

1 Titc-Live, IV, 52. — 2Tite-Live, IV, C'est ainsi que l'air ière- 
ban devint ridicule m Fmire. el le commandement de l'arrièrc-irarde 
était dédaigné. — » Jusqu'à l'an 400 av. J.-C. — * Denys, II, 13. — 
* Polybc, VI, 25. 
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» dans les rencontres, le man(|ue d'armes défensives 
» les exposait à bien des dangers. Leurs lances avaient 

> deux défauts : comme elles étaient légères et fragiles, 
* ils ne pouvaient guère viser le but qu'ils voulaient 

> atteindre, et, avant que la pointe fût appuyée, le 
» mouvement du cheval suffisait à les ployer et à les 
» rompre. De plus, comme elles n'étaient pas munies 
» par le bas d'un sabot de fer aiguisé, elles ne pou- 
» raient servir qu'une fois pour frapper avec la pointe, 
» et, brisées du premier coup, elles étaient hors d'u- 
» sage. Quant à leurs boucliers longs l , ils étaient de 
» cuir de bœuf et de la forme des gâteaux bombés 
» qu'on met sur la chair des victimes. Ils ne servaient 
- guère à repousser les projectiles, à cause de leur 
» peu de solidité, et. lorsque les pluies les avaient 

> dépouillés ou détrempés, ils ne pouvaient plus 
» être d'aucun service. C'est pourquoi les Romains 

» empruntèrent aux Grecs leur armement car ils 

» ont plus qu'aucun autre peuple cette qualité de 
» changer leurs habitudes pour imiter celles des étran- 
» gers, lorsqu'elles valent mieux. » 

Il est probable que ce changement qui rendit la ca- 
valerie plus forte, mais moins agile, ne fut pas beau- 
coup antérieur à la création des vcliles, soldats d'infan- 
terie légère, dont trente montaient on croupe derrière 
les trente cavaliers de la turma, et sautaient à bas des 
chevaux pour lancer des javelots à la cavalerie enne- 
mie*. Jusqu'à la seconde guerre punique, le cavalier 
romain employait à lui seul les deux manières de com- 
battre : ou bien, dans une charge à cheval, il frappait 
l'ennemi de sa lance, assez légère pour servir au lie- 

i Sctda. - * Tite-Live, liv.XXVl, -4. 
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soin d'arme de jet; ou bien, il sautait en bas de sa 
monture pour tirer l'épée f . 

Dans les premiers temps, le cavalier, au lieu du 
bouclier long, dont il était chargé au temps de Polybe, 
portait la parma qu'il transmit plus lard au velite. 
C'était un bouclier rond et assez léger, de trois pieds 
de diamètre 2 , fait de bois, de cuir ou même d'osier 3 . 
Le velite fut donc comme le dédoublement du cavalier, 
quand celui-ci, muni d'armes plus pesantes, ne fut 
plus en état de combattre à pied. 

Les combats des premiers chevaliers romains res- 
semblent souvent aux rencontres des chevaliers du 
moyen âge. Brutus et Aruns croisent leurs lances 
comme deux paladins 'et se percent tous deux en 
même temps à travers leurs boucliers 5 rompus. Dans 
le duel de Titus Manlius et de Geminus Metius de 
Tusculum °, rien ne manque à l'analogie, ni ie défi, ni 
le champ clos entouré de chevaliers devenus specta- 
teurs, ni les passes du tournoi que le Romain termine 
à son avantage par un coup que la loyauté des con- 
temporains de Philippe-Auguste eût désapprouvé: 
Manlius frappe la téte du cheval de son adversaire. 

Le combat change d'aspect lorsque les chevaliers 
quittent leurs montures pour se transformer en une 
infanterie d'élite, .qui donne au moment décisif. C'est 
ainsi que les chevaliers gagnèrent la bataille du lac 
Régille (496 av. J.-C ) 7 . Celte victoire fut si glorieuse 

1 Tite-Live, IX. 22, combat do Salicula. — * Polybe, Vl.S2.Comp. 
Tile-Live, XXXVlll. 21.-3 r Y;i ; :ment de S.dliKfe dans Nonius. 18. 
— 4 Tite-Live, II, 6. Comp. le duel de Claudms Asellus et «tu che- 
valier campanien Jubeliius Taurea (XXIII, 46 et 47), et celui de Cris- 
pions et du ramp:inien fiadius (XXV, 18 . — :> Parma» — Tttc- 
l.ive. VIII, 7. Comp. un combat de cavalerie dans YEnêide, liv. XI, 
v. 596. etc. — 7 Tile-Live, II, 20. 
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pour les chevaliers, que le dictateur Postumius voua 
un temple à Castor, le dompteur de chevaux l . Douze 
ans après, sou fils en fit la dédicace, le 15 juillet 484 *, 
et l'anniversaire du 15 juillet fut célébré par une fête 
militaire et religieuse 3 à laquelle le censeur Q. Fabius 
ajouta, en 302 av. J.-C, le défilé solennel de la che- 
valerie*. Dans la bataille du lac Régille, les esclaves 
écuycrs ramenèrent aux chevaliers leurs chevaux de- 
vant le front de bataille , afin qu'ils pussent, par une 
charge, achever la déroute des Latins 5 . Quelquefois, 
les chevaliers, après avoir rétabli la bataille au centre, 
en combattant à pied, se retiraient par les intervalles 
qui séparaient les manipules 6 , pour remonter sur les 
chevaux que leurs esclaves tenaient tout prêts ; et ils 
se reportaient sur les ailes. Chaque cavalier menait 
avec lui en guerre, pour faciliter ces évolutions, au 
moins un esclave chargé de seller et de nourrir le che • 
val 7 . La triple ration de blé que recevait en campagne 
le cavalier romain 8 fait même penser qu'il nourrissait 
deux esclaves, un éeuyer et un palefrenier. 

Une manœuvre semblable à celle de la journée de 
Kégille valut à Iloratius, consul en 446, une victoire 
sur les Sabins 0 . Enfin, en l'année 420 av. J.-C, 
Sex. Tempanius, décurion de chevaliers, sauva le 

1 Les Dioseurcs étaient les patrons célestes de la chevalerie ro- 
maine. Tite-Live, II, 20. — ■-' Tite-Live, II, 42. — 3 Dcnys, VII, 71 et 
ïi. ~ » Tite-I.ive, IX, in. Suétone, Vie d'Auguste, 38. — •> Tite-Live, 
II, 20. cTilM.ive. III, C3. - ? Tito-Luc, XXII, 42. Aulu-Gclle, 
liv. IV-, ch. XX. n<> 11. — «Potybe, VI, 3«J, n"» 13 et! 4. La ration du 
fantassin était <les deux tiers «l'un mé<iimne de blé par mois. C'est un 
peu moins de ticntc litres de I » 1 - * , pour lesquels on obtiendrait aujour- 
d'hui do (|uarauto-deux à quarante-cinq livres de pain. C'est la ra- 
tion d'une li\ro et demie de pain par jour, qui est celle do nos sol- 
dais. Le cavalier latin avait une ration de pain double; le cavalier 

romain, une ration triple. L'un nourrissait i .srlave. l'autre deux. — 

» Titc-I,iw\ III, <i-2. 
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consul Sempronius d'une défaite, on faisant descendre 
de cheval les quatre cents chevaliers de deux légions ! . 
Il en forma une cohorte' 3 où A. Sellius. Sex. Antis- 
lius et Sp. Icilius prirent le rang des trois centurions 
en chef, et Tempanius, celui du vcxillaire. La cohorte 
année de la parma se lit jour à travers les Volsques. 

On ne peut expliquer que par celte habitude de 
quitter les chevaux dans les occasions décisives, l'ex- 
ploit qui lit donner aux chevaliers le nom de Trossuti*. 
Ils prirent à eux seuls, et sans le secours des fantas- 
sins, la ville étrusque de Trossnlum . située à neuf 
milles en deçà de Vulsinies: et cette ville est probable- 
ment la même que celle de Troïlium, emportée en 
293 av. J.-G. par le consul Carvilius'. 11 n'était pas 
rare de voir des chevaliers monter à l'assaut d'une 
place, puisque Pline rapporte que « Manlius Capilo- 
» linus fut le premier chevalier romain qui remporta 
» une couronne murale*. » 

A la Trébie, en 218 \ les velitrs combattirent aux 
ailes, a côté des cavaliers romains. Déjà ils avaient 
paru au Tésin 7 ; niais ils n'étaient sans doute encore 
que les anciens jaculatorcs, puisque les chevaliers, 
dans ce combat, descendirent presque tous à pied pour 
soutenir les fantassins. Celle mauieuvrc au Tésin ne 
produisit que du désordre. 

A Cannes (210 av. J.C), elle amena un désastre; 
elle permit aux cavaliers numides d'envelopper l'ar- 
mée romaine. Annibal, voyant le consul romain donner 

1 litc-Livc, IV, 38.39, 42. — La cohorte «'lait ûv 400 hommes. 
Tilc-Live, VU, 7. ei IV, .19. La lésion rompiail lantoi :;00. tantoi 200 
cavaliers. Pnhhe, III, 107. — ■» IMinc, H, st. na( , XXXIII. ch. 0. 
— » Tilo-Li\c, X, 40. — Pline, f/ùrf. mit., VII. i'K — Tite-LivR. 
XXI, 3i». - 7 TiUsLivc, XXI, 46. 
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à ses cavaliers Tordre de mettre pied à terre, s'était 
écrié : « J'aimerais bien mieux qu'il me les livrât en- 
» chaînés. » Eu effet, la plus grande partie resta sur 
le champ de bataille. 

Ces cruelles expériences furent les motifs qui déci- 
dèrent les Romains à tenir toujours leurs cavaliers à 
cheval, à renforcer leur armure et à faire monter der- 
rière eux les velites, qui se portaient ainsi rapidement 
sur le front de l'armée. La chevalerie romaine fut donc, 
depuis le temps des rois jusqu'à la seconde guerre pu- 
nique, une cavalerie légère qui, dans la même ba- 
taille, pouvait combattre à pied ou achevai. Ce fut au 
temps d'Annibal que les cavaliers romains emprun- 
tèrent aux cavaliers grecs leurs armes pesantes , et 
perdirent en agilité ce qu'ils gagnaient en force; ce 
changement leur fit adjoindre l'infanterie légère des 
velites 1 (212 av. J.-C). 

1 Varron, Dr lingua Uilina, V, 82. « Magister equilum.quod summa 
• poVsta* hujus im kqoitiîs et accent, n Les velites ou jaculatorcs 

(Paient les anciens accensi , les hommes de la cinquième classe tom- 
bai tant hors îles rangs. Tile-Livo. I. 4 j. 
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SI— OniGOE DE l.A FLFItE 

La Rome de Servius contenait déjà une autre plèbe 
que celle des clients. Ancus Martius peupla l'Aventin 
en y transportant les Latins de Politorium, de Tellène 
ctdeFicana 1 . Les bois de lauriers qui le couvraient 
furent abattus, et, entourée d'un mur et d'un fossé, 
cette montagne devint l'avant-postc de Rome vers le 
Midi , comme le Janicule l'était vers le Nord \ Une 
ebaussée fut jetée sur la vallée Murtia. gorge étroite et 
profonde, qui la séparait du Palatin, et entre les deux 
montagnes furent établis les anciens habitants de Me- 
dullia et de Fidènes. En même temps, dans l'enceinte 
de la ville quiritaire que Servius dut agrandir, af- 
fluait une multitude nouvelle où Tarquin l'Ancien choi- 

> Tite-Live, I. 33. Jusqu'à Claude, rAvpniiu l'ut, rn dehors d<> I pii- 
< oinU< sarree du Poimprium {AuIii-GpIIc, XIII, 1 4. T.mU;, Animir*. 
XII, H, il . — » lJenys, 111,37, 3» pi 43. 
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sit les nouveaux Quiritcs, avec lesquels il doubla le 
nombre des sénateurs, des chevaliers et des citoyens 
des curies l . 

Mais, en dehors des cadres de la cité patricienne et 
de l'enceinte sacrée du Pomœrium, il resta une foule 
nombreuse et menaçante, qui fit plus lard de l'Aven- 
tiu la citadelle de la liberté plébéienne. Deux fois les 
plébéiens révoltés cherchèrent à y fonder une cité 
plébéienne, en quittant celle du Mont-Sacré *. 

Servius, par sa constitution, n'appela point les 
plébéiens à partager les droits politiques des curies; 
mais il les fit contribuer au paiement des impôts, et il 
les classa dans les rangs de l'armée. Les plébéiens, 
mêlés aux anciens Quiritcs dans les centuries, com- 
mencèrent au temps de la République à exercer des 
droits politiques. L'assemblée centuriate nomma les 
premiers consuls \ et la loi de Valerius Publicola sur 
l'appel au peuple fut la première qu'elle vota 4 . 

S U. — r'CI&SASCE DP LA PLÉRK. Kl. LE COMPTE DES CHEVALIERS 
PARMI SCS CHEFS 

Ce fui en grande partie parmi la plèbe d'origine la- 
tine que Servius prit les douze cents nouveaux cheva- 
liers, qu'il attacha à ses quatre légions actives 5 . Ce 
choix était naturel de sa part, s'il est vrai, comme le 
dit Dcnvs dllalicarnasse % qu'il ait débuté par être 
chef de l'armée «les alliés latins, et commandant de la 

1 l)enys(III, 37, fini «lit que les Lutins de Politonum furent répar- 
lisdans les runes ries le temps d'Aneus. — Cicerou, De Republica, 
II, 33 et 37. — ^ Tite-Live, I. tiO. — » Cicoron, De Republica. Il, 31. 
— Titc-I.i\e I. -H, ;i p| «elle les don/.!- . ents c'ic\ rdiers enrôles p;ir 
Servius. p, in»>r>s rirititis ; et les eheviiliers pléhciens, avec lesquels 
Rrutus complet;» le Serml : primons rqtutlri* yradu* (II, \). — fi Dc- 
nvs, IV, 3. 
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cavalerie 1 sous le règne de Tarquin l'Ancien. La plèbe 
de l'Aventin élail déjà assez forte au temps du pre- 
mier dictateur * 2 pour résister au palrieial, et lorsqu'en 
494 av. J. -G., seize tribus rustiques vinrent renforcer 
le parti plébéien, elles trouvèrent la lutte engagée. 
Cette plèbe, qui affluait aux portes de Rome de toutes 
les villes environnantes, comptait déjà des chefs ri- 
ches et puissants. Cinquante ans après (en 438 av. . 
J.-C), le chevalier ' Spurius Madius était un homme 
de la plèbe ; car Tite-Live (ail dire à Cincinnatus 1 qu'il 
aurait pu souhaiter le tribunat; sa fortune était si 
grande, qu'il nourrit le peuple dans une famine ; son 
ambition parut si haute, qu'on l'accusa d'aspirer à la 
royauté. 

g III. — Les plébéiens dans tes docze centuries équestres 

Lorsque Brutus compléta la liste des trois cents sé- 
nateurs, il choisit, pour les y inscrire, les premiers 
citoyens du rang équestre 5 , et ce choix, dit Tite- 
Live, contribua puissamment à réconcilier les patri- 
ciens et les plébéiens. Les premiers de Tordre équestre 
étaient donc, aux yeux de l'historien, les chefs de la* 
plèbe. Il dit autre part 6 que ces nouveaux sénateurs 
furent élevés au patriciat par un ordre du peuple des 
curies. Denys est encore plus explicite sur l'origine 
de ces Pères Conscrits 7 . 

« Après l'abdication de Collatin, les deux consuls 

i Denys, III, 39 et 40. Tarquin avait été de même chef de la cava- 
lerie sous Ancus Mmiu>.— ? Dciivs, V, C3. Tilc-Live, II. IK. — 
.1 Tite-Live, IV, 13. - « Tit -Live, IV, 13. - 5 Tiie-Li\e, II, 1. — 
6 Tite-Live, IV, 4 « NobUiltlrm quam plerlque habetis aut ab regibus 
• lecti aut rosx reguexaci»* jussc popili. » — 7 Denys, V, 13. 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS 171 

» Brutus cl Valerius commencèrent par choisir les plus 
» puissants des plébéiens. Ils en firent des patriciens, 
» et remplirent avec eux les places vacantes du Sénat, 
» de manière à rétablir le nombre de trois cents 
» membres. » 

Ces chevaliers plébéiens, devenus d'abord patri- 
ciens, puis sénateurs, ne pouvaient avoir été choisis 
dans les six centuries des Rhamnes, des Tities et des 
Luceres; car elles n'admettaient encore que des patri- 
ciens 1 . 

Ils sortaient donc des douze centuries équestres, 
de ces corps purement militaires, destinés à former 
les ailes des quatre légions consulaires *. Ces douze 
centuries contenaient donc un très-grand nombre de 
plébéiens, et cette induction est confirmée par les faits 
historiques. 

Les décurions de chevaliers, Tempanius, Sellius, 
Antistius, Icilius. qui, en 420 av. J.-C, sauvèrent 
Tannée du consul Sempronius, étaient plébéiens, 
puisque l'année suivante, ils furent, en récompense 
de cet exploit, nommés tribuns de la plèbe 3 . Or, s'il 
y avait quatre plébéiens parmi les chefs de la cavalerie 
de deux légions consulaires, c'est-à-dire à la tête d'une 
moitié des douze centuries, combien ne devait-il pas 
y en avoir dans les rangs de ceux qu'ils comman- 
daient? 

S IV. — N't AVAIT-IL QUE DES PLÉBÉIENS DANS LES DOUZE CENTORIES 

ÉQUESTRES ' 

I 

Il ne faudrait pas en conclure que le corps de douze 

i Voir plus haut, rli. Il, $ fin. — a Voir plus haut, diap. III, S i 
ci 4. - »ïitc Livr, IV, 38, 10 H \± 
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cents cavaliers, destiné à combattre à c6té des quatre 
légions de la levée annuelle , fût exclusivement com- 
posé de plébéiens. La cavalerie en campagne se mon- 
tra souvent, sons les premiers consuls, animée d'un 
tout autre esprit que l'infanterie. Dès Tan 478 av. 
J.-C. 1 , les légions refusent une victoire facile, pour 
ne pas procurer un triomphe à un consul impopu- 
laire. Ce sont les cavaliers qui seuls mettent en fuite 
les ennemis que les fantassins refusent de poursuivre *. 
Ne faut-il pas supposer qu'à l'orgueil du rang, qui 
déjà rapprochait du patricial les chefs de la plèbe 3 , se 
joignait, pour maintenir les cavaliers légionnaires dans 
le devoir, la présence dans leurs rangs d'un certain 
nombre de patriciens? 

Tous les patriciens ne servaient pas dans les six 
centuries équestres. L. Tarquilius, le digne lieute- 
nant de Gincinnatus, avait fait, quoique patricien, ses 
années de service dans l'infanterie, parce qu'il était 
pauvre 1 . S'il avait eu le cens équestre, le même dic- 
tateur qui le nomma maître de la cavalerie, n'aurait-il 
pu lui assigner un cheval donné par l'Etat, et le clas- 
ser comme simple chevalier dans une des douze der- 
nières centuries équestres '! On ne voit pas quelle loi, 
ni quelle raison eut exclu un patricien, renommé par 
sa bravoure et par ses talents, des rangs de la cavalerie 
des quatre légions actives. Il est même certain que les 
jeunes patriciens pouvaient aspirer à l'honneur d'y 
être admis, puisque les sénateurs étaient jaloux de 
l'obtenir pour leurs lils. 

1 Tite-I.ivi'. Il, — '-' Conip. h n-mliul.' «les cav.ilitM s «huis ia 
n'-vollo 'les K'-ioniiiiinx. .mi :Ji» Ti ««-Lue. VII. 11. — >Til - l.iveJV. 
KO, lin. An iO-'t av. J l. ■ l'ntnnn .s /lU-his nobilium amu i. • 
* Tilc-Live, III. '21. 
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Denys raconte 1 que. lorsque Valérius, abdiqua la 
dictature (493 av. J.-C), il se plaignit amèrement 
d'avoir été, ainsi que le peuple, trompé par les séna- 
nateurs. Il attribuait leur malveillance au cboix qu'il 
avait fait, pour compléter la liste des chevaliers, c de 
» quatre cents plébéiens enrichis. » Ces nouveaux 
chevaliers n'avaient pas été introduits dans les six 
centuries, alors toutes patriciennes ; car une telle pro- 
motion eût supposé un remaniement de tout le sys- 
tème des tribus anciennes et des curies 2 . Denys dit 
qu'ils étaient destinés aux enrôlements militaires, et 
fait entendre par là assez clairement qu'ils étaient ap- 
pelés à servir dans les douze centuries de cavaliers 
que Servius avait enrôlées pour accompagner les quatre 
légions de levée ordinaire : \ Ces douze centuries 
avaient, en elïet, besoin d'être recrutées. Valerius lui- 
même en avait fait sortir cent Soixante-quatre cheva- 
liers plébéiens qu'il avait inscrits sur la liste du 
Sénat \ et plus de deux cents avaient pu succomber 
à la bataille du lac Hégille, où la chevalerie eut le prin- 
cipal honneur de la victoire (40G av. J.-C). 

Quatre cents plébéiens ayant été appelés à rem- 
plir les cadres des douze centuries équestres, les séna- 
teurs n'auraient eu aucune raison d'en être mécontents, 
si ce choix eût été dicté à Valerius par une loi ou par 
un usage, et s'il n'eût paru aux patriciens la marque 
d'une préférence injurieuse pour leurs lils. Les jeunes 
patriciens pouvaient donc servir dans les douze cen- 
turies, à la seule condition d'avoir le cens équestre ; 
mais il est vrai que les six centuries consacrées, leur 

i Denys, VI, H. — 2 Voir plus haut, ch. II, 5 I et 2. — ^Tile. 
Live, I, 43. — » Voir ;ii pn-sent rh.ipîire, n ' 3 Plutarquc, Vie de 
Publicota XI, et Ivstus, s. v.. Qui Patres, quique conscripti . 
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ayant élé exclusivement réservées jusqu'au temps des 
tribuns militaires (444 av. J.-G.) 1 , et même, peut- 
être, jusqu'au partage du consulat (306 av. J.-C), 
les douze dernières centuries se recrutaient ordinaire- 
ment parmi les fds des riches plébéiens. 

i Voir plus haut, ch. Il, $ 3. 
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HISTOIRE MILITAIRE DE LA CAVALERIE EQVO PRIVATO DE 400 A I3J 
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g I. — Ikstitutioî» uf. la cavalerie equo privato. Nombre des chevaliers 

qu'elle renfermait 

Jusqu'à l'an 400 av. J.-C, c'est-à-dire jusqu'au 
milieu de la guerre de Véies. les Romains n'eurent 
pas d'autre cavalerie que celle des 2,400 chevaliers 
equo publico formant les 18 centuries. Mais, pendant 
le siège de celte ville, ils apprirent que leurs machines 
de guerre venaient d'être incendiées, et ce malheur 
excita dans Home un mouvement patriotique d'où 
sortit l'institution de la cavalerie equo privato 1 . 

« Ceux qui avaient le cens équestre, mais à qui 
» n'avaient pus été assignés de chevaux payés par 
» l'Etat (equi publici) allèrent trouver le Sénat, et, 

l Tite-Live, V, 7. « Quibus census cqucsler eral.equi publici non 
erani auignali. » 
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» ayanl reçu la perrrissiuii de parler, promirent qu'ils 
» serviraient avec îles chevaux achetés à leurs 

» frais (equis suis) Le Sénat leur rendit grâces en 

» ternies fort honorables, et aussitôt les hommes de 
» la plèbe, se piquant d'émulation, vinrent offrir de 
» faire un service extraordinaire dans l'infanterie — 
» Le Sénat déclara que pour tous ces volontaires les 
» campagnes extraordinaires seraient comptées comme 
■ temps de service régulier (œra procedere 1 ) ; on 
t assigna aussi aux cavaliers une solde fixe. Alors, 
» pour la première fois, les cavaliers commencèrent à 
» servir avec des chevaux qu'ils avaient eux-mêmes 
» achetés 2 . » 

Le service equo privalo. de volontaire qu'il était en 
Tan 400, devint bientôt obligatoire pour tous ceux 
qui avaient le cens équestre ; et, au siècle des guerres 
puniques, les censeurs consultaient leurs listes pour 
trouver les noms des citoyens qui devaient le service à 
cheval, et ne s'en acquittaient pas'. Titc-Live nous 
fait même comprendre que. dès l'époque des guerres 
du Samnium, la cavalerie equo privalo avait remplacé 
dans les légions la chevalerie equo publico. Celle-ci 

1 C'est le sens de l'expression «rra prncedunl. stipendia pracedunt, 
(pue Tile-Live emploie même en pariant de l'époque où la solde n 'o- 
lait pas établie iTite Live, III, 27), ou quand il ^itiitt de chevaliers 
equo publico qui n'étaient pas soldes (Tile-Live, XXVII. Il, et XXV, 
5). Chaque cavalier devait dix ans fie s i vice et chaque i.uitassin 
seize (Polybc, VI, 19, n" — L- leMe de Tite-Live (V. 7;, tst : 
« Tum primum cquis merci r n/uUrs arprrunl. » Le lexle primitif de- 
vait porter: cquis s uicrcrc. cl l'a initial d- suis a du rire coffuidu 
par un copiste avec I s lin il Acquis- Car 1 epilome V île Tile-Live 
répète ainsi celle phrase:» ICquilrs lum primum cquis mis merere 
«cœperunt,» cl Tite-Live lui-même dit. quelques lignes plus haut: 
t Equis se suis stipendia factura* promiUunl. » — 3 Tite-Live. XXVII, 
ch. XL An 209. « Censorcs maymun numerum connu conquisiverunt 

• qui EQUO MER ERE OEBEREiXT. » 
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était devenue une troupe d'élite, dont les membres 
formaient à la guerre le cortège des tribuns militaires 
et des lieutenants des consuls. Ils ne servaient plus en 
corps, mais s'attachaient individuellement à la per- 
sonne des chefs supérieurs. 

t La victoire fut longtemps balancée, dit Tite-Live 
» en parlant d'un combat de Tan 310 av. J.-C. 1 , et 
» la perte égale des deux cotés; mais pourtant les 
» Romains furent regardés comme vaincus, parce 
» qu'ils perdirent quelques membres de Tordre 
» équestre, quelques tribuns des soldats et un lieu- 
• tenant du consul. » Or, dans Tite-Live, les mots 
ordo equester désignent toujours les dix-huit centuries 
des chevaliers equopublico* . La distinction entre cette 
chevalerie d'élite et la cavalerie cquo privalo est encore 
mieux marquée dans le récit que nous fait le même 
autour d'un combat de l'an 218'. « Des deux côtés il 
» ne tomba pas plus de six cents fantassins et de 
i trois cents cavaliers ; mais la perte des Romains fut 
» plus grande que le nombre des morts ne le ferait 
» supposer, parce que plusieurs des membres de 
» Y ordre équestre, cinq tribuns militaires et trois pré- 
. fets des alliés furent tués. » Dans ce passage, Tite- 
Live exprime la même pensée que dans le récit du com- 
bat de310,et emploie même une forme presque exacte- 
ment semblable. De la différence qu'il établit entre les 
cavaliers romains et les membres de l'ordre équeslre, 
on doit conclure, qu'entre 400 et 310 av. J.-C, la 
chevalerie equopublico s'était déjà transformée en une 
sorte d'état-major, et qu'elle avait été remplacée par 

l Tite-Live, IX, 38. - * Tite-Live, XXIV, 18. « His superioribus- 
» que illit equi adempU qui puuuctn eqicm habeba*t; ncque senatu 
» modo oui EQtESTui okuim rkcenuo cura se cetuorum tenuit. » 
(Comp.'xXl. 59, XXX, 18, et XL1II, 16.) - 3 Tite-Live, XXI, 59. 
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les chevaliers equo privato dans le rôle de cavalerie 
légionnaire. 

Pour calculer approximativement le nombre des 
chevaliers equo privato à l'époque des guerres pu- 
niques, il n'y a qu'à compter le plus grand nombre 
de légions mises sur pied contre Annibal, et à tenir 
compte des pertes que la cavalerie romaine avait faites 
depuis le commencement de la guerre. Car, en 216 
av. J.-C, Rome ne se servait encore que de cavaliers 
romains et latins 1 , et si l'on trouve par exception des 
cavaliers gaulois auxiliaires combattant au Tésin sur 
le front des légions-, ils firent presque tous défection 
après ce combat 3 . Or, en 212 av. J.-C, Rome tint 
sur pied vingt-trois légions, sans compter celles d'Es- 
pagne 4 . Si chacune d'elles eût conservé son effectif 
complet de cavalerie (justum cquitatum : ), c'est-à-dire 
trois cents cavaliers romains et neuf cents latins, cet 
armement de vingt-cinq légions eût exigé qu'on mit 
en campagne 7,500 cavaliers romains equo privato. 
Mais en admettant que la moitié de ces légions eussent 
été réduites par la guerre à ne plus avoir que 200 ca- 
valiers romains, il faut toujours compter pour 25 lé- 
gions au moins six mille cavaliers romains equo pri- 
vato, en Tan 212. Tite-Live dit qu'il resta 1,350 

iTite-Live, XXII. 37. - s Tile-Live, XXI, 4G. — 3 Tile-Live, 
XXI, 48 ci 55. — i Tile-Live, XXV, 3 et 5, et XXVI, I. Cn. Fulvius 
Flaccus, préleur, a, cnApulic, deux légions; Claudius Nero, préteur, 
dans le Piccnum, deux lésions; M. Juniu-, préteur, en Étrurie, deux 
légions; Je consul (). Fulvius, doux lésions, à Casilin ; lo consul 
Appius Claudius, deux légions, à Suessula; lu proconsul Tih. Sempro- 
nius Gracclius, deux légions, cn Lucanic ; P. Sompronius Tudilanus, 
deux légions, en Ciï-alpine; P. Lentulus, deux légions, dans la Sicile 
occidentale; M. Mareellus, deux légions, dans la Sicile orientale; 
O- Mucius, deux légions, en Sardaigne; M. Valerins, une légion, à 
Blindes. On leva encore, en 212, deux légions urbaines. La popula- 
tion militaire se trouva épuisée. — s Tile-Live, XXI, <7. 
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cavaliers romains sur le champ de bataille de Cannes 
sans compter ceux qui furent pris ou dans le combat, 
ou à Cannes, ou dons les deux camps romains qui se 
rendirent l'un après l'autre; et combien n'en avait-il 
pas péri au combat de cavalerie du Tésin, aux batailles 
de la Trébie cl de Trasimènc, dans le désastre des 
quatre mille cavaliers de Servilius'-, et dans tant d'au- 
tres rencontres où la cavalerie numide eut l'avantage 3 î 
Ce n'est pas exagérer de dire que, de 218 à 212 
av. J.-C.. au moins quatre mille cavaliers romains 
avaient été tués ou pris. 

Les calculs les plus modérés prouvent donc qu'en 
l'an 218 av. J.-C, il y avait au moins dix mille ci- 
toyens dont les familles avaient le cens équestre, cl 
qui, pour cette raison, étaient astreints à faire dans 
les légions le service de la cavalerie equo privato. Le 
nombre des citoyens portés sur les registres du cens 
de Y mi 220 av. J.-C. étant de 270,213», dix mille 
Romains de famille équestre devaient former toute la 
première classe, nécessairement beaucoup moins nom- 
breuse que ebacune des classes inférieures; cette in- 
duction, tirée des faits, de l'histoire militaire de Rome, 
sera bientôt confirmée par des preuves directes de 
l'identité presque complète de la chevalerie et de la 
première classe de citoyens, après l'an 400 av. J.-C. 

Pour le moment, il nous suffit de remarquer que, 
le nombre des citoyens astreints à servir à cheval s e- 
tant considérablement accru depuis l'établissement des 
chevaliers equo privato, le mode de recrutement de la 
cavalerie dut changer. « En effet, dit Polybe 5 , autre- 
» fois les tribuns militaires avaient coutume d'exami- 

l Tite-Live,XXII,49. — «Titc-Live, XXII, 8. — 3 Tite-Livc, XXI, 
59. 4 Tite-Live, epitome XX. - » Polybe, VI, 20, n° 9. 
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» ner les cavaliers après avoir enrôlé l'infanterie de la 
» légion ; mais aujourd'hui ils choisissent les cava- 
» liers avant les fantassins, après que le censeur en a 
» fait un premier choix parmi les citoyens les plus 
» riches. » Avant l'an 400, lorsqu'il n'y avait encore 
que des chevaliers cquo publico, les douze centuries 
équestres formaient la cavalerie permanente des quatre 
légions consulaires. Les trihuns militaires n'avaient 
point a choisir ni à ranger les cavaliers, qui étaient 
tous désignés d'avance et distribués dans les cadres 
anciens des escadrons cquo publico. Mais, après 
l'an 400 av. J.-C. , quand toute une classe d a 
peu près dix mille citoyens fut appelée au service 
de la cavalerie légionnaire, il fallait que le censeur 
dressât d'abord la liste de ceux qui, avant le cens 
équestre, appartenaient à cette classe; et c'est sur 
cette liste que les tribuns militaires avaient à choisir 
les douze cents cavaliers destinés à former les ailes 
des légions de la nouvelle levée. Avant l'an 400, les 
tribuns n'avaient qu'à passer en revue 1 douze cents 
chevaliers cquo publico, pour voir s'ils étaient prêts à 
entrer en campagne; mais, après que la chevalerie 
equo privato fut instituée, ils durent procéder à un 
véritable enrôlement de la cavalerie légionnaire, et de 
plus, ranger par décuries* les cavaliers qu'ils avaient 
choisis, de même qu'ils rangeaient les fantassins par 
centuries. 

8 II. — SERVICB DE LA CATAI.EIUE eqU0 priVûtO. ITONKEDRS ET AVANTAGES 
QUI 5'ï TROUVAIENT ATTACHÉS. PRINCIPE DES LOIS AKNALES 

Bien que les dix escadrons (turmœ) d'une légion 

Polybe. VI, 20, n° 9. Aoxt^v. — a Tiie Live, XXII, 38. Comp. 
XXIX, «.«H VI, 2. 
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soient quelquefois appelés une aile d'une armée con- 
sulaire 1 , la dénomination de cavaliers des ailes (alarii 
équités) s'applique plus spécialement aux cavaliers 
latins, pour les distinguer «les cavaliers légionnaires*. 
Ces derniers sont les cavaliers romains equo privato. 
Chacun de leurs escadrons (turmœ) se composait de 
trois décuries et était commandé par trois décurions 
et par trois lieutenants '. Le décurion en chef qui diri- 
geait l'escadron entier de trente hommes (ûâoyr^) est 
quelquefois appelé par Tite-Live prœfectus turmœ* , 
bien que le nom de préfet appartienne ordinairement 
à ces chefs militaires romains que les consuls impo- 
saient aux contingents du Lalium 5 . Dans le camp con- 
tenant deux légions, les six cents cavaliers romains 
partagés en vingt escadrons (turmœ), campaient des 
deux côtés de la rue qui séparait les deux légions. 
Cette rue s'ouvrait d'un côté derrière le prétoire, sur 
l'espace qu'on appelait principia c \ et aboutissait de 
l'autre côté en face de la porte Décumane 7 . 

L'estime que l'on avait pour chaque corps de 
l'armée romaine peut se mesurer d'après la distance 
qui le séparait de celle rue du milieu occupée par la 
chevalerie. Aussi le rang le plus solide de l'infanterie, 
celui des vétérans triaires, avait ses tentes adossées à 
celles des chevaliers 8 . Les chevaliers equo privato 

1 Tite-Live, XXIX. 1. — s Tite-Live, XXXV, 5, et XL, 40.— 
8 Polybe, VI, 25.- » Tite-Live. VIII, 7.- ^ Tite-Live, XXIII, 7.— 
« Place ainsi nommée parce qu'elle était bordée par les tentes des 
chefs de la première turma de chaque lésion, et par celles des premiers 
manipules des ranys de triaires, de princes et de liastats. Les décu- 
rions des premiers escadrons et les centurions des manipules appelés 
primm pilu» , primtu princeps , primus hatlatus , campaient le 
long de celte place, sur le front de la lésion. — 7 Porte ainsi appelée 
parce qu'elle s'ouvrait en face îles tentes des dixièmes escadrons. — 
* Polybe, VI, 27, 28, 2y. 
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étaient chargés de faire les rondes de nuit pour ins- 
pecter les postes 1 . Ce soin était confié successivement 
aux dix escadrons de chaque légion. Quatre jeunes 
gens choisis dans l'escadron de service se partageaient 
les quatre veilles de la nuit. Ils couchaient auprès du 
centurion primipilaire chargé de faire sonner la trom- 
pette pour relever les postes, et pour réveiller les chefs 
de rondes. Le matin, tous les chevaliers venaient aux 
lentes des trihuns militaires pour recevoir leurs 
ordres en' même temps que les centurions" 2 . 

Le service du simple cavalier romain était plus 
estimé 1 que celui du centurion qui conduisait une des 
tleux centuries d'un manipule de fantassins 1 . Aussi, 
au temps de Polybe, le cavalier recevait par jour une 
solde d'une drachme ' ou de six oboles, c'est-à-dire un 
denier d'argent, tandis que le centurion ne recevait 
que quatre oboles, et le simple fantassin, deux., La 
solde du cavalier était donc par an de 300 deniers ou 
drachmes qui valaient" 310 fr. 32 c. Celle du centu- 
rion n'était annuellement que de 240 drachmes, ou de 
200 fr. 88 c, et celle du simple légionnaire, de 
120 drachmes ou deniers, c'est-à-dire de 1,200 as 7 de 
deux onces valant 103 fr. 44 c. Dans toutes les distri- 
butions d'argent on suivait la même proportion. 
0. Claudius, dans son triomphe, en l'an 177 av . J.-C, 

1 l'olyho, VI, 3:i. n" 8, H .'{fi. M.- vPolvl.e. VI. 31. n° C. - 
:\ I ji.cron (i 1 " 1 Philip/). , tfj dit : « (Juicuuupic ini/uit Anto'iilt* ontimiti 
>• tl&iit, jttdicfl. — il $i ferreli*, quci moi k eqi h nf.hhinset, QL'OD l"ST 
» LAUDATIUS, nemini probarelitt.» - ' Tite-Livc. XLII, 3'». Sj». I.i- 
gusiinu* co.iiimnnl.i, cuiiimi; ci'iinsrioii, la |»r»M»iiènMk's deux rciiiurif* 
du premi' r manipule de li.islals. — ■'> Pol\ lie, VI, 30, n° \"2 — fl La 
drarliiiit* de :\ ^liiiiiiucsXXi enH'.'i amtiir'.s, \alail 8f. ccntinies'idixii'nies 
dise, 17. . lu tutridifl ptmlus m fili in ilniiiiiorum. •> - - 7 Sur \a 
s'ild" de I,*2ll0 as. voir M M ■ • iiuiseu. Ias tribu* mmninex. Allnna, 
pajros H -46. 
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fit donner quinze deniers à chaque soldat, le double à 
chaque centurion, le triple à chaque cavalier 1 . 

La solde des cavaliers equo privato avait été établie 
dès l'an 400 av. J.-C.% et, en 398. elle avait été fixée 
au triple de celle des fantassins '. Grâce àCn. Corné- 
lius, qui leur avait procuré cet avantage, les hommes 
de la première classe, qui s'étaient offerts comme ca- 
valiers volontaires, eurent à la fois tous les honneurs 
du dévouement et tous les bénéfices du privilège. 
Aussi les. fantassins regardaient-ils les cavaliers d'un 
oeil jaloux: ils accusaient ces riches si bien traités de 
s'être vendus à l'aristocratie patricienne 1 . 

Dans les distributions de blé, le cavalier avait aussi 
trois fois plus que le fantassin. Celui ci recevait par 
mois les deux tiers d'un médimne. c'est-à-dire 
29 litres 44 centilitres de blé '; c'était de quoi se pro- 
curer par mois 22 kilogrammes 500 grammes de pain, 
c'est-à-dire par jour 750 grammes, ce qui est encore 
aujourd'hui la ration de nos soldats. Le cavalier re- 
cevait par mois deux médimnes de blé, ou de quoi 
faire par jour 2 kilogrammes 250 grammes de pain. 
Mais il est évident qu'il avait à partager cette triple 
ration avec deux esclaves. Car, la ration de pain étant 
mesurée sur les besoins de l'homme, le fantassin 
latin recevait autant de blé que le légionnaire romain, 
et le cavalier latin en recevait le double (un médimne 
et un tiers par mois) ,; , parce qu'il menait avec lui un 
esclave en campagne 7 . Ainsi, le cavalier romain devait 

i Tilc l.ivc, XU, 13. Tile-Liv , V, 7. - 3 Tilc-Livo, V. 12. 
— « Tilc-I.iv. VII, 41, tin. — ■'• Polyhc, M, 35), n" 13. Nous .-uivons. 
sur la rapacilf du tiuklinmc, l'opinion <lc M. 1/ tromic, qui on fait une 
mesure <!<• H litres |fi ri'iitiliiit's, ou <l<s , 7 , tin sclior do 131 I (1res 40 
rrmililrrs . — « Polype. M, 39. n- 1 Vh 15. ~ 7 T i(e l.ivc, XXII, 42. 
« l)uo nervi aller Formùini. aller Sidirini rquiti*. •> 
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eo mener deux. La quantité d'orge qu'on donnait à 
chaque cavalier romain pour nourrir son cheval, était 
de sept médimnes par mois, ce qui fait 84 médimnes, 
c'est-à-dire 372 décalitres par an. C'est une ration 
d'un peu plus de dix litres d'orge par jour qui suffit 
en effet à nourrir un cheval assez abondamment Nous 
avons démontré ''que Yœs hordearium de 200 drachmes 
était précisément la somme nécessaire au chevalier 
equo publico pour acheter les 372 décalitres d'orge 
que l'Etat donnait en nature au cavalier equo privato. 

Chaque cavalier romain devait faire dix ans de ser- 
vice, et ce n'était qu'après avoir achevé, ses dix cam- 
pagnes, qu'il pouvait exercer une magistrature 3 . « La 
questure, dit Cicéron. est le premier échelon des 
honneurs'. » C'était donc la première charge qu'un 
chevalier pouvait briguer après avoir rempli ses devoirs 
militaires. Or, quoique Ton pût faire ses premières 
armes à dix-sept ans, comme Cicéron les fit en l'an 89 
av. J.-C., dans la guerre contre les Marscs, en temps 
ordinaire, on ne commençait à servir qu'entre vingt et 
vingt et un ans, comme chez nous. César avait vingt 
ans lorsqu'il fit ses premières armes, sous Minucius 
Thermus, au siège de Mitvlène, 80 av. J.-C. : '; et le 
modèle des vétérans de l'époque des Scipions, Spu- 
rius Ligustinus. qui avait plus de cinquante ans en 171 
av. J.-C., et qui, par conséquent, était né en 221, 
n'était devenu soldat que sous les consuls P. Sulpicius 
et C. Aurelius. en 200 av. J.-C, à l'âge de vingt et un 
aus°. 

l PoNhe, VI. 39. La ration du cheval du cavalier latin était 
dos J de celle du cheval du cavalier romain. Kilo cMait d'un peu plus 
do.7 litres d'orp- par jour. — Livre L r , ch. III, $ 2 — « Polyho. 
VI. 10, n*" 2 et 4.— » Cicéron, / H Vcrrem Artin prima, IV — •'> Uitl. 
dr Jules Ce*ar,VHm,\MoM .U,c\uV r .n>l ni.— «Tito-Live, XL», 34. 
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Un chevalier romain, après avoir fait dix ans de 
service de vingt à trente ans, revenait briguer la pre- 
mière charge, la questure, et il l'exerçait dans sa 
trente et unième année. C'est ainsi que Cicéron, né en 
106 av. J.-C, fut nommé questeur en l'an 76, et 
exerça la questure à Lilybée, en 75 K César, né en 
Tan 100, ne fut nommé questeur que dans sa trente 
et unième année, et il suivit à ce titre le préleur 
Antistius en Espagne, en 68. Cicéron, du reste, nous 
fait entendre, dans un passage du Pro lege Manilia, 
que l'on ne pouvait avant trente ans arriver à la ques- 
ture. Pompée, n'étant encore que simple chevalier, fut 
envoyé contre Sertorius avec pouvoir consulaire 9 . 
Appien lui donne 34 ans lorsqu'il revint, en 71 
av. J.-C, pour demander au peuple un consulat plus 
régulier 3 . Né en l'an 105, il avait 29 ans lorsqu'en 76 
il partit pour l'Espagne avec ce titre extraordinaire de 
consul nommé par le Sénat. Cicéron, rappelant cette 
faveur inouïe comme un précédent qui autorise la loi 
Manilia*, s'écrie : « Qu'y a-t-il de si singulier que 
» d'avoir vu Pompée, mis au-dessus des lois par un 
» sénatus-consulte, devenir consul avant que les lois 
» lui permissent de recevoir aucune autre magistra- 
» ture? » A vingt-neuf ans, Pompée n'avait donc pas 
encore l'âge légal de la questure. Cet âge était celui de 
trente ans, l'âge ou Cicéron fut désigné pour cette 
première charge politique. 

Ainsi, les lois Annales avaient pour principes l'u- 
sage où l'on était à Rome de faire ses premières armes 
à vingt ans, et la loi qui exigeait de tout cavalier dix 

1 Orelli, Tableau de la vie politique et lilleraire de Cicrron. - * Epi- 
tome rlu livre XCI n* Tile-Live. — 3 Appien, Gwrre$ civiles I, 121. 
— * Cicéron, Pro lege Manilia. XXI. 
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ans de service, en lui défendant d'aborder la carrière 
politique avant de les avoir achevés. 



§ III. — Le BANC DE CHEVALIER eÇUO pHvatO ÉTANT ATTACHE AD CENS 
ÉQUESTRE, DEVIENT INAMISSIBLE ET HÉRÉDITAIRE 

Depuis l'an 400 av. J.-C, posséder le cens 
équestre était la seule condition nécessaire pour 
faire partie de la chevalerie. Les censeurs, qui choi- 
sissaient les chevaliers equo publico, n'avaient qu'à 
enregistrer les noms des chevaliers equo privato. Le 
litre de ceux-ci était la conséquence de leur fortune. 
Aussi devint-il promptement inamissible et hérédi- 
taire. 

Celui qui le possédait, eût-il, comme Gellius, dila- 
pidé la fortune qui composait le cens équestre, restait 
toujours chevalier de nom Il suffisait même d'ap- 
partenir à une famille de chevaliers pour être en droit 
de servir dans la cavalerie equo privato. Aussi les 
lois judiciaires du siècle de Cicéron faisaient une dis- 
tinction entre les chevaliers qui avaient le cens éques- 
tre, et ceux qui, sans le posséder, avaient fait dans 
la cavalerie leurs années de service. Les premiers sié- 
geaient dans les tribunaux, les derniers n'y avaient 
point de place parce qu'ils ne présentaient pas les 
garanties reconnues nécessaires à l'indépendance d'un 
juge *. Le censeur ne pouvait ôter à un chevalier que 
ee qu'il pouvait lui donner. Il était maître de l'ins- 
crire sur la liste des chevaliers equo publico ou de l'en 
effacer 3 . Mais lui enlever sa fortune ou la qualité de 
sa famille n'était pas au pouvoir d'un magistrat. Le 

1 Cicdron. Pro Sexlio, M. — 2 Ciceron . Philippiqw I, 8. — 
^CicCron. De legibtu, III, 3. Tïie-Live, IV, 8. 
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chevalier, même couvert de notes infamantes, restait 

0 

chevalier. Privé du cheval payé par l'Etat (equo pu- 
blico), il rentrait dans les rangs de la cavalerie equo 
privato. Pour le faire descendre de cheval, pour le 
réduire à la condition de fantassin, il fallait un séna- 
tus-consulte, c'est-à-dire une mesure politique déro- 
geant à la loi ordinaire. 

Après la bataille de Cannes, plusieurs jeunes nobles, 
à l'instigation de L. Ocilius Metcllus, avaient formé 
le projet d'abandonner la République, et de s'enfuir 
hors de l'Italie. Il avait fallu l'intervention et les me- 
naces du jeune Scipiou, qui fut plus tard le vainqueur 
d'Annibal , pour empêcher cette lâche défection. 
D'autres chevaliers, prisonniers d'Annibal, avaient 
reçu la liberté sur parole en promettant de revenir au 
camp des Carthaginois. Ils étaient partis sous pré- 
texte d'aller à Rome chercher leur rançon, puis ils 
étaient revenus sur leurs pas, et après être rentrés en 
cachette dans le camp d'Annibal, s'étaient crus dé- 
gagés de leur serment. Les uns et les autres furent 
cités devant le tribunal des censeurs P. Furius et 
M. Atilius en 215 l . Ceux d'eutre eux qui avaient le 
cheval payé par l'Étal (equum publicum) en furent 
privés, et tous furent chassés de leur tribu cl mis au 
nombre des ararii *. Mais le Sénat ne se contenta pas 
de ces punitions dérisoires 3 . « A la note sans force 
» des censeurs il ajouta un sévère sénalus-consulte, 
» ordonnant que tous ceux que les censeurs avaient 
» notés fissent leur service dans l'infanterie, et allassent 
» rejoindre en Sicile les débris des légions de Cannes. » 

1 Tite-Live, XXIV. 18. — * Nous répliquerons plus loi», ch. II. 5 
I, lo siMisdu moi œntrii. — 3 Titc Livc. tbid. « îneuti eentorias nota 
- adiiUum tritU senatus-contultum. » Comparer. Dr RrpubUca, IV, »i. 
. Cetuori* judicium nihil ferr damnato nisi rutorem offert. * 
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Sans ce décret du Sénat, les chevaliers equopublico, 
à qui les censeurs avaient ôlé le cheval donné par 
l'État, les chevaliers equo privato, qu'ils avaient mis 
parmi les œrarii, auraient donc continué à servir dans 
la cavalerie romaine. 

Nous retrouvons les mêmes chevaliers en Sicile, en 
Tan 210. Les censeurs M. Cornélius Cethegus et 
P. Sempronius ïuditanus étaient aussi disposés que 
leurs prédécesseurs à épuiser contre eux toutes les sé- 
vérités de la censure. Pourtant ils durent se borner à 
renouveler contre ces chevaliers equo publico la note 
qui les effaçait de la liste des dix-huit centuries, et à 
leur faire recommencer leurs dix ans de service dans 
la cavalerie equo privalo l . Ainsi Ton ne pouvait per- 
dre le rang équestre, ni le droit de figurer dans la 
cavalerie légionnaire. Dès le siècle des guerres puni- 
ques, ces privilèges étaient devenus la possession ina- 
liénable des familles équestres ; une diminution de 
fortune ou une note d'un censeur n'y pouvaient porter 
atteinte ; tandis qu'avant l'an 400, lorsqu'il y avait 
seulement deux mille quatre cents chevaliers equo pu- 
blico, un patricien qui n'avait pas le cens équestre, 
comme Tarquitius, servait dans les rangs de l'infan- 
terie 2 , et un plébéien qui l'avait ne cessait d'être un 
fantassin que si le consul ou le tribun militaire lui 
assignait un cheval donné par l'Etat s . 

Le titre de chevalier, et le service dans la cavalerie 
romaine étaient même devenus entièrement hérédi- 
taires au temps de Fabius Pictor, contemporain d'An- 

t TitoUve, XXVII, ch. XI. « Se prœterita stipendia procédèrent 
» iis quœ equo publico tmerueranl, sed dena »tipem>u tous pmvatis 
» facerent. » «Tïlf-Live, III, 27. An 456 av. J.-C. — :, Tile Livo. \\ 7. 
An 400 av. J.-C. 
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nibal ! . Voici comment ce vieil historien décrivait, 
d'après ses souvenirs, la première partie de la fête du 
15 juillet, instituée en mémoire de la victoire du lac 
Kégille *. 

t Avant de donner le signal des luttes, les magis- 

• trats suprêmes conduisaient en l'honneur des dieux 

• une procession qui se rendait du Capitole à travers 
» le Forum, jusqu'au grand Cirque. A la tête de la 

> procession s'avançaient les fils des Romains arrivés 
» soit à l'adolescence, soit à 1 âge où l'on peut assister 
» aux fêtes. Ceux dont les pères avaient le cens 

• équestre étaient à cheval ; ceux qui devaient un 

> jour servir dans l'infanterie étaient à pied; les pre- 

> miers étaient rangés par tribus et par curies 3 , les 
» seconds par classes et par cenlnries. » 

Les tils de ceux qui avaient le cens équestre étaient 
donc dès leur enfance destinés au service de la cava- 
lerie, et cet honneur héréditaire les distinguait de leurs 

1 Krause. Vita et fragmenta vclerum historicorum romanonm, p. 
40. — * Denys, VU, 71 v\ 72.Coinp VI, 10 cl 13, et Tile-Live, II, 20 
et 42_ _ 3 ps T 0US traduisons x»t' fXa; « x«l xa-rît Xrfgouc : par tribus et 
par curie* , en opposition à xatfc <ju|x|iopl*« -ce xcrt Tifci; : par 
classes et par centuries. Denys (II, 7) dit : - On peut traduire en grec 
» le mot latin tribus par <?uX*. ou xpirrl* el le mot curia par «ppdtf* ou 
» X&/<k. » La centurie de fantassins ayant été primitivement fournie 
par la curie de citoyens (Denys; II, 14, fin: x^PX** ? uXd «' 
éxaTovTdpx 0 * ** T * D, ' nvs a employé le môme mot X<fcoç pour 

désigner et la curie et la centurie. Dans la description de l'assemblée 
cenluriate, il a bien dû appeler aussi X<frot les dix huit centuries 
équestres (IV, 18), puisqu'elles font un loial avec les quatre-vingts 
centuries de fantassins de la première classe. Mais le sens primitif 
de X^oî chez Denys est celui de curie. Quant à l'expression xax' 
Ooc, elle a ici le même sens que x*t* <pyXi<, dans la description de 
la même fête (Denys, VI, 43: x«4 ?iA«< « xal Xd^oi*). Zonaras, X, 
35, pour dire que Caius César fut nommé sévir unius turmœ equi- 
tum publicorum, emploie l'expression rX«px<K Chacune des six 

turmœ (tXai) représentait une des six tribus anciennes des Rhamnes, 
des Tittes et des iMceres (Corap. Denys, M, 71). 
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jounes compagnons d'âge appelés à remplacer un jour 
leurs pères dans les rangs des fantassins. De plus, la 
manière dont les 61s des chevaliers étaient rangés dans 
cette procession militaire, nous montre que du temps 
de Fabius Pictor toutes les familles équestres avaient 
trouvé place dans les cadres des trente curies et des 
six tribus anciennes des premiers et des seconds 
Rhamnes, Tilies et Luceres. 

Cette introduction dans les curies de tant de familles 
étrangères à la ville primitive avait commencé par le 
partage des charges curules et par l'admission des 
plébéiens au Sénat. Elle fut rendue plus facile par les 
rapports de patronage et de clientèle qui s'établirent 
entre les vieilles familles romaines et les familles des 
municipcs et des colonies 1 . Le client était inscrit dans 
la curie de son patron c.t devenait quelquefois beau- 
coup plus puissant que lui. Enfin la révolution de 240 
av. J.-C. avait fait entrer toute la plèbe rustique 
dans les curies de la ville. 

L'hérédité du rang équestre inspirait aux chevaliers 
un orgueil tout aristocratique, et Ovide, sorti de la 
petite ville de Sulmone, cachée dans une vallée froide 
et sauvage du plateau des Abruzzes, était aussi fier de 
sa généalogie que l'eût été un patricien descendu des 
premiers sénateurs de Rome, t Le rang équestre, dit- 
> il, est un vieil héritage de ma famille'*; qu'on exa- 
» mine ma race, et l'on trouvera que nous avons été 
» chevaliers de toute antiquité pendant d'innombra- 
» bles générations 3 . » 

Le titre de chevalier étant attaché au cens depuis 

1 C'est ainsi que la famille des Marius éiait cliente «le celle des 
Herenntus (Plutarque, Vie de Marius, V). — 2 0\ide, Amours, liy.IU, 
élégie XV. — 3 Ovide, Ex Ponto, liv. IV, épitre VIII. 
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l'an 400 av. J.-C, était donc devenu héréditaire 
comme la fortune et même plus durable qu'elle. 
Celte hérédité tendait à s'établir jusque dans les dix- 
huit centuries equo publiât, dont la composition dé- 
pendait en partie du choix des censeurs. 

iËbulius qui, en 186 av. J -C. , obtint du 
Sénat le privilège de ne point recevoir du censeur un 
cheval payé par l'État 1 , et qui fut exempté de tout 
service militaire, était fils d'un père qui avait servi 
dans les dix-huit centuries equo publico *, probable- 
ment dans les douze dernières. Nous verrons que 
l'hérédité du rang de chevalier était encore plus com- 
plètement établie dans les six centuries sénatoriales 
equo publico, parce que l'esprit aristocratique y était 
plus puissaut. 

i.Tiie-Livc, XXXIX, 19. - * Tite*Live, XXXIX, 9. 



19* 



HISTOIRE 



CHAPITRE II 



HISTOIRE MILITAIRE DES DIX-HUIT CENTURIES ÉQUESTRES EQUO 
PUBUCO, DE L AN 400 A L'AN 123 AVANT JÉSUS CHRIST 



g I. — R KSAE M B LANCES DBS DOUZE CENT0RI81 ÉQCBSTRBS ET DBS SU CRNTl RUS 
SÉNATORIALES. L.BCR RAPPROCHEMENT DANS LA FETE ANNUELLE DO 15 JUILLET 
ET DANS LA RBVCB QtlINQOBNNALB. LES JKRARtl 

N« 1 

Gicéron considère les douze centuries equo publico 
et les six centuries sénatoriales de chevaliers comme 
deux moitiés d'un même corps constitué sous Tar- 
quin l . Denys groupe toujours ensemble les dix-huit 
centuries sans indiquer entre elles aucune distinction 8 . 
Les ressemblances entre les douze centuries militaires 
et les six centuries consacrées étaient donc plus sen- 
sibles au siècle de Cicéron et de Denys que les diffé- 
rences qui les séparaient. Depuis l'an 400 av. J.-C, 
les centuries equo publico, n'étant plus attachées 
à des corps militaires distincts, chacun de leurs 
membres faisait dans le cortège des chefs de guerre 

\ Voir plus haut.liv. 1", ch. I", §2. - s Denys, IV. 18. Comp. 
Gcéron, De Re pub lie a, 11, 22. u . . . Duodeviginti censu maximo. » 
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le même service. Enfin, les six et les douze centuries 
figuraient dans la procession du 15 juillet et dans la 
revue quinquennale comme deux parties d'un même 
tout, organisées d'après les mêmes principes et sou- 
mises aux mêmes lois. 

Au temps de la République, le défilé des chevaliers, 
àla fêle du 15 juillet (transvcclio equitum), cl la revue 
que les censeurs leur faisaient passer tous les cinq ans 
étaient deux cérémoniesentièrementdistinctes. Auguste 
les réunit en une seule 1 en exerçant souvent les fonc- 
tions de censeur pendant le défile du 15 juillet 8 . Aussi 
les trouvons-nous confondues dans les auteurs qui ont 
é rit après le règne d'Auguste, dans Suétone et dans 
Valère Maxime 3 . Mais nous distinguerons pour l'épo- 
que qui s'est écoulée entre le siège de Véies et le tri- 
bunal du second des Gracques (400-123) deux céré- 
monies bien différentes : le défilé des ides de juillet 
(transvectio equitum), fête militaire et religieuse en 
l'honneur de la chevalerie ; et la revue quinquennale 
(census. probatio, recognitio equitum), sorte d'ins- 
pection qui tournait souvent à la confusion de quel- 
ques-uns des chevaliers. 

N° 3. Ftfï DES 1DIS 01 JUItLII. 

Le dictateur Poslumius, avant la bataille du lac 
Régille (15 juillet 496 av. J.-C.), fit vœu, s'il 
était vainqueur, d'instituer des sacrifices et des 
jeux magnifiques qui seraient célébrés tous les ans 4 . 

i Nous empruntons cette excellente observation à V Encyclopédie de 
Pauly, s. v. Equités. Stuttgart, 1844, 3 e vol. — 2 Suétone, Vie d'Au- 
guste, 38. ■ Equitum turnuu fréquenter rrcocnovit post longam inter- 
capedinem reductomore transvectiosis. ■ — 3 Valère Maximo (liv. H, 
ch. 1, n° 9) appelle la fête du 15 juillet: probatio equitum. — 4 Denys, 
VI, 40-13. 

13 
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La victoire des Romains fut décidée par le courage de 
la chevalerie et plus lard on raconta que deux cava- 
liers, d'une taille plus qu'humaine, avaient paru à la 
tête des escadrons romains et mis les Latins en dé- 
route. Le soir même, les deux jeunes guerriers se mon- 
trèrent sur le Forum, le visage encore tout animé du 
feu du combat, et ils lavèrent dans l'eau de la fontaine 
deJuturne, près du temple de Vesla, leurs chevaux 
blancs trempés de sueur. Ils annoncèrent le gain d'une 
grande bataille. Mais quand le préfet de la ville voulut 
les voir et les questionner, ils avaient disparu. Les 
Romains reconnurent Castor et Pollux, et bâtirent, à 
l'endroit où ils s'étaient montrés, le temple des Dios- 
cures. Aussi tous les ans, aux ides de juillet, jour 
anniversaire de leur victoire, les chefs de la chevalerie 
venaient offrir au nom du peuple romain de magni- 
fiques sacrifices. Le Sénat avait 'acquitté le vœu de 
Postumius : le temple des deux héros, devenus les 
patrons célestes des chevaliers romains, avait été dédié 
par le fils même de ce dictateur, le 15 juillet 484 a . 
Tous les ans, à pareil jour, jusqu'au temps de la guerre 
punique, le trésor dépensa cinq cents mines 3 pour les 

1 Tite-Live, II, 20. — * Titc-I.ivc, 11, 42. — a Dcnys, VII, 71. Ces 
500 mines ou 50,000 drachmes vaudraient 43,110 francs; mais il 
faut remarquer qu'avant ta guerre punique on ne se servait point, à 
Rome, de monnaies d 'ai grnt comme la drachme, et que les sommes 
n'y étaient point exprimées en mines, puisque le premier denier 
d'argent fut frappé en 56fl av. J.-C. La monnaie était alors l'as dune 
livre de cuivre. Dcnys semble l'ignorer, cl il exprime les valeurs 
d'asses libralex en mines et en drachmes comme s'il était question, 
avant les guerres puniques, d'as de deux onces valant la dixième 
partie d'une drachme ou denier d'argent. Mais les as de deux onces 
ne furent taillés qu'il la fin de la première guer re punique. L'expres- 
sion 500 mines ou 50,000 drachmes doit être, chez Dcnys. la traduc- 
tion inexacte de 500,000 «.w* libralcs, poids de cuivre qui vaudrait 
aujourd'hui un peu plus de 400,000 irar.Ci, et qui, au temps de la 
première guerre punique, en aurait valu seulement 2«G,125. 
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frais des jeux et des cérémonies religieuses. La partie la 
plus ancienne et la plus intéressante de celte fêle était 
la procession militaire des jeunes Romains qui, rangés 
les uns par Iribus et par curies les autres par classes 
et par centuries, se rendaient du Capitale, à travers 
le Forum, jusqu'au grand Cirque où allaient com- 
mencer les jeux. C'est seulement en 302 av. J.-C. 
que le censeur Q. Fabius Rullianus 9 ajouta à ce défilé 
des enfants le défilé des chevaliers equo publico, qui 
s'appelait transveclio cquitum. Après les sacrifices et 
lesjeuN. les chevaliers revenaient du grand Cirque 
au Capitale par le chemin qu'avait suivi le matin la 
procession des jeunes gens. Ils se réunissaient sur la 
voie Appienne, en dehors de la porte Capène, entre 
les temples de Mars et de l'Honneur. Ils traversaient 
le grand Cirque et le Forum en passant auprès du 
te: ■ le desDioscures « Dans cette marche, tous ceux 
» qui avaient reçu un cheval payé par l'Etat 4 s'avan- 
» çaient en ordre de bataille comme s'ils revenaient de 
» la guerre. Ils étaient rangés par tribus et par cu- 
• ries. » 

Montés sur des chevaux blancs 5 , ils étaient vêtus 
de ces robes de pourpre rayées de bandes rouges qu'on 
appelait trabées. La richesse de leur costume était 
rehaussée par les ornements militaires dont ils avaient 
été décorés pour prix de leur courage, et leur che- 
velure était couronnée de branches d'olivier 0 . Dans 
cette troupe brillante de deux mille quatre cents che- 
valiers equo publico, on eût difficilement distingué 

l Voir liv. Iî, ch. I«"\ g 3. — s Titc-Live, IX, 46. Aurelius Victor, 
De viris illustribut urbis Rotmb. ch. 32. Valcre Maxime, II, n° 9. 
— 3 Denys, VI, 13. — 4 Ilojjx*, t£>v èyovruv tôv ÔTjjioaiov îwtov, oî xaxk 
9jX4; « *a\ Xdyoo; xexoa^i^voi. — 5 Aurelius Victor, 32. — 6 Pline, 
Histoire naturelle, XV, V, 4. 
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ceux qui étaient membres des six centuries consa- 
crées, de ceux qui appartenaient aux douze dernières 
centuries enrôlées par Servius ou par Tarquin. Car 
tous étaient répartis dans les six turmœ qui repré- 
sentaient les six dcmi-lribus anciennes des Rhamnes, 
des Tities et des Luceres. 

Tous les chevaliers equo pnblico avaient trouvé 
place dans les trente curies, d'où les chevaliers 
equo privato n'étaient pas exclus 1 . Chacune des six 
turmœ* equo publico, composée de quatre cents che- 
valiers, devait donc être subdivisée en cinq curies, ^ 
dont chacune en contenait quatre-vingts ; et chaque 
curie comprenait deux groupes : quarante chevaliers 
des six anciennes centuries et quarante des douze 
dernières. Mais cette dualité de la curie disparut. Les 
différences religieuses., militaires, politiques, sociales 
qui avaient séparé les six centuries des douze der- 
nières s'effacèrent au temps de César et d'Auguste. 
Les nombres mêmes furent changés. Au lieu des deux 
mille quatre cents chevaliers equo publico, dont les 
cadres étaient restés immobiles depuis Tarquin jus- 
qu'à Scipion Emilien, Denys en compta près de cinq 
mille au temps d'Auguste 3 . Au lieu de dix-huit cen- 
turies divisées en deux groupes de douze cents 
hommes, on ne connut plus, au temps de l'Empire, 
que les six turmœ equo publico représentant les six 
demi-tribus de la Rome primitive, et ses trente curies; 
et chaque turma était conduite par un sévir dans le 
défilé solennel des ides de juillet. 

1 Voir livre II, ch. I ,r , g 3. — s Los chevaliers equo publico ne ser- 
vant plus en corps depuis Fan 400, ne formaient plus de turma de 
trente hommes» dans les légions romaines. — 3 Denys, VI, 13. 
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N* 3. Rivok tfOiRQiiiHiiiU dk u Chivalirie (centus, probatio 

ou recognilio equitum}. 

Les censeurs faisaient passer tous 1 les cinq ans une 
revue aux chevaliers equo publico. Ces magistrats, 
dont le pouvoir durait dix-huit mois 3 , terminaient 
l'opération du recensement général la seconde année 
de leur magistrature 3 . Le sacrifice expiatoire d'un 
porc, d'une brebis et d'un taureau célébré au Champ- 
de-Mars par l'un des deux censeurs 4 , à l'imitation de 
Servius Tullius 5 , annonçait que la liste des citoyens 
romains était close, et le lustre de cinq ans terminé 
(lustrum conditum ). Le recensement et la revue 
(census,recognitio) des chevaliers equo publico 6 étaient 
une opération à part qui n'avait lieu qu'après le sacri- 
fice des suovetaurilia, et après la clôture du lustre 7 . 

Après l'an 240 av. J.-C, chacune des trente-cinq 
tribus se trouva partagée en cinq classes dont la pre- 
mière se composait de tous ceux qui avaient le cens 
équestre 8 . Sur les listes des censeurs, les chevaliers 
equo publico devaient donc être inscrits dans chaque 

' Tite-Live mentionne cette revue: XXIV, 18, pour l'an 214 ; 
XXVII, H, pour l'an 209; XXIX, 37, pour l'an 204; XXXII, 7, pour 
l'an 199 ; XXXIV. 44, pour l'an 193; XXXYI1I, 36, pour Tan 189; 
XXXIX, 42 et 44, pour l'an 184; XL, 46 et M, pour l'an 179; 
XLII, 10, pour l'an 174, XLIII, 16, pour l'an 169.— «Loi de 
Mamercus Kuiilius. Tite-Live, IV, 24. — 3 Tite-Live, XXXV, 9. — 
4 Tite-Live, XXIX, 37. — r, Tite-Live, I, 44. Suovetaurilia. — 
6 Valère Maxime (II, 9, n*6, et IV, 1, n° 10) emploie deux fois l'ex- 
pression centurias equitum recognoscere , qui prouve que cette revue 
n'était que pour les chevaliers equo publico. Les chevaliers légion- 
naires cquoprivato étaient divisés en décurics et non en centuries, 
Decuriati équités. Tite-Live, XXII, 38. — 7 Tite-Live, XXIX, 37. — 
8 On nous p.-rtl'intMva d'avanrer ici des assertions qui ne sont prou- 
vées qu'au niapiire suivant. A Rome, l'histoire militaire et l'histoire 
politi-; !<• s 'expliquent l'uni- par l'autre. Il faut pourtant les distinguer 
sous peine de confusion. Ou est obligé quelquefois de sacrifier la ri- 
gueur de la méthode à la clarté de l'exposition. 
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tribu en lête des citoyens de la première classe. Aussi 
les appelait-on un à un en suivant Tordre des trente- 
cinq tribus 1 , devant le tribunal des censeurs dressé 
sur le Forum. Celui que le héraut avait cité arrivait 
devant ces magistrats en conduisant son cheval par la 
bride 2 . S'il avait fini les dix ans de service exigés par 
la loi. le censeur le lui demandait, et le chevalier 
répondait en énumérant ses campagnes avec les noms 
des généraux sous lesquels il avait servi 3 : puis il 
rendait 4 au censeur le cheval appartenant à l'État, 
qu'un autre censeur lui avait confié. Le censeur lui 
décernait l'éloge ou le blâme qu'il avait mérité, et 
le chevalier devenait apte à briguer la première des 
charges politiques, la questure \ 

Si le service du chevalier n'était pas fini et qu'il 
n'y eût aucun reproche à lui faire, les censeurs lui 
ordonnaient de défiler devant eux (prœlerirc, traducere 
equum 6 ). Mais il pouvait encourir leur blâme pour 
plusieurs raisons : s'il avait mis peu de soin à entre- 
tenir son cheval, il était noté pour incurie (impolitiœ 
notants 1 ) et pouvait être privé de la subvention de Yœs 
hanlcarium*. 

Sa conduite personnelle lui attirail quelquefois des 
notes plus sévères. Les censeurs, pour punir une 

1 Tite-I.ivc, XXIX, 37. . Quum tultribum Palliant rentum est...» 
- -i Plutarque, Vu- de Pompée, th. XXII. - : « Plutarque, Ibid. La 
question et la réponse eussent été superflues si le elievalier cquo 
public» eût élé soldé. Les registres des questeurs mililaiies eus -cm 
fait loi île ses services stipendia . (Tile-Live, IV, 43 et 4V. Poljhc, VI, 
39, n°I'i). Mais le chevalier upio publiro n'était pas soldé, cl ne fai- 
sait plus partie de l'effectif régulier de la légion, depuis Tan 400 av. 
J.-C. — * Nonius, édition Gerlach, Bile, 1842, s. v. Calmllus - 
' l'olyhc, VI, II), n" 4. Plutarque. Vie de ('mus Grucchus, ch. 2. — 
« Valerc Maxime, IV, 1 , n° 10. — ? Au'u-Uelle, liv. IV, 12. 2.— » Paul 
Diacre, éd.Lind., p. 80, s. v. ImpolUias facere. 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS 199 

faute grave, ôtaient au chevalier le cheval donné par 
l'État, et l'obligeaient à le vendre pour on rembourser 
le prix au trésor, ce qui était à la fois une perte d'ar- 
gent et un déshonneur. Ils pouvaient annuler les 
années de service du chevalier equo publico et les lui 
faire recommencer avec un cheval acheté à ses frais ; 
enfin, ils le privaient souvent d'une partie de ses droits 
électoraux. 

Mais quelle que fût la sévérité d'un censeur , sa 
note n'était le plus souvent qu'une punition toute mo- 
rale. Tite-Live dit qu'au temps de la seconde guerre 
punique elle était déjà sans effet 1 (iners nota) ; et au 
temps de Cicéron, elle n'avait pas acquis plus de 
force \ Car il nous dit que le châtiment infligé par un 
censeur s'appelle ignominie parce que le jugement 
prononcé par le censeur est purement nominal, et que 
le condamné en est presque toujours quitte pour la 
honte 3 . Cette note, déjà si faible par elle-même, était 
souvent effacée par le collègue de celui qui l'infligeait, 
et elle Fêlait presque toujours par un de ses succes- 
seurs Aussi, pour un censeur comme Caton l'Ancien 
qui poursuivait d'amères invectives les chevaliers qu'il 
privait du cheval donné par l'État 5 , combien ne s'en 
trouvait-il pas qui préféraient imiter l'habile modéra- 
tion de Scipion Emilien 6 ? 

• Un jour qu'étant censeur, il passait en revue les 
» centuries de chevaliers , il vit s'avancer vers son 
• tribunal, à l'appel du héraut, C. Licinius Sacerdos. 

i Tite-Live, XXIV, 18.— s Cicéron, Pro Cucntio, XLIII. - 3 Cicé- 
ron, Dr ItepubUrn, IV, G. — 1 Asronius, ad Divinat. in Q. Cœcilium, 
III, s. v. Et in m rrnsorium nomen Comp. Cicéron, Oralor, II, 66. 
. Qui te v.t. arariit riemil. Iu»lrum comiidil » Tito-Live, XLII, 10- 
» iïcque ab altero nolatum aller probavit. » — 5 Tite-Live, XXXIX, 
4Î. - « Valère Maxime, IV, 1, n° 10. 
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» Il déclara , qu'à sa connaissance , ce chevalier 
» avait manqué à un serment fait solennellement ; et 
» que, si quelqu'un voulait l'accuser, il prêterait à 
» l'accusateur l'appui de son témoignage. Personne 
» ne s'approchant pour se charger de cette lâche , 
» Scipion dit à Sacerdos : « Fais passer ton cheval. 
» Je te fais grâce do la note du censeur, de peur de 
» paraître avoir cumulé contre toi les fonctions d'ac- 
» cusateur, de témoin et de juge. » 

Quand on citait un chevalier devant le tribunal du 
censeur, un accusateur pouvait donc se présenter et 
provoquer contre lui les sévérités du magistrat, de 
même que le magistral pouvait provoquer contre lui 
une accusation 1 . 

N° 4. Les jEiuui. 

La punition la plus fréquente infligée par le cen- 
seur au chevalier qu'il effaçait de la liste des dix-huit 
centuries equo publico } était de l'inscrire au nombre 
des œrarii : 

« Publius Scipion Nasica et M. Popilius faisant le 
» recensement des chevaliers, aperçurent un cheval 
» maigre et fatigué dont le cavalier était d'un embon- 
» point remarquable. • Comment se fait-il, dirent 
» les censeurs au cavalier, que vous soyez mieux 

l Cotte anecdote nous explique un mot de Suétone ( Vie d Auguste, 
38). Cet auteur nous dit qu'en rétablissant la fùtc du 15 juillet, Auguste 
ne permit pas qu'un accusaient- \itit îo cer un elie\ali<r à descendre 
de cheval pendant le d.Ttli-. comme cela se faisait autiefbis. Suckine 
a confondu la parade du 15 juillet avec l'i^pection quinquennale, 
parce qu'Auguste les avait réunies. C'est dans l'inspection seule 
qu'une accusation pouvait autrefois se produire contre le chevalier, 
parre qu'alors le censeur exen.aii à sou rgard les fonctions de juge 
{De Republica, IV, 6). Mais dans l'ancienne fêle du 15 juillet il n'y 
avait pas de tribunal et pas d'aceusalion possible. Tite-Livc, \X\I\. 
42. « Oratio quasi accusaior ante notant unnctiôor po»t ntUam usus 
• esset. » 



DES CHEVALIERS ROMAINS 201 

> soigné que voire cheval? C'est, répondit-il, que 
» je me soigne moi-même, et que mon cheval est 
» soigné par Stace, mon esclave. » La réponse pa- 
» rut peu respectueuse, et le chevalier fut, selon 
» l'usage, mis au nombre des œrarii 1 . » 

Pour nous rendre compte de cet usage, nous devons 
expliquer ce que c'était que celte classe de citoyens 
œrarii, et cette explication ne nous entraîne pas hors 
de uotre sujet ; car il n'est presque pas une revue de 
chevaliers equo publico, mentionnée par les anciens, où 
cette peine n'ait été appliquée par les censeurs à quel- 
ques-uns d'entre eux*. 

Asconius 3 nous dit que le citoyen marqué par les 
censeurs sur les tables des Cœrites et devenu cerarius, 
était par là effacé du tableau de sa centurie, et ne restait 
citoyen que par l'obligation de payer au trésor sa part 
du tribut, « ut pro capite suo tributinomine ara pende- 
ret. • On a cru que Yœrarius était privé du droit de vo- 
ter. Mais Tite-Live 1 nous apprend qu'un censeur ne 
pouvait enlever au moindre citoyen le droit de suffrage ; 
que l'exclure du nombre des votants des trente-cinq tri- 
bus, c'eût été lui enlever le droit de cité et la liberté 
même; et qu'il fallait pour cela un ordre du peuple, 
c'est-à-dire une sentence d'exil. Gicéron va plus loin 5 : il 
déclare que le peuple lui-même ne peut ôter le droit de 
cité à un homme que de son consentement; que le ci- 
toyen , pour devenir étranger à la cité , doit s'exiler 
lui-même, et qu'afin de ne pas rester désarmé devant 

1 Aulit-Gclle, liv. IV, ch. XX, n* 11. — * Voir les passades do 
Tiic-Livc indiques plus haut, mue 1, page 197. — : * Asconius, In 
Divinalionc. ch. III. s. v Etiam centorium nomen. — 4 Tite-Live, 
XLV.I.'i t Negabat Claudiu* j-im^cn luk^em injussu populi ern- 
■ lot cm cuiquaw homini, mdum ordini universo, adimere pntsc • 
— 5 Cicéron, Pro domo tua, M oi 30 ; Pro Balbo, 11 , Pro Cœcina, 
33-35. 
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ce droit de l'individu, le peuple procédait contre celui 
qu'il voulait exiler, non par l'abolition directe de sa 
qualité de citoyen, mais par l'interdiction du toit, du 
feu et de l'eau qui le forçait à changer de patrie (mii- 
tare solum). 

Un censeur ne pouvait donc ôter à un citoyen le 
droit de suffrage, que Tite-Live regarde comme insé- 
parable du droit de cité. En le faisant œrarius, il l'ef- 
façait seulement du tableau de sa centurie, mais il le 
laissait inscrit dans une des I renie-cinq tribus. L'ara- 
rius n'était plus un des citoyens des cinq classes, 
mais il était rangé dans une des sous-classes (infra 
classem 1 ). Il ne votait plus dans rassemblée cenluriate, 
mais il volait dans celle des trente-cinq tribus où les 
sous-classes étaient comprises et où les différences de 
fortune étaient effacées '. Par là s'explique le fait 
le plus bizarre de l'histoire romaine, la vengeance du 
censeur Livius qui, en l'an 204 av. J.-C, voulut 
punir tout le peuple romain de l'avoir nommé consul 
et censeur, après lavoir condamné, et de s'être 
montré par là, à son égard, injuste et inconséquent 3 . 
Il mit au nombre des wrarii le peuple romain presque 
tout entier, trente-quatre tribus sur trente-cinq. Si les 
(irarii eussent été privés du droit de voter, Livius eût 
détruit la constitution romaine. Mais celte boutade 
violente ne provoqua aucune réclamation. Livius avait 
fait un usage peu sensé, mais légal, de son pouvoir 4 . 
Il n'avait privé complètement personne du droit de 

i I-osUin s. v. Infiu chissem. — • Cicéron, lté Icyibus, III. 19. 
« Drscriplus /m/mlus n risii, ordinibu.*, <rttiti!>us plus atlhibfl ad suffra- 
» (jiunt runsilii qu ttn 1 1 st in tribus concocatus. » — 3 Titc-Livc, 
XXIX. '.il. — 4 Siins doute , le collègue de Livius pouvait retirer du 
nombre des œrarii ceux qti.' le censeur y i v ail mis. iMaissi la mesure 
prise par Livius eût clé illégale, elle eût suscité une protestation 
comme celle qui eut lieu en 1G9 av. J.-C. (Tite-Livc, XLV, «S.) 
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voter. L'assemblée des tribus, où il n'y avait pas de 
distinction de classes, ne recevait aucune atteinte 
d'une mesure qui déclassait presque tous les citoyens. 
Quanta rassemblée centuriate, Livius. en la réduisant 
beaucoup, la laissait aussi subsister, du moins en prin- 
cipe. Il avait épargné une seule tribu, la Macia. Or, 
depuis l'an 240 av. J.-C. chaque tribu contenait 
cinq classes, dont chacune était divisée en deux cen- 
turies, une. de seniores, une ikjuniores. Au gré de 
Livius, et si son collègue Glaudius, qui était son en- 
nemi, ne s'y fût opposé, l'assemblée centuriate de l'an 
203 n'eût été composée que des dix centuries de la 
tribu Macia. 

Essayons de déterminer, pour les diverses époques 
de l'histoire, le crus des ararii et le nombre des sous- 
classes où ils étaient répartis. 

Le dictateur Marnerais itëmilius avait fait passer 
une loi qui réduisait la durée de la censure de cinq 
ans à dix-huit mois. Pour s'en venger, les censeurs de 
l'an 432 av. J.-C. le rangèrent en dehors des cinq 
classes et en tirent un 1 ararius à cens octuplc. 

Le chiffre intérieur du cens de la cinquième classe, 
limite supérieure de celui des ararii, était alors de 
12,500 as 8 , et cotte somme était la huitième partie 
des 100,000 as. qui formaient le cens de la première 
classe. Les censeurs, en infligeant à J<]milius une dé- 
gradation politique, ne voulaient pas y attacher un 

1 Tite-Live, IV, ii Nous ir;i<iuisoris tillémloMicni artttplicnlo censu 
œrarium, parce rpie ces trois mots forment une sorte de mot compose. 
— * l)en\s (IV. 17; met le cens inférieur de In cinquième classe do 
Serxiusà 12 mines et demie ou 1,250 drachmes, et il traduit par là 
l'expression latine de 12,500 as, comme il traduit les 100,000 as de In 
première classe par 100 mines. Le chiffre de 12,500 as est mieux en 
rapport avec l'ensemble des chiffres du cens de Servius, (pie celui de 
11,000 as donné par Titc Live (I, 43). 
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dégrèvement d'impôt. Ils le mirent donc au nombre 
des ararii comme votant, en le ^maintenant dans la 
première classe comme contribuable. 

Dans ces temps anciens, les ararii ne formaient 
qu'une seule sous-classe, et même, selon Tite-Live, 
une seule centurie 1 . Il est vrai que cette centurie était 
aussi nombreuse que toute la première classe*, ou 
même, si l'on en croit Denys', que tout le reste du 
peuple. Mais lorsque la fortune privée eut augmenté, 
et que le cens de chaque classe se fut élevé, il se 
forma trois sous-classes d'ararii. 

Festus 1 dit que l'on désignait par le nom de sous- 
classe (infra ctassem) les citoyens dont le cens était 
moindre que la somme de 1 20,000 as. Cette indica- 
tion doit se rapporter à l'époque de la loi Voconienne 5 
(108 av. J.-C). Car c'est dans un discours de Caton en 
faveur de celle loi qu'Aulu -Celle trouve les mots 
classici et infra classera dont le sens précis était devenu 
une question obscure pour les grammairiens de son 
temps r> . 11 nous apprend que le premier de ces mots 
désignait les citoyens qui avaient au moins 125,000 
as de cens, et les deux derniers, ceux dont la fortune 
était moindre. Mais, trompé par les ehilTres du cens 
de Servius, Aulu Gelle a cru que 125,000 as repré- 
sentaient la fortune des citoyens de la première classe, 
et que l'expression infra classem s'appliquait à tous 
ceux des classes suivantes. Cette interprétation ne peut 

i Tite-Live, I, M. Los écrivains latins no comptent !c pins souvenl 
que cinq classes (Ciceh.ui, Académiques 1"', Hv. II. Hi. ïi. Tite-Live, 
III. :»0. C. T ilHTf.ti. ii;in~ Aulu-Cie X, ;s , p. ne que «lopins 470 
av. J.-C. on n «•« nv q-uiit plus «po les < n i ■ ornières classes à l'as- 
semblée cenlunaie. — - Cieeron, Dr Hrimblica. Il, lî. — : * l>en\s, 
VII, 59. — * Kosuis, s. \. Infra classant, l'estus ne dit point que 
120,000 as fût le cens de la première clas*e. — 5 Lpitome XLI «le 
Tile-Live. — « Aulu-Gelle, VII, 13. 
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se concilier avec les dispositions de la loi Voconia. Les 
citoyens nommés censi étaient seuls soumis à celte 
loi 1 ; et Asconius 2 nous apprend que I on appelait de 
ce nom ceux qui avaient au moins 100,000 sesterces, 
c'est-à-dire 250,000 as de cens. Si, au temps où la 
loi Voconia fut faite (108 av. J.-C.), 125,000 as 
eussent formé le cens de la première classe, la loi 
n'eût été applicable, pour ainsi dire, à personne. 

Aulu-Gelle s'est donc trompé 3 . Classici a la si- 
gnification naturelle de citoyens des cinq classes, et 
les infra classem sont ceux qui sont placés en sous- 
classe, c'est-à-dire les œrariù 125,000 as étaient, en 
108 av. J.-C, la limite inférieure du cens, non de la 
première, mais de la cinquième classe. C'était le 
chiffre du temps de Servius (12,500 as) multiplié par 
dix, comme le fut le prix de Yequus publiais 4 , comme 
le furent toutes les valeurs nominales entre la pre- 
mière et la seconde guerre punique 5 . 

S'il en est ainsi, le cens des sous-classes iXcerarii a 

I Cicéron, In Ver rem, II, \ , 41 et 13. - i Asconius, Ad hune l or uni, 
s. v., Xcque census esset. — :l Son erreur sera mieux prouvée encore 
lorsque nous examinerons en détail la loi Voconia. — *Voir plus 
haut, sur \'œs équestre, liv I, ch. III, § i. — s Tite-Uve, XXXIX, 44. 
En 184 av. J.-C, année de la censure de C.aton. « ln ceruibus quoque 
» accipiendis tritlis et aspera inomne» ordines censura fuit. Orna 
» me nia et vestem muliebrem et véhicula, quee punis quam quindfcim 
» mu.tr m «tus E.ssi \t, in censum re ferre vintores jussil: item muucipia 
• minora annis viyinli, quœ post pro.rimum lustrum decem munies 
» «bis avt to ri.cnis voi.sst;\r, uti eu quoque decie* lanio pluris quam 
» quanti essent œslimarentur ; et in his rebus omnibus terni in milita 
» œris attribuerentur. • De tels ehiftï es sont inconciliables avec lu sup- 
position qu'en l'année 184 av. J.-C, 100,000 as aient formé le cens 
de la première classe. Plutarque ( Vie de Caton l'Ancien, ch. XVIII) tra- 
duit les quinze mille as dont parle Tite-Live, par quinze cents drachmes, 
ce qui prouve que dans les estimations des censeurs, on employait 
comme monnaie do compte l'as de deux onces romaine?, qui n'avait 
plus cours depuis 217 av. J.-C, mais qui valait la dixième partio de la 
drachme, c'est-à-dire du denier d'argent. 
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•dû être défini, au temps des guerres puniques, par des 
chiffres un peu inférieurs à celui de 125,600 as. C'est 
en ellet ce que nous trouvons dans les auteurs anciens. 

Tite-Livc 1 raconte qu'en l'an 214 av. J.C, l'État 
n'ayant pas de quoi payer et nourrir des matelots, 
s'adressa aux particuliers, qui les procurèrent et four- 
nirent à leur entretien. Les œrarii durent, selon l'u- 
sage v , paver leur part de ce tribut. La manière dont il 
fut réparti ne permet pas de supposer qu'ils en aient 
été exemptés. Car les fortunes des riches furent plus 
ménagées que les fortunes moyennes. Un citoyen qui 
avait cinquante mille a.s et fournissait un matelot, 
donnait beaucoup plus à l'Etat, proportionnellement, 
que le citoyen riche.d ? un million d'as qui n'en fournis- 
sait que sept. 

Or. sur les registres des censeurs de l'an 220 
av. J.C, qui servirent de hase à la répartition, le 
cens le moins élevé de ceux qui étaient sujets à la 
contribution, était de cinquante mille as. C'était donc 
celui de la dernière sous-classe des œrarii d . 

1 Tite-Live. XXIV. 11. — ? Aseonius, In divimlionc , III. — 3 A 
la fin de la seconde guerre punique, on fut dans la nécessité d'armer 
les prolétaires (Knnius, dans Anlu tîclle. XVI, 10). •< Prolelarius pu- 
• blicUus sculisque feruque prniitur ferro. » Ils furent, nu temps do 
l'olybe, les derniers légionnaires (Ivlylie, VI, 19, n° 3) qui avaient 
au moins 100 drachmes on 4,000 as de cens. Ouant aux chiffres de 
1,-îOO as au plus, comme cens des p:<i!ét;iiics, et de 3".*i as, comme 
limite supérieure du cens des capitr rc/isi ils se rapportent a l'époque 
de Ser\ius cl île l.i ioi des Duuze-Tables (Aulu-tielle, XVI, tO. Comp. 
Ik Ihpubtica, Il, il)- Ce sont des sommes exprimées en asses libralcs. 
Le cens de il'.j n.s.ua tibralrs. limite supérieure de la fortune des 
capile censi au temps de Servius. fut muliipliè par un peu plus de dix, 
comme toutes les valeurs en as de l'épo ;ue des pierres puniques, el 
devint le cens de 4.000 asscs sejhintarii, celui des prolétaires enrôlés 
au temps de Polybc. Les capile cvnsi, qui possédaient une fortune 
moindre que les prolétaires {Aulu-Gelle, XVI, 10, n°l2), ne furent 
enrôlés que par Marius (Salluste, Guerre de Jugurtha, ch. 86). 
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Les mêmes censeurs île l'an 220 av. J -C, Mm\- 
lius et Flaminius, avaient réuni, dans les quatre tribus 
urbaines, tous les affranchis. Ils avaient fait quelques 
exceptions, dont l'une en faveur des affranchis qui 
auraient au moins pour trente mille sesterces ou 
soixante-quinze mille as de propriétés rurales. Ils 
leur permirent de se faire inscrire dans les tribus 
rustiques 1 . Il y avait donc une seconde sous-classe 
composée de ceux qui avaient au moins 75,000 as 
de cens, et les affranchis riches y étaient inscrits. 
Enfin, Polybe - nous parle de légionnaires ayant dix 
mille drachmes ou cent mille as 3 de cens et qui, dan* 
le rang des hastats, se distinguaient des légionnaires 
plus pauvres par une cotte de mailjes complète. 
. À l'épo'que des dernières guerres puniques, lorsque 
125,000 as composaient la moindre fortune d'un ci- 
toyen de la cinquième classe, il y avait donc trois sous- 
classes i'œrarii dont le cens inférieur était fixé à 
50,000, 75.000 et 100,000 as de deux onces. 

M. Mommsen ', le premier, a indiqué l'existence 
de trois sous-classes. Il a prouvé que les centurions 
civils des classes de Servius, qui conduisaient les cen- 
turies au Champ-dc-.Mars'' les jours de vote, passé- 

l Titc-Live, XLV, 1S. - * l'olvl-c, VI n^ U et 15. - 3 Si. 
comme on le croit généralement, le cens de 100,000 as oûl été, au 
temps des guerres puniques, celui de la premieic cl.i^se, ceux qui le 
possédaient eussent été non des fanlas>iiis, mais des cavaliers. Nous 
prouverons directement (au liv. II, ili III, § I) que toute la première 
classe servait dans la cavalerie. — « M" Mommsen L(s tribus ro- 
maines. Allona, <sllj lixe le cens des sous-classes à des chiffres 
très-différents des nôtres. Il a confondu les valeurs en asses librales 
du temps de Servius avec les valeurs en assvs sextantarii et en de- 
niers du temps des guerres puniques. .Mais cette erreur d'évaluation 
n'ùte rien à la force de sa démonstration sur l'existence des sous- 
classcs. — 5 Denys, VII, 59. Sur VexrrcUus urbanus, voir La Cité «n- 
tique, de M. Fustcl de Coulanges. liv. IV. ch. VII, p. 373. 
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rentdans la constitution réformée vers l'an 240. sous 
le nom de curatores tribuum 1 . Alors la centurie de- 
vint une partie de la tribu 3 . Chaque tribu se partagea 
en cinq classes, et chaque classe en deux centuries : 
une pour les juniores, une pour les seniores. Il y eut 
donc dix centuries et dix centurions civils ou curateurs 
dans les classes de chaque tribu, après l'an 240 
av. J.-C. Mais si, au temps des guerres puniques, il 
s'était formé dans chacune des trente-cinq tribus trois 
sous-classes lïararii, qui devaient leur contingent à 
l'armée comme leur tribut au trésor, elles ont dû être 
divisées, pour la répartition du contingent et du 
tribut \ en six centuries qui ne votaient pas dans l'as- 
semblée centuriate. Une tribu a dû compter en tout 
seize centuries et seize curateurs ou centurions civils, 
huit pour chacun des deux âges. 

C'est précisément ce que nous révèlent les monu- 
ments épigraphiques. M. Mommscn cite 4 deux inscrip- 
tions trouvées, en 1547, dans le Forum; au pied de 
l'arc de Sévère''. Dans l'une, nous lisons les noms de 
huit curateurs de la demi-tribu Subttrana ou*Sncusana 
juniorum. Cinq des noms sont sur une face du monu- 

1 Vairon, VI, 86. — 2 Cicéron, Pro Plancio, ch. XX. — 3 Les sous- 
classe-» n'ciaicnl pas appelées à voter au Chainp-de-Mars avec l'as- 
semblée centuriate. Les centuries des cinq classes y liguraient seules 
depuis 470 av. J.-C. — 4 M. Mommsen, 1*$ tribut romaines. Altoni, 
18U, p. 195 et suiv. — inscriptions de Grutcr, 104-6. Voici la 
première : 

PAC! ADGUST. SACRUM 



L. Cacilii a T»t«isirs TaRuuimtis ) P. Scimcs Cm «■ 

C. POSTCHIUS PlIŒBLS 11 I Tl . CuODIUi HEM*!» L." UlUtiS 

L Suai CiBPus p> A0IUSIlrg p. p. Mticiitts 

L. Status I'athoclis II 
D. Novidb Paisct's 

CUaiTOMS TR1B. iDC. JONtOBta. S. P. D. D. 
l'KRHISSU ABB1CINI CLHEUTIS 

• Lit*ftU. - - Su* pccaoU dut 
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ment ; ce sont ceux des curateurs des cinq classes de 
la demi-tribu. Trois sont sur une autre face; ce sont 
ceux des curateurs des trois sous-classes dont la se- 
conde a pour curateur un affranchi. 

La seconde inscription donne les noms de huit ma- 
gistrats de la même demi-tribu, Suburana juniorum, 
accompagnés du signe 7 qui représente le cep de 
vigne, symbole du pouvoir du centurion romain. Ce 
sont les noms des huit curateurs ou centurions civils 
d'une autre année. 

Ainsi, les œrarii étaient des citoyens rangés en 
dehors des cinq classes de l'assemblée centuriate. 
Lorsque le cens de la cinquième classe était au moins 
de 12.500 as d'une livre de cuivre, ils formaient une 
seule 1 sous-classe, dont le cens était inférieur à cette 
somme. Mais, au temps de la seconde guerre punique, 
lorsque le cens de la cinquième classe se trouva décuplé 
comme toutes les valeurs nominales, et porté à 
125,000 as de deux onces, les œrarii étaient déjà 
répartis dans trois sous-classes (infra classem), dont le 
cens était de 50,000, de 75,000 et de 100,000 as. 
Le chevalier equo publico qui, dans la revue quinquen- 
nale, était privé du cheval donné par l'État, et mis au 
nombre des œrarii ou cœrites*, n'était pas pour cela 
privé du droit de suffrage. Un censeur qui eût ôté à un 

l Vcrrius Flaccus faisait remonter à Scrvius Tullius la subdivision 
de la sixième classe qu'il appelait quintana classis parce qu'elle était 
divisée en cinq sous-classes, trois composées d'œrar«ou eu rites, une 
de prolétaires et une de capite censi. Fcslus, s. v. Quintana c [assis : 
■ Quintanam classem ait Verritu dictam quod in ca Scrvius Tullius 
» rex, dislributa capite censorum multilu Une, quinque fecil cutn ea$ 
• ordinavit. » A l'origine, les hommes de la sixième classe étaient 
confondus en une seule ceniurie. Titc-Live,!, 43. (Voir nos tableaux 
de la constitution romaine.) — » Asconius (In divinatione, III, s- v. 
Eliam censorium nomen) assimile les œrarii aux cceritet. Comparer 
Horace, EpUt. I, 6, 62, Catrite cera digni. 

H 
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citoyen la faculté de voter dans Tune des trente-cinq 
tribus, eût commis un attentat contre la liberté et une 
usurpation sur le peuple romain, seul investi du pou- 
voir d'exclure un citoyen de la cite. 

Le chevalier devenu œrarius était seulement privé 
des droits qu'on exerçait dans l'assemblée centuriate 1 . 
Il était inscrit dans l'une des trois sous-classes d'une 
tribu, et dans, l'assemblée des tribus il conservait son 
suffrage. Mais, pour annuler en fait ce droit politique 
qu'en principe il ne pouvait détruire, le censeur inscri- 
vait souvent celui dont il faisait un ararins dans Tune 
des dix-sept dernières tribus, qui étaient moins sou- 
vent appelées à voter, parce que la majorité pouvait 
être formée avant que leur tour fût venu"'. 

On comprend par là le sens politique de cette double 
punition si souvent infligée aux chevaliers par les 
censeurs! « œrarios fecerunt, iribuque moverttnt*. > 
Parla première de ces mesures, ils les excluaient des 
cinq classes de l'assemblée centuriate; par la seconde, 
ils réduisaient à une sorte de faculté abstraite leur 
droit de voler dans l'assemblée des tribus, qui était 
inséparable de la qualité de citoyen 4 . 

Les chevaliers equo publico des dix-huit centuries 
figuraient à la féte du 15 juillet, rangés dans les 
mêmes cadres et sous les mêmes noms. Ils étaient 

i C'est dans ce sens restreint qu'il faut prendre ce qu'Aulu-Gelle 
nous dit des cœrites, qui étaient privés du droit de suffrage [XVI, 13, 
n° 7). Comparer Tite-Live, XLV, 15. — 2 La ttibu Suburane, dans 
l'ordre des tribus, était la première de celles de la ville; la Romilia, 
la premièro des tribus rustiques; i'Arnicnsis, la dernièro de toute» 
{Cicéron, De lege agraria, II. 29). — 3 Tite-Live, XLH, 10. — * Asco- 
nius est du même avis que Tite I.ivc (Ch. Vlll : In provmio accusa* 
lionis in Vcrrem, s. v. Q. Terre m Romilia] ; il (! il : « Tri f nu enim ur- 
» banœ rusticeeque omnet triginta quinque numeranlur: ex quibus 
» aliquam necesse est, cujusque ordinis fucrit, civis Romanus obiineat.* 
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exposés, dans )a revue quinquennale, aux mêmes sé- 
vérités de la part des censeurs. Ces deux cérémonies 
effaçaient peu à peu les différences qui séparaient 
à l'origine les six premières des douze dernières cen- 
turies équestres. 

§ II. — Histoire militaire particulière aux six centuries sénatoriales 
tquo publico, dk 400 a 123 av. J -C. Différences qui distinguaient 

ENCORE LES SIX CENTURIES DE* DOIZB DERNIÈRES CENTURIES 
ÉQUESTRES, AU SIECLE DES GUERRES PUNIQUES. 
L'ANNEAU D'OR 

Malgré la tendance des dix-huit centuries à se rap- 
procher sous une loi commune dans la revue quin- 
quennale, et à se confondre dan» les six turmœ de la 
fête des ides de juillet, les six centuries sénatoriales 
étaient encore très-distinctes des douze autres, de 400 
à 123 av. J.-G. 

La corrélation 1 qui existait dès l'origine entre le 
Sénat des trois cents, les trente curies, et les six 
centuries des Rhamnes, des Tities et des Lueeres, 
se maintint plus longtemps que les privilèges des 
patriciens. Lorsque la loi de Licinius Stolon, 366 
av. J.-C, eut rendu le consulat accessible aux 
plébéiens , et que la loi Ovinia v eut déterminé 
Tordrè dans lequel les anciens magistrats seraient 
inscrits sur la liste des sénateurs, les plébéiens ano- 
blis par les magistratures curules 3 , prirent peu à 
peu dans les cadres immobiles de la constitution une 

l Voir liv. 1 er , chap. II, $î et 3. — 9 Fcstus, s. v. Prateriti. — 
a Tite-Live, X, 6, 7 et 8. An 300 av. J.-C. . Capita plebU cotuulares 

. triumphalesque plebeios Jam ne nobilUatit quidem suw plebeios 

» pasnilere. » La noblesse se comptait par les images (Tite-Live, I, 
34). ■ Ancum nobilem una imagine Numœ; » et la première magistra- 
ture curule, l'édilité, donnait à l'édile le droit de transmettre son image 
à sa postenté ( Verrines, act. II, liv. V, ch. XIV). 
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partie des places autrefois réservées au seul patriciat. 

Les anciens consuls, préleurs, édiles, que la loi 
appelait à composer l'assemblée du Sénat 1 , furent 
admis en môme temps dans les centuries consacrées 
de la chevalerie. Les six centuries des Rhamnes, des 
Tities et des Luceres représentaient, comme le Sénat, 
les trente curies dont les sénateurs étaient les chefs. 
En s'ouvrant aux nobles plébéiens, elles restèrent 
donc, comme elles Tétaient à l'origine, les centuries 
sénatoriales. Pour s'en convaincre, il suffit de remar- 
quer la ressemblance des expressions par lesquelles 
Cicéron désigne les six suffrages cl les centuries 
équestres où votaient les sénateurs 8 . Cette ressem- 
blance des mots est le signe de l'identité des pensées 
dans deux passages assez rapprochés des livres sur la 
République. 

Depuis l'an 400 av. J.-C, les six centuries 
n'étant plus obligées de servir en corps dans les 
légions, les chevaliers qui en étaient membres pri- 
rent l'habitude de conservér, après leurs dix ans 
de service, le cheval que l'Etat leur avait donné 
(equum publicum). Môme en devenant sénateurs ils 
ne cessaient pas d'être chevaliers equo publico. 

En 184 av. J.-C, Caton le Censeur 3 , pas- 
sant la revue de la chevalerie, privait de son che- 
val Scipion l'Asiatique, qui avait été consul six ans 
auparavant. En l'an 204 av. J.-C., les deux censeurs, 
M. Livius Salinator et C. Claudius Néron se trou- 
vaient tous deux chevaliers equo publico 4 . Valère 

1 Tîte-Live, XXII, 49. « Qui eos magittratus gessittenl unde in 
• senatum leci dbbbrent. >»— '-'Cicéron, De Republica lS'^. •Equitatus 
» in qvo scfmacia tunt etiotn senati s. » Ibidem. II. 22. t Equitutn 
» eenturiœ cum beï surn» agi ts. « — : ' Tilc-Livc , XXXIX, ii. — 
4 Tite-Live, XXIX. 37. 
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Maxime, qui a vécu dans un temps où les centuries 
équestres ne contenaient plus que des jeunes gens, 
cherche à expliquer ce fait en supposant que les deux 
censeurs étaient dans l'âge de la force l . 11 est 
vrai que les chevaliers sénateurs ne se contentaient 
pas de former une chevalerie purcmcnl honoraire. 
Souvent ils accompagnaient comme volontaires les 
légions qui faisaient campagne ; et Tite-Live compte 
parmi les morts de la bataille de Cannes 9 vingt-et- 
un tribuns militaires dont quelques-uns avaient été 
consuls, préteurs ou édiles, et de plus quatre-vingts 
sénateurs ou anciens magistrats honorés de charges 
curules, qui étaient partis volontairement. 

Mais les sénateurs avaient aussi unè raison poli- 
tique pour conserver le cheval payé par l'Etat : c'est 
qu'ils conservaient en même temps leur droit de vote 
et leur influence dans les six centuries équestres. 
C'est cet avantage politique que Scipion Emilien 3 
regrettait de voir compromis par le désir imprudent 
de quelques sénateurs, qui demandaient un plébiscite 
pour leur ordonner de rendre aux censeurs les che- 
vaux que l'Etat leur avait confiés. Le droit de gar- 
der ces chevaux était devenu pour les sénateurs un 
honneur coûteux. Outre que le chevalier equo publico 
n'était pas soldé, il était moralement obligé à faire, de 
temps en temps, une campagne. Les subventions de 
Yœs équestre et de Yœs hordearium, qui n'avaient pas 
varié depuis la seconde guerre punique, devaient être 
insuffisantes, en 129 av. J.-C, pour l'achat et pour 

1 Valorc Maxime, II. ch. IX. n° 6. Proptcr robur œtati*. — a Tite- 
Live, XXII, 49. — 3 Ciceïon, De Republica, IV, î. Si ce désir ne fût 
pas venu des sénateurs, mais des tribuns ennemis du Sénat, Scipion 
l'eût qualifié do ruse politique, et non de sottise : • «lutte cupientitnu.n 
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l'entretien d'un cheval 1 . Des sénateurs, probablement 
ceux du parti de Metellus et de P. Mucius, rivaux de 
Scipion Emilien s , demandaient la faveur de ne plus 
faire partie des six centuries équestres, et ils sacri- 
fiaient ainsi l'intérêt politique du Sénat à un intérêt 
pécuniaire (largitionem quœrunt). Mais, jusqu'à la 
mort de Scipion Emilien, les sénateurs, en conservant 
le cheval donné par l'Etat, s'étaient réservé le droit 
de vote dans les six centuries et le moyen de diriger 
les suffrages des jeunes chevaliers qui les composaient. 
Ces jeunes gens étaient eux-mêmes, le plus souvent, 
des fils de sénateurs, et Tite-Live nous en montre 
plusieurs dans le cortège des questeurs et des tribuns 
militaires que fournissait l'ordre équestre, c'est-à-dire 
le corps des dix-huit centuries 3 . On distinguait ces fils 
de sénateurs, aussi bien que leurs pères, par la quali- 
fication à'equites illustres 4 , tandis que les cheva- 
liers equo publico des douze dernières centuries étaient 
plutôt désignés par le nom à* équités splcndidi 5 ; car 
le mot latin splendor s'applique plutôt à l'éclat de la 
fortune qu'à l'illustration de la race 6 . 

La composition dessix centuries nous fait comprendre 
un mot que Tite-Live prèle à Persée, vainqueur, en 

1 Dès le temps doCaton, on montrait peu d'empressement à rem- 
plir les 2,400 places de la chevalerie equo publico, puisqu'il fallait 
prendre des mesures pour que le nombre des chevaliers ne tombât 
pas au-dessous de 2,200 (Caton, dans Priscicn. Note 3 du livre I", à 
la fin de ce volume;. C est vers le mfrnc temps qu'^Ebulius se faisait 
dispenser de recevoir un cheval de l'État. 186 av.M.-C. {Tite-Live. 
XXXIX, 19). — » Cicéron, De Republica, I, 19. — 3 Tite-Live, XXI, 
59. • Quinque equestris ordinis senatorum ferme liberis. » — 4 Tiie- 
Li\c\ XXX, 18. — 5 Hirlius, Dello Alcxandrino, 40, lin. « CeciderurU 
» eo prœlio splcndidi atquc illustres viri nonnulli. équités Romani. • 
Comp. Valèro .Maxime. IV, 7, n" 5. « Splendidœ militiœ stipendia. » 
— « Valèie Maxime, 111, i>, ni. « Pe.umim qi.œ t'a h ta gentis splen- 
• dori scrxire debebat . » 
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l'an 171 av. J.-C, dans un combat de cavalerie 1 : 
• Vous avez vaincu, dit le roi de Macédoine à ses sol- 
» dats, la partie la plus forte de l'armée ennemie, cette 
» cavalerie romaine qui se prétendait invincible. Les 
» chevaliers sont en effet le corps où se recrute le Sénat. 
» C'est là qu'on va chercher, après les avoir mis au 
» nombre des sénateurs, les généraux et les consuls. » 

Ce langage est d'autant plus étonnant que Tite-Live, 
dans Tordre de bataille qu'il nous décrit 2 , ne nous 
montre en ligne, du côté des Romains, que la cavalerie 
italienne à droite, la cavalerie grecque à gauche, et au 
centre, l'élite de la cavalerie extraordinaire, c'est-à- 
dire la cohorte prétorienne, formée d'un tiers de la 
cavalerie des alliés 3 latins. 

Comment Persée peut-il se vanter d'avoir vaincu 
cette chevalerie romaine qui était la pépinière du Sé- 
nat, s'il n'a eu affaire qu'à des cavaliers grecs et 
latins? Mais Tite-Live, ici, ne nous a pas tout dit. Il 
nous a dissimulé, dans la description du combat, des 
détails fâcheux pour le patriotisme romain. Il nous 
montre le roi Persée se portant sur le centre de l'ar- 
mée romaine, et y rencontrant la cavalerie grecque 
que Tite-Live lui-même a placée à l'aile gauche. Persée 
a dû rencontrer au centre ceux qui s'y trouvaient, 
c'est-à-dire l'élite de la cavalerie extraordinaire. Quel 
sentiment a pu porter Tite-Live à nous cacher la dé- 
faite de ce corps de l'armée des alliés ? 

Polybe, dans la description du camp romain 4 , nous 
dit que des deux côtés du prétoire, et sur une ligne 
perpendiculaire à celles des tentes des tribuns, cam- 
paient leiite de la cavalerie extraordinaire et quelques- 

i Tito Livo, XLII, 61. « Equités seminarium senalus » — » Tite-Live 
MJI, 58 et 59. — » Pulyhe, VI. 26. n 0 » 6, 7 cl 8. 01 tov htiMxTwv 
b«tfwv izdktxtm. iMecli extraordinarii equikë.—* Polybe, VI, 31,n*2. 
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uns de ceux qui servent volontairement pour faire 
plaisir aux consuls. Ces derniers étaient précisément 
les chevaliers illustres des six centuries, les ûls de 
sénateurs qui s'attachaient aux chefs de guerre en 
qualité de compagnons ou de contubernales 1 . Campés 
avec l'élite de la cavalerie extraordinaire, ils devaient 
se placer sur le champ de bataille à côté d'elle, et 
former au milieu de cette garde prétorienne, une sorte 
d'élat-major autour du chef de guerre. Persée, en atta- 
quant le centre de l'armée romaine, a certainement eu à 
combattre non des Grecs, mais ces brillants chevaliers 
qu'il se vanta plus tard d'avoir vaincus. Mais il plaisait 
à l'orgueil des Romains d'oublier dans leur histoire 
cette déroatc de leur jeune noblesse, et de faire tomber 
sur des Grecs la charge victorieuse du roi deMacédoine. 

La pépinière du Sénat, ce n'était donc pas toute la 
chevalerie, mais le corps des six centuries equo publico 
où les fils des sénateurs étaient inscrits avec leurs 
pères, en attendant que, nommés édiles, ils vinssent 
s'asseoir auprès d'eux sur les bancs de la curie. Ces 
jeunes nobles des six centuries, après avoir porté dans 
leur enfance la bulle d'or, se distinguaient, comme 
leurs pères, des autres chevaliers equo publico, par l'in- 
signe de l'anneau d'or. 

La bcixe d'or 

Plutarque* fait remonter jusqu'à Romulus l'usage 
de la bulle d'or que les enfants de la noblesse portaient 
suspendue à leur cou. Le premier roi de Rome aurait 
accordé cette distinction aux lils des Sabines, qui, selon 
une tradition recueillie par Plutarque et par Tite-Live 3 , 

1 Suétone, César, 42. Cicéron, Pro Cœlio, 30, et Pro Plancio, 11 . 
— * IMulurque, Romultu, 20. — 3 Tile Live, I, 13. Comp. Plutarque, 
Romulus, 14 et 20. 
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donnèrent leurs noms aux trenle curies. Les trois 
cents sénateurs ayant été dès le temps des rois les 
chefs des curies, celte tradition n'a qu'un sens, c'est 
que la bulle d'or était l'ornement des fils de famille 
sénatoriale. Macrobe 1 rapporte à Tarquin l'Ancien 
l'établissement de l'usage de la bulle d'or. Mais le roi 
étrusque en aurait réservé le privilège aux enfants de 
ceux qui auraient exercé les magistratures curules. Il 
est inutile de chercher une chronologie dans l'histoire 
de l'époque des rois et. de relever l'anachronisme 
contenu dans la mention des charges curules sous le 
règne de Tarquin. Au temps où certaines magistra- 
tures furent distinguées des autres sous ce nom, c'est- 
à-dire après le partage du consulat et la loi d'Ovinius, 
ceux qui les avaient exercées entraient de droit au 
Sénat. La tradition rapporlée par Macrobe signifie 
donc comme la première, que la bulle d'or appartenait 
aux fils des sénateurs. En effet, Tite-Live en parle* 
comme d'une distinction qui leur était encore réservée 
au temps de la seconde guerre punique. Mais les pro- 
grès de la richesse privée et surtout ceux de la vanité 
en eurent bientôt rendu l'usage commun à tous les 
enfants de famille équestre 3 . Pour les écrivains de la 
fin de la République, la bulle d'or mise au cou d'un 
enfant était le signe que son père possédait une assez 
grande fortune 1 ; enfin au temps de l'Empire 5 , tous 
les enfants de race libre la portaient. 

* Macrobe, Saturnales, I, 6, éd. des Deux-Ponls, t I er , p. 220-221. 
— » Tite-Live, XXVI, 36. An 210 av. J.-C. — 3pimc, Hi$t. nat., 
XXXIII, IV. « Mot bullœ duravit ut eorum qui equo mentissent fltii 
• insigne id haberent. » — < Cicéron, in Verrem de pratura urbana, 
58. L'enfant qui avait quilié sa bulle, parce que Verres lui avait pris 
son bien, était le tils d'un P. Junius de la plèbe romaine. — 5 Asco- 
uius, Ad hune locum, s. v. Sine bulla. Comp. Juvénal, Satire V, vers 
163 et suivants. 
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L'anmeac d'ob 

L'histoire de l'anneau d'or ressemble à celle de la 
bulle. C'était d'abord une marque de distinction réser- 
vée aux sénateurs et aux personnes de leurs familles ; 
et, à l'époque dont nous nous occupons, entre 400 et 
123 av. J.-('., il n'était porté dans la chevalerie que 
par les membres des six centuries sénatoriales equo 
publico. Plus tard, le goût de l'ostentation en répan- 
dit l'usage, et, au temps de l'empire, lorsqu'on vou- 
lut en faire le signe distinctif de la qualité de cheva- 
lier, tout le monde le prit, et il ne distingua plus 
personne l . 

En Tan 210 av. J.-G. , la République n'ayant pas 
de quoi armer une Hotte, le consul Laevinus vint pro- 
poser au Sénat de donner l'exemple du désintéresse- 
ment 2 : « Il faut, dit-il, que nous tous sénateurs nous 
> allions demain porter au Trésor public ce que nous 
» avons d'or, d'argent et de cuivre monnayé. En or, 
» chacun pourra conserver son anneau, celui de sa 
» femme et de ses enfants, et la bulle de son /ils. 
» Ceux qui ont une femme ou des filles, garderont 

• de plus une once d'or pour chacune d'elles. En 
» argent, ceux qui ont siégé sur la chaise curule, 
» conserveront les ornements de leur cheval (les pha- 
» 1ères), et une livre d'argenterie, afin qu'ils puissent 
» avoir la salière et le plat nécessaires pour faire les 
» offrandes aux dieux. Les autres sénateurs 3 conser- 

1 Pline (HUt nal , XXXIII, ch. 8) dit que l'anneau d'or ne devint 
la m.irquedislinclive delà chevalerie que la neuvième année du rèinie 
de Tibère, 2j ans après J.-C. * Ad ea ornamt nta eliam servilule libe- 
» rati transiliunl lin, dtim separatur or do ab ingenuis, com 

* munieaiiu csl cum serritiu. » — ♦ Tiie-Live, XXVI, 3<i. — : * Ceux 
qui n'avaient pas exen ô les charges curules. Après la bataille de 
Cannes, pour remplir les places vacantes au Sénat, Fabius Butco avait 
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» veront seulement la livre d'argenterie. En cuivre, 
» chaque famille gardera cinq mille as. » 

Pendant la seconde guerre punique, l'anneau d'or 
était donc porte par tous les sénateurs et par les per- 
sonnes de leur famille; les sénateurs, qui avaient 
exerce les charges curules, et qui conservaient le che- 
val donné par l'État, se distinguaient des autres che- 
valiers par les phalères d'argent qui ornaient la tête 
de leur cheval. Sur le champ de bataille de Cannes, 
où il périt une centaine de sénateurs, Annibal ne trouva 
d'argent que dans les plaques dont ces ornements se 
composaient 

Les écrivains anciens s'accordent à dire qu'entre les 
années 400 et 123 av. J.-C, l'anneau d'or était le 
signe dislinctif de la noblesse. Or, depuis le partage 
du consulat (366 ans av. J.-C), et depuis la loi d'Ovi- 
nius, qui doit être du même temps 2 , le mot latin no- 
bilitas ne désigne plus seulement le patriciat, mais 
toutes les familles patriciennes ou plébéiennes dont les 
chefs avaient exercé les charges curules 8 , et, par con- 
séquent, obtenu une place au Sénat. L'anneau d'or 
appartenait donc aux sénateurs et à leurs fils, et l'u- 
sage n'en était pas encore permis aux autres familles. 
Lorsqu'en l'année 304 av. J.-C, le scribe Flavius fut 
élevé à l'édilité curule, les nobles s'indignèrent d'être 
obligés d'admettre un tel homme dans leurs rangs. 
« Presque toute la noblesse, dit Tile-Livc, déposa les 

choisi 177 sénateurs, dont la plupart n'avaient exercé que des ma- 
gistratures inférieures (Tito -Live. XXIII, 22 cl 23, et XXIX, 37). 

i Tite-Livc, XXII, 49 et 52. n S» quid argenii, quod plurimum in 
• phaleri* equamm eral. » — *Mommsen. Ui*t romaine, trad. par 
M. Alexandre, liv. il, ch. III, t. II. p. 97. — a Ti'o Live (X,C, 7 et 8, 
an 300 av. J.-C ) lait dire à I eVius: « Les plébéiens peuvent déjà par- 
» 1er sans rougir de leur noblesse ; » et, pour expliquer sa pensée, il 
rappelle le partage des grandes charges et les lois de Licinius Stolon. 
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» anneaux d'or et les phalères \ » Pline, rapportant le 
même fait, est encore plus explicite * ; il dit qu'après 
l'élection de Flavius, ce furent les sénateurs qui dé- 
posèrent leurs anneaux d'or, non pas tous les séna- 
teurs, mais ceux-là seuls qui étaient nobles, c'est-à- 
dire ceux qui avaient exercé les magistratures curules 3 . 
t On se trompe, ajoute-t-il, en supposant que l'ordre 
» équestre s'associa à cette démonstration, parce que 
» les Annales portent que les phalères furent aussi dé- 
» posées. » 

L'anneau d'or n'était donc pas plus que les pha- 
lères d'argent une distinction commune à tout l'ordre 
équestre. Comme il n'était porté que par la noblesse 
sénatoriale, il n'a dû servir d'insigne, dans la cheva- 
lerie, qu'aux membres des six premières centuries, 
composées des sénateurs et de leurs fds. « Lorsque 
• Auguste, dit encore Pline 1 , organisait les décuries 
» de juges, la plus grande partie des juges portait 
» l'anneau de fer, et on les nommait juges et non 
» chevaliers ; le nom de chevaliers ne se conservait que 
» dans les escadrons qui avaient les chevaux donnés 
» par l'Etat (in turmis equorum publicorum). ■» Bien 
plus, avant l'an 23 ap. J.-C., la vanité de porter 
l'anneau d'or n'était pas généralement répandue, parce 
qu'on reconnaissait dans des personnes qui portaient 
l'anneau de fer, des chevaliers aussi bien que des 
juges 5 . 

Il est vrai qu'en réservant l'anneau d'or aux six pre- 
mières centuries equo publico, on ne peut guère admet- 

îTite-Livc, IX, 47. — ? Pli no, JIM. mil., XXXIII, VI.— a Les 
sénateurs qui n'avaient pas cxeir»* les magistratures curules s'appe- 
laient pedani. S'ils n'avaient pas encore l'anneau d'or, en 304 av. 
J.-C, ils l'avaient certainement en 210 av. J.-C, eux et leurs Gis. 
Til»-Live, XXVI, 36. - 4 Plino, XXXIII, 7. — 5 md., 8. 
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tre la tradition qui nous montre Magon versant devant 
le Sénat deCarthage trois mesures de ces anneaux, re- 
cueillis sur le champ de bataille de Cannes 1 . Pline, 
qui accepte cette tradition, croit y voir une preuve 
que l'usagedc l'anneau d'or était général au temps de 
la seconde guerre punique; mais, alors, comment 
était-il devenu si rare sous le règne d'Auguste? Ici, 
Pline se contredit lui-même, et le fait qu'il rapporte, 
loin de rien prouver, aurait besoin de preuve. Florus* 
réduit les trois mesures d'anneaux à deux, et Tite- 
Live trouve que le récit où l'on n'en compte qu'une 
mesure est plus vraisemblable. Nous pouvons bien 
imiter les anciens , et tenir pour exagérée même celte 
dernière évaluation. Pour remplir une seule mesure 
(modius) ayant une capacité de plus d'un décalitre 8 , 
avec, des dépouilles aussi légères, il eût fallu que les 
Carthaginois eussent tué les 2,400 chevaliers romains 
des huit légions qui combattaient à Cannes, et que 
tous eussent porté l'anneau d'or. Mais Tite-Live nous 
dit que cel insigne n'appartenait qu'aux plus illus- 
tres des chevaliers \ et un grand nombre d'entre eux 
échappèrent aux coups des Carthaginois. L'anecdote 
qui nous représente les Carthaginois mesurant au dé- 
calitre r> les anneaux des chevaliers romains dans le 
vestibule de leur Sénat, a donc toute l'apparence d'une 
mise en scène imaginée à plaisir. Tite-Live a pu en 

i Titc Livo, XXIII, 12. — i Florus, 11,16.— 3 M. Letronnc 
[Considérations sur l'évaluation des monnaies grecques et romaines. 
Paris, 1817, p. 117-119) donne au modius la capacité de 10 litres 
1 décilitre, et dit que le modius de blé pesait 16 de nos livres. Un 
boisseau, ou doublc-décaliire de blé, pèse de 30 à 31 livres. Le 
modius était un peu plus d'un demi boisseau. — * Tite-Live, XXIII, 
12. Equitum primores id ferere insigne. — 5 On avait été jusqu'à dire 
qu'ils en avaient trouvé trois décalitres et demi. « Dimidium super 
» très modios explesse (Tite-Live, XXJII, 12). » 
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tirer un argument dans le discours qu'il prête à Ma- 
gon ; mais on n'en peut tirer aucune conséquence pour 
l'histoire réelle. 

CONCLUSIONS 

Les six centuries equo publico étaient donc, au 
temps des guerres puniques, encore distinctes des 
douze dernières. Comme par le passé, elles représen- 
taient les trente curies, et se composaient de cheva- 
liers de famille sénatoriale. Les sénateurs avaient même 
pris l'habitude de conserver le cheval donné par l'Étal, 
après la fin de leurs dix ans de service ; non qu'ils 
trouvassent aucun avantage matériel à rester cheva- 
liers equo publico , puisque cet honneur était déjà 
dispendieux de 186 à 129 av. J.-C. ; mais ils gar- 
daient par ce moyen la direction politique des six 
centuries, appelées aussi les six suffrages ou les suf- 
frages du Sénat. Les chevaliers-sénateurs, lorsqu'ils 
avaient exercé une magistrature curule , ornaient la 
tête de leur cheval de plaques d'argent, appelées pha- 
lères. Tous les chevaliers des six centuries, sénateurs, 
fils ou parents de sénateurs, se distinguaient de ceux 
des douze centuries par la qualification d'illustres. Us 
avaient encore, en 210 av. J.-C, pour insigne parti- 
culier l'anneau d'or. Tous ceux qui dans leur en- 
fance avaient porté la bulle d'or, avaient droit à l'an- 
neau ; mais ces distinctions sénatoriales furent usurpées 
d'abord parles simples chevaliers, puis par les hommes 
libres, enfin par les affranchis. 

§ m. — Histoire militai** particclièbi aux doeze duniems aurroiiss 
equo publico, de 400 a 123 av. J.-C. 

Les douze cents chevaliers des douze dernières cen- 
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turies equo publico, depuis Tan 400 av. J.-C, ser- 
vaient individuellement comme attachés à la personne 
des chefs de guerre. Choisis par les censeurs parmi 
les familles équestres les plus riches, ils étaient dési- 
gnés souvent par le nom d'équités splendidi 1 ; mais 
ils ne portaient pas l'anneau d'or comme les chevaliers 
illustres des six centuries sénatoriales. Ils en gardaient 
pas, comme les sénateurs, le cheval que l'État leur 
avait confié. Au bout de leurs dix ans de service, ils 
le rendaient au censeur 2 . Il n'y aurait eu pour eux 
aucun avantage politique qui pût, comme pour les 
sénateurs, servir de dédommagement aux frais qu'en- 
traînait le service equo publico. Les plus riches des 
chevaliers equo privato, les pnhlicains, étaient assez 
nombreux pour qu'un corps de douze cents cheva- 
liers pût se recruter facilement parmi leurs Gis sans 
changer d'esprit politique. Ils tenaient assez à leur 
intérêt pour ne pas ambitionner un honneur coûteux, 
et pour regarder comme une faveur la dispense de 
servir dans la chevalerie equo publico 3 . 

Le procès des censeurs de l'an 169 av. J.-G. va 
nous faire voir comment les douze centuries étaient 
composées, et dans quels rapports elles se trouvaient 
placées, soit vis-à-vis des chevaliers equoprivato. soit 
vis-à-vis des six centuries sénatoriales 4 . 

« Dans la revue quinquennale des chevaliers equo 
» publico, les censeurs C. GlaudiusetTib. Sempronius 
» avaient montré beaucoup de rigueur et de dureté ; 
» ils enlevèrent à beaucoup de chevaliers le cheval 
» donné par l'État. Ayant offensé par là l'ordre 

l Voir § II, plus haut. — * Voir § I, revue quinquennale. — a Nous 
avons déjà cité le privilège d'.Kbutius (Tite-Live, XXXIX, «9. 186 
av. J.-C). —4 Tite-Live, XLIII, 16. Corap. ce qui est dit plus haut, 
$ I, sur la reyue quinquennale. 
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» équestre l , ils rendirent les haines qu'ils inspiraient 
» plus ardentes par un édit où ils défendirent à qui- 
» conque, sous la censure de Q. Fulvius el d'A. Pos- 
» tumius, était devenu fermier des impôts ou entre- 
» preneur de travaux publics, de prendre part aux 
» enchères qu'ils allaient ouvrir, ni comme sociétaire 
» ni comme intéressé dans une compagnie. » Les an- 
ciens publicains réclamèrent, et ils demandèrent en 
vain au Sénat d'ordonner que les enchères leur fus- 
sent ouvertes. Ils finirent par confier leur cause au 
tribun Rutilius, qui proposa de recommencer les ad- 
judications, en admettant tous les enchérisseurs. Un 
jour, dans une assemblée bruyante où cette question 
s'agitait, le censeur C. Claudius lit ordonner le si- 
lence par le héraut. Le tribun Rutilius prétendit qu'on 
l'avait empêché de parler à la plèbe, et, pour cette at- 
teinte à son inviolabilité, il intenta à C. Claudius une 
accusation capitale. Un autre prétexte servit à faire 
comparaître aussi l'autre censeur devant l'assemblée 
centuriate. « Claudius fut appelé le premier à se dé- 

• fendre, et déjà, sur les douze centuries de chevà- 

> liers, huit avaient condamné le censeur, et avaient 

• été imitées par beaucoup d'autres centuries de la 
» première classe, lorsque, tout d'un coup, les plus 
» nobles citoyens 2 , en présence du peuple, déposè- 
» rent leurs anneaux d'or, et prirent le deuil, pour 

> solliciter en suppliants l'indulgence de la plèbe. > 
On peut se demander pourquoi Tite-Live n'a parlé ici 
que de douze centuries équestres. Les six premières 
centuries avaient-elles donc été abolies ou ne votaient- 
elles pas avec la première classe? 

1 L'ordre équestre signifie, dans Tite-Live, les centuries equo pu- 
blieo. — 2 Tite-Live, XLHI, <6. Principes eivUaii*. 
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Les six centuries existaient en 169 av. J.-C, 
puisque Tite-Live en parle comme d'une institution qui 
durait encore de son temps 1 . Les dix-huit centuries 
ont toutes et toujours fait partie de la première classe 
de citoyens 2 ; mais l'historien aurait cru superflu d'é- 
crire que les six centuries sénatoriales avaient absous 
le censeur Claudius, puisqu'il nous montre les nobles 
dont elles étaient formées, ou dont l'influence y do- 
minait, déposant leurs anneaux d'or, prenant le deuil, 
cl descendant aux supplications pour sauver l'accusé. 
Une telle démarche, faite par les chefs des six suf- 
frages ou des suffrages du Sénat, indiquait assez le 
sens de leurs votes pour qu'il fût inutile de l'expli- 
quer à un Romain. Les six suffrages furent au nombre 
des centuries de la première classe qui votèrent pour 
Claudius, et dont Tite-Live ne parle pas. La pensée de 
l'aiileur était de montrer de combien peu il s'en fallût 
que le censeur ne fût condamné 3 . Il ne s'est donc oc- 
cupé dans ce passage que des centuries qui avaient 
voté contre Claudius. 

Huit des douze dernières centuries équestres pro- 
noncèrent la sentence d'exil contre le protégé du Sé- 
nat. Il est donc fort probable que la sévérité des cen- 
seurs de Tan 169 av. J.-C. s était exercée sur des 
chevaliers de ces centuries, et qu'elle avait épargné 
les chevaliers qui portaient l'anneau d'or. Les mem- 
bres des douze centuries portaient l'anneau de fer 
comme les chevaliers equo privato parmi lesquels ils 
étaient le plus souvent choisis. Les publicains, qui 
formèrent plus tard l'ordre judiciaire, portaient aussi 

l Tite Livc, l, 36. « Quas mxc. ... »ex vwr.it centurias. » — 
5 C'est ce qu • nous pt ornerons plus 1 in : liv. II, ch. III, g I. — 
3 Titc-Livc, XL1II, I«, fin. « Adco ad extremum spei venil reus, ut 
» oclo centuriœ ad damnaiionem dtfuttïnt. » 

15 
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l'anneau de fer; ils étaient chevaliers equo privato 1 . 
Blessés dans leur orgueil de corps, les membres des 
douze centuries associaient leur vengeance politique à 
celle des publicains, blessés dans leurs intérêts. Les 
griefs des uns contre les censeurs irritaient les autres, 
et ils se montraient également animés d'un esprit 
d'opposition contre le Sénat. Si les fds des sénateurs 
étaient rangés à côté de leurs pères dans les six pre- 
mières centuries équestres, les fils des publicains de- 
vaient tenir une grande place dans les douze der- 
nières. 

C'est ce qui explique l'antagonisme politique qui 
séparait les deux moitiés de la chevalerie equo publico, 
et l'injuste sévérité que le Sénat, les censeurs, les 
chefs militaires déployaient contre les chevaliers des 
douze centuries, tandis que leur indulgence pour les 
iils des sénateurs allait jusqu'au scandale. 

Après la bataille de Cannes, quatre mille fantassins 
et deux cents cavaliers 2 s'étaient sauvés du grand 
camp à Canouse. Là se trouvaient quatre tribuns mi- 
litaires, Fabius Maximus, Publicius Bibulus, P. Cor- 
nélius Scipion, qui fut plus tard le vainqueur d'An- 
nibal, et Appius Claudius Pulcher, avec plusieurs fils 
de consulaires. Quelques-uns de ces nobles, à l'insti- 
gation de L. Gaccilius Metellus, formèrent un complot 

1 Pline, XXXIII, 8. « In ferreo annuln rquilcs judicesque intellige- 
» bantur ; > et plus loin: u AuvAorilas nominis ijudicum circa publi- 
■ catws tubttitit. - — 2 Tito Live, XXII, ôi, i>3 ci 54. Le nombre des 
fugitifs n'unis à Canouse fui bientôt do dix mille; car, d'un autre 
côte quatre mille hommes se sauvèrent à Venouse avec Terenlius Var- 
ron; et Tite-Livc faii dire à Manlius (XXII, 60) que, si les six mille 
hommes qui se laissèrent prendre dans le petit camp avaient rejoint 
le consul, la République aurait vingt mille hommes en Apulie. Les 
débris de l'armée de Cannes, transportés dans la Sicile, se compo- 
saient donc de quatorze mille homm-s. 
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pour abandonner l'Italie; ce fut le jeune Scipion qui 
les arrêta. Tons les chevaliers equo publico qui avaient 
pris part à la déroute ou à la conspiration de Metellus, 
furent prives du cheval donné par l'Etat, mis au 
nombre des œrarii et chassés de leur tribu l . C'étaient 
là des punitions légères ; mais pour ceux d'entre eux 
qui n'étaient ni sénateurs ni fils de sénateurs *, on en 
trouva de plus rigoureuses; ils furent transportés en 
Sicile avec les fantassins qui avaient échappe au dé- 
sastre de Cannes 3 . Un sénatus-consulte les obligea à 
servir à pied, et plus tard, en 210 av. J.-C, les nou- 
veaux censeurs qui durent inscrire ces chevaliers sur 
les rôles de la cavalerie, effacèrent les années de ser- 
vice qu'ils avaient faites avec les chevaux payés par 
l'État, et les obligèrent à recommencer leurs dix cam- 
pagnes avec des chevaux achetés à leurs frais (equis 
prltatis 4 ). Ces chevaliers, qui n'étaient pas nobles, 
furent privés de congés et de décorations militaires 5 , 
enfin relégués pour tout le temps de la guerre à Lily- 
bée, loin des champs de bataille, où ils auraient pu 
réparer leur honneur 6 . 

Mais les sénateurs et fils de sénateurs, les chevaliers 
illustres qui portaient l'anneau d'or et appartenaient 
aux six centuries sénatoriales, quoiqu'ils eussent com- 
mis les mêmes fautes, échappèrent à tant de rigueurs. 
Ils en furent quittes pour voir leurs noms inscrits sur 
les registres du cens dans des catégories peu hono- 
rables ; mais cette note sans force 7 , cette dégradation 

» Tite-Live, XXIV, < 8 et 43. — * Tite-Live, XXV, 6. Discoure 
d'ondes envoyés des légions delà Sicile occidentale à M. Marcellus: 
t An voBis. libekixîue vestrh ignoscitis facile, Paires conscripli? in 
» hœc vilia capita sœvitisï » — 3 TiteLive, XXIII, 25 et 31, cl 
XXIV, 18. — * Tite Live, XXVII, 11. - & Tite Live, XXV, 7. — 
« Tite-Live, XXV, 6. — ' Tite-Live, XXIV, 18. 
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purement nominale, ne les empêcha pas d'arriver aux 
honneurs. Le consul Varron reçut les félicitations du 
Sénat pour n'avoir pas désespéré de la République, et 
il fut envoyé comme proconsul dans le Picenum. 
Q. Fabius Maximus, le fils du Temporiseur, un des 
tribuns militaires qui s'étaient sauvés de Cannes, fut 
nommé cousul en l'an 213 av. J.-G. ; P. Scipion alla 
remplacer en Espagne son père et son oncle ; et L. 
Gaîcilius Metellus, l'auteur du complot de Canouse, 
nommé questeur en l'an 215 et tribun de la plèbe 
en 214, cita devant le peuple les censeurs qui l'a- 
vaient privé de son cheval et noté d'infamie ! . 

Justement indignées de l'inégalité dont elles étaient 
victimes, les légions de Lilybée envoyèrent à M. Mar- 
cellus, proconsul dans la Sicile orientale, les premiers 
de leurs chevaliers et de leurs centurions pour deman- 
der qu'on les mît au moins en face de l'ennemi \ Ce- 
lui qui porta la parole était un ancien chevalier des 
douze centuries équestres ; car il rappela le sénatus- 
consulte qui avait forcé les chevaliers equo publico, 
privés par les censeurs du cheval donné par l'Etat, à 
servir à pied dans les légions de Sicile \ Voici le lan- 
gage fort naturel que Tite-Live lui prête : 

« Nous avons entendu dire que ceux qui ont échappé 
» comme nous au désastre demandent et exercent les 
» honneurs, et gouvernent des provinces. Est-ce donc, 
» sénateurs, que vous réservez toute votre indulgence 

1 Tite-Lhc, XXIV, 43. — * Tite-Live, XXV, 6. An »ii av. J.-C. 
— 3 Tite-Live, Ibid. « Quum primum de nobis triste sejutcs-cos- 
> sultum factum est . » Cotup. i nt>Li\e, AXIV, 18. ■ Triste senatos- 
• consuLTiH, ut H omnes, quos censores notassent, pedibus mererent. » 
L'orateur s'appelle tuile», soldai légionnaire, parce qu'il est un de ces 
chevaliers mis à pied par le Sénat, qui ne purent remonter à cheval 
qu'en l'an 210, en qualité de chevaliers equo privaio. Il parle en îi? 
av. J.-G. 
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» pour vous et pour vos enfants, et que vous nous 
» méprisez trop pour n'être pas cruels envers nous? » 

A celle réclamation si juste, à cette demande si 
honorable, le Sénat fit répondre avec une sécheresse 
orgueilleuse : « Qu'il ne voyait aucune raison de con- 
» lier les intérêts de la République à ceux qui, sur le 
» champ de bataille de Cannes, avaient abandonné 

• leurs compagnons d'armes; que, si le proconsul 
» M . Glaudius en jugeait autrement, il fit ce qu'il croi- 

• rait conforme à l'intérêt public, mais sous sa res- 
» ponsabilité 1 . » 

On reconnaît à ce langage l'aristocratie insolente et 
trop vantée des magistratures curules, composée en 
grande partie de plébéiens anoblis ", qui dédaignèrent 
la plèbe du jour où les patriciens cessèrent de les mé- 
priser. 

De même que la noblesse de Venise, mais avec 
moins de succès, elle essaya toujours de fermer son 
livre d'or et d'empêcher les hommes nouveaux d'y 
inscrire leurs noms. A celle race de parvenus appar- 
tenaient les Gaîcilius Metellus, qui, fiers de ce que 
PraBneste, leur patrie, élait plus voisine de Rome 
qu'Arpinum, voulurent barrer le chemin des hon- 
neurs à Marius et à Gicéron. 

Dès l'époque de la seconde guerre punique, pour 
se venger d'un vers satirique, ils menaçaient le poète 
Nievius de la bastonnade 3 , et ils faisaient arriver aux 

• C'est à peu près aussi juste que si l'on eût dégradé ot déclaré 
indignes de combattre tous les survivants de Waterloo, à l'exception 
des généraux, des colonels et des officiers d'etat-major. — 2 Tite- 
Live, XXII, 31. — 3 IVrenlianiis Maunis. lie mclïi;, p. 2J39 : 

* Fnlo Mflelli Homct fut ni contules 

» — lubunl mnlnm MeleUt .\œvio poelœ. » 

Comp. Cicéron, In Verrem Acti» prim i, \, cl Ascouius Ad 'ittnc lo- 

cum, s. v. Te non fato. 
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magistratures leur fils coupable d'une trahison, pen- 
dant que les quatorze mille légionnaires et chevaliers 
de Cannes expiaient cruellement le tort d'avoir sur- 
vécu à une armée de quatre-vingt mille hommes. 

Animée d'un orgueil nobiliaire si partial, l'aristo- 
cratie sénatoriale maintint longtemps encore la ligne 
de démarcation qui séparait les six premières centu- 
ries équestres des douze dernières, les fils des séna- 
teurs des iils des publicains, la jeune noblesse que 
l'anneau d'or destinait au Sénat, des chevaliers qui, 
ayant la richesse (splendorem equestrem) sans l'illus- 
tration, portaient seulement l'anneau de fer. 
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CHAPITRE III 

HISTOIRE POLITIQUE DE LA CHEVALERIE ROMAINE ENTRE L'AN 400 
AV. J.-C. ET L'ÉPOQUE DES GRACQUES DÉTERMINATION 
DU CENS DES CHEVALIERS AUX DIVERSES ÉPOQUES 

RÉVOLUTION ÉCONOMIQUE ET MONÉTAIRE A ROME 

DE ÎG) A fflO AV. J.C 



5 I- — Que us chevaliers equo publico et etjuj p: tralo oxr touours 

EO LE MÊME CENS Ql B LA PREMIERE CLASSE DE CITOYENS ET FAIT PARTIE 
DE CETTE CLASSE. IDENTITE DO CENS DE LA PREMIÈRE CLASSE ET DD 

CEKS ÉQUESTRE 

Les chevaliers des dix-huit centuries equo publico 
ont toujours eu le même cens que les citoyens de la 
première classe, et fait partie de cette classe. Pour les 
douze dernières centuries, nous le savons par le 
témoignage direct de Tite-Live. Dans le récit du pro- 
cès de l'an I GO av. J.-C. \ il nous dit que le censeur 
Claudius fut condamné par huit des douze centuries 
de chevaliers, et par beaucoup d'autres centuries de 
la première classe. On s'est appuyé sur ce passage 

ITile l ive. XIJII. Ifi. - Qum ex duniectm cc.Auriix r^uUum nrtn 
- ernsorem condenintusent, mlltjeqce allc prim* classis. • 
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pour avancer que les six premières centuries équestres 
étaient étrangères à cette classe. Mais on ne peut tirer 
celte conséquence du silence de Tite-Live sur le vote 
des six centuries dans le procès de Glaudius. 

L'auteur, comme nous l'avons montré \ voulait 
faire ressortir le nombre des centuries qui condam- 
nèrent l'accusé. Il est naturel qu'il n'ait rien dit des 
six suffrages sénatoriaux, qui évidemment furent en 
sa faveur. 

D'ailleurs, Denys et Gicéron rangent expressément 
dans la première classe les dix-huit centuries. Denys 
décrit ainsi l'assemblée cenluriate * : « On appelait et 

• l'on faisait voter en premier lieu la classe de ceux 
» qui avaient le cens le plus élevé, et qui prenaient le 

• premier rang dans les batailles. Parmi eux on 
» comptait dix-huit centuries de chevaliers, et quatre- 
» vingts de fantassins. » Le cens le plus élevé était 
donc le même pour les chevaliers et pour les quatre- 
vingts cenluries de la première classe. C'était celui de 
cent mille as que Denys traduit par cent mines 3 . Tous 
les citoyens de la première classe avaient le cens 
équestre. Mais, avant le siège de Véies. tous n'étaient 
pas chevaliers. Car il n'y avait encore que des cheva- 
liers equo publico, et le nombre des membres des dix- 
huit centuries étant fixé à deux mille quatre cents, les 
plus nobles jeunes gens de la classe riche trouvaient 
seuls place dans ces corps d'élite. Denys dit fort exac- 
tement, que Servius choisit 4 les chevaliers parmi les 

1 Voir plus haul, liv. II, ch. II. § 3. l'est l'opinion de M. Peter 
(Epochrn der YcrfaminQ*Qe*çHchie der vom . Rep. , 1 8 i 1 , S 60). — s De- 
ll \ s, VII. 59. « nptÙTT, «rjujiopta.... *| «L>v à/ovrwv ?6 jiivtrrov T(|xr,}ia 
» tt.ç oWa;.... iv oî; t.tïv tootfwv p*v âxTfaixstôexa ^oyot, icî^ûiv ô' 
» âY$oiixovT3. » — 3 I)<n\s, IV, 16. « Motootv, fj; xb \U^vjxw tîjjltdis 
» fiv xï)« oû«<a< o(*x fXarrov éxoTàv pvwv. • — *Denys, IV, «S. ■ Tè îè 
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citoyens qui joignaient à une fortune de première 
classe, les avantages d'une naissance illustre. Ceux 
qui n'avaient que les cent mille as 1 de cens, mais à 
.qui un cheval payé par l'Etat n'avait pas été assigné, 
restèrent dans les quatre-vingts centuries des fantas- 
sins de la première classe. Ce furent eux qui, en 
l'an 400 av. J.-C, devinrent les chevaliers equo pri- 
valo. Les dix-huit centuries étaient si bien aux yeux 
de Denys une partie intégrante de la première classe, 
qu'il décrit ainsi l'élection de Cincinnalus au consu- 
lat, en l'an 459 av. J.-C. 9 : 

« Lorsque le temps des élections fut arrivé, et que 

• le héraut appela la première classe, les dix-huit 
» centuries de chevaliers, et les quatre-vingts de fan- 
» tassins qui avaient le cens le plus élevé, entrèrent 
» dans le lieu désigné (septa ou ovile), et choisirent 
» pour consul Lucius Quintius Cincinnalus. » 

Cicéron désigne aussi les chevaliers equo publico 
sous le nom de dix-huit centuries, qui ont le cens le 
plus élevé 3 ; et la description qu'il nous donne de 
l'élection de Dolabella (43 av. J.-C-), prouve qu'au 
dernier siècle de la République, comme sous le règne 
de Servius, elles faisaient partie de la première classe 4 . 
. Arrive le jour de l'élection de Dolabella. On tire au 
» sort la centurie prérogative ; Antoine garde le silence. 

» tûv licréwv it>T,8(« èi:é\cÇev èx twv è^ovtwv <rt jiiyiTcov -ripifia xa\ 
» xazài -ftvo; èziçavwv. u 

l Tite-Live, V, 7. * Quitus eensus equnter erat, equi public i non 
» eranl assignali. » — - Deiiy». X, 17. Denys commet ici une légère 
erreur. De son temps, il est vrai, les «8 centuries entraient dans l'en- 
ceinte de y ovile a\ec le reste de la première classe; mais, au temps 
de Cincinnalus, comme nous le verrons bientôt, les 18 centuries 
étaient appek-es à part, cl avant les autres. —3 Cicéron Dr Rr pu- 
blic a, H, 22 .. .. Duodeviginli ectuu maximo. » Le ceiuu* uuunnus 
de Cicéron a pour traduction exacte le uiyvrcw xiu>r t ua de Dcuy.s. — 

* Ph Hippique, II, 33. 
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» On annonce le vote de la centurie ; il se tait. On 
» appelle la première classe, on annonce le vote: 
» puis, selon l'usage, on appelle à voter la seconde 
» classe 1 . » 

Ce détail des opérations du vole ne laisse de place 
aux dix-huit centuries que dans la première classe. Si, 
en dehors de celte classe, les six suffrages avaient eu 
un vote séparé, on l'eût annoncé séparément, puisque 
chaque classe était appelée tout entière par le héraut, 
et qu'après son vole on en annonçait le résultat col- 
lectif. 

Tous ces passages de Denys et de Cicéron prou- 
vent que, depuis l'époque de Servius jusqu'à celle de 
César, les dix-huit centuries équestres equo publico 
ont toujours fait partie de la première classe. 

Il en fut de même des chevaliers equo privato, 
depuis leur institution, en l'an 400 av. J.-C, jus- 
qu'au temps de César. En effet, Tite-Livenous dit que 
les citoyens qui, depuis l'an 400 av. J.-C, servirent 
sur des chevaux achetés à leurs frais fequis suis), 

1 Le textedela dernière phra>e est, dans les manuscrits (voir ed El- 
zevir, Lcyde, 1U42) : « Diindc, ut assolet, »u(fiayia tum srcunda ctassis 
« vocalur ; • dont les premiers mois n'out pas de sens pied». D'après 
l'édition de M. Le Clerc, noi.savons admis le texte: « SuffragMvu se- 
» cunda ctassis vocatur. » où ii n'y a qu'un i supprimé et deux mots 
réunis en un seul. Nicbulir {JHst romaine, partie, Berlin, I84:j, p. 
39X). voulant séparer les si\ centuries équestres des autres par une 
différence de caste, qui certainement n'existait plus en Tan 43 av. 
J.-C, fait voter d'abord les douze centuries équestres en téle do la 
première classe, puis celle classe elle-même, puis les six suffrages, 
puis la seconde classe. .M. Mommsen ( Les tribus romaines Alloua, 
1844. p. %-9X, noies 7;>-"4), pour ronlnrcer l'opinion de Nicbulir. 
propose le texte: • Drinde ut assotel sr.r suffragia. • Mais le principe 
même de ces hypothèses, savoir, que le> six suffrages ne faisaient pas 
partie de la première classe, est faux. Si les six suffrages avaient eu 
un vote séparé, on l'aurait annoncé séparément et l'on trouverait, 
après le mot suffragia renuncialur- 
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étaient ceux qui avaient le cens équestre, sans avoir 
le cheval donné par l'État 1 , c'est-à-dire les citoyens 
de la première classe qui n'avaient pas été rangés dans 
les dix-huit centuries equo publico. Depuis celle épo- 
que, la première classe- ne se composait donc que 
de chevaliers equo publico et de chevaliers equo privato. 

Un témoignage ancien va nous faire voir qu'au 
temps de César elle ne contenait, comme par le passé, 
que des chevaliers. 

On sait que depuis la loi d'Aurélius Cotta (en 70 
av. J.-C), trois ordres de juges siégeaient dans les 
tribunaux : les sénateurs, les chevaliers et les tribuns 
de la solde. César enleva le droit de juger aux tri- 
buns, et le réserva aux deux premiers ordres 2 . Ce 
n'est pas que tous les chevaliers equo privato fussent 
admis à remplir les fonctions judiciaires. Le titre de 
chevalier étant devenu héréditaire, plusieurs de ceux 
qui le portaient, et qui servaient dans la cavalerie 
romaine, n'avaient pas le cens équestre, soit parce 
qu'ils avaient dilapidé leur fortune, soit parce qu'ils 
avaient partagé la fortune de leurs parents avec des 
cohéritiers. Aussi les lois judiciaires de César, de 
Pompée, d'Aurélius Cotta, n'admettaient dans les tri- 
bunaux que les chevaliers qui avaient le cens éques- 
tre 3 . Les juges, sous la dictature de César, étaient 
donc les sénateurs et les chevaliers qui possédaient 
la fortune équestre de 400,000 seslerces. 

Mais Sallusle, qui a écrit les lettres à César 4 , ap- 
pelle les tribunaux de ce temps-là, tribunaux où siège 

» Tite-Live, V, 7. —2 Suétone, rie de César, 41. *Judicin <id dw> 
• (jcm ru judirutp redruit cquialrit ordinis ac senatorii : tribu nu* <?ra 
i. rioi, ijuod trat Urlium, itt>lu!il h — 3 Cicoron, i rt Philipiiiquc, 8. 
— 4M. Duruy (Bisi. romaine, éd. de 1844. ch. XXVI, § I, tome 2, 
note 1, à la page 477) dil qu'il nu doute pas que les lettres à César ne 
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la première classe (judicia primœ classis x ); et voici le 
conseil qu'il donne au dictateur pour les réformer * : 
« Il me semble bon que tous les citoyens de la pre- 
» mière classe soient juges ; mais il faudrait que les 
» juges fussent plus nombreux qu'ils ne sont. » 

La première classe, au temps de César, se composait 
donc des juges, c est-à-dire de tous ceux qui avaient 
au moins le cens équestre, sénateurs ou chevaliers. 

Ainsi, depuis leur institution en l'an 400 av. J.-G. 
jusqu'à César, les chevaliers equo privato, qui, au 
temps des Gracques, composèrent l'ordre judiciaire, 
ont constitué avec les chevaliers equo publico toute la 
première classe. Le cens de la première classe a tou- 
jours été identique au cens équestre. 

L'identité de la chevalerie romaine et de la pre- 
mière classe nous fournit l'explication d'un passage 
de la République 3 de Cicéron qu'on n'est pas encore 
parvenu à comprendre. Nous allons l'expliquer, sans 
y changer un mot, ni un chiffre, et démontrer que les 
changements que l'on a proposé ou que l'on pourrait 
proposer d'y faire sont inutiles 4 , et qu'il faut s'en 

soient de Salluste. Nous partageons son opinion, parce qu'un écri- 
vain, qui n'eût pas été contemporain de César, et qui eût fait un pas- 
tiche de Salluste aussi bien réussi, n'eût jamais précisé comme lui 
ce fait désormais certain, mais que la critique moderne n'avait même 
pas encore mis en lumière: qu'au tem| s de César tous les citoyens de 
la première classe formaient l'ordre judiciaire. 

1 Salluslii ad C Ccesarem epistola I, \2. • Quoniam judicia phimm 
» classis mitienda putem. » — * Ibidem, ch. 7, lin. « Quare omnes rr.i- 

» MJt CI.ASM* JUD1C4RE PLACET, ICd tlUmcTO plitTCS Ql'AM JUD1CANT. » 

Le sens est que, sans ôter aux hommes de la première classe le droit 
de juger dont ils sont investis, il faut leur adjoindre de nouveaux 
juges, comme à Rhodes où riches et pauvres partageaient la judica- 
lure. C'est le privilège exclusif de la première classe que Salluste 
propose de laisser de côté (Mitienda judicia primai classis)' — 3 Ci- 
céron, De Republica, U, 22. — •* Voir, sur le texte de la République. 
II, 22, les changements proposés par Niebuhr (Hist. romaine, V éd., 
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tenir au texte tel que l'a publié Angelo Mai. Voici les 
premières lignes de ce fragment 1 : duodeviginti 
» censu maximo. Deinde. magno equitum numéro ex 

• omni poptdi summa separato, reliquum populum 
» distribua in quinque classes. » 

Angelo Mai complète ainsi la première phrase, qui 
est tronquée : scripsit centurias equitum; cette res- 
titution est d'une exactitude peu contestable. Car 
Cicéron, décrivant dans ce passage la constitution de 
Servius, suit le même ordre d'idées que suivit plus 
tard dans une description plus complète Denys d'Ha- 
licarnasse, et Denys * emploie même des expressions 
tout à fait semblables à celles de Cicéron : « To te t«v 

» tr~£i)V 7Ù,YjÛQÇ è~Ô£%sV £X TMV £^OVTû)V TO fliyiGTOV 

» Tipr^xa. xai xarà yà/o; éfti^avûv ffyvérafs Oc £t; 

• oxTwxatfoxa xai ttoosévcI/j^v crjToù; toi; 7rpsiToiç 

• T&iv <poLka*fli'àv G7<foi;xoy?a as/si;. » 

Traduisons littéralement le passage de Cicéron avec 
la restitution d'Angelo Mai : 

» Servius enrôla dix- huit centuries de chevaliers 
» ayant le cens le plus élevé. Ensuite, ayant séparé 
» de tout l'ensemble du peuple un grand nombre de 
» chevaliers, il distribua le reste du peuple en cinq 
» classes. » 

Ces nombreux chevaliers dont parle Cicéron, il les 
distingue d'abord des dix-huit centuries équestres, 
puisqu'il fait suivre les mots duodeviginti censu ma- 
de l'adverbe Deinde qui marque nettement la 
formation d'une nouvelle catégorie de citoyens. Il ne 
les distingue pas moins des cinq dernières classes, 

Berlin, 1833, \" partie, p. 472, note 4<)38), cl par M. Monmiseu 
{Les iribu* romaines. Alloua, 1844, p. 62-64). 
» Cicéron, De Re public i, II, 22. — * Denjs, IV, <8. 
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puisque ces classes formaient, après que Servius eut 
mis à part ce grand nombre de chevaliers, tout le reste 
du peuple, retiquum pnpulum. 

Pour résoudre celte difficulté, il faut nous reporter 
au passage de Denys qui pour les idées et pour les 
expressions correspond à celui de Gicéron. Denys 1 
compte en tout six classes et cent quatre-vingt-treize 
centuries. Gicéron, comptant le même nombre de cen- 
turies 2 , doit aussi admettre le nombre de six classes, 
sans exclure la dernière classe comme l'a fait Tite- 
Live 3 . Ces nombreux chevaliers qu'il place entre les 
citoyens des dix-huit centuries équestres et ceux des 
cinq dernières classes, en les distinguant des uns et 
des autres, ne peuvent être que les hommes de la pre- 
mière classe, qui avaient, comme dit Tite-Live, le 
cens équestre, sans avoir reçu un cheval payé par 
l'Etat \ 

Mais comment Cicéron a t-il pu appeler du nom de 
chevaliers (cquitum), ces hommes de la première classe 
qui, selon Tite-Live et Denys, formaient, au temps de 
Servius, quatre-vingts centuries de fantassins phalan- 

1 Hcnys, IV, 18. « 'Eycvovro c-jjiuop^i pèv I;, S; xaXoOîi 'Putia-ot 
» xXiïîi;.... Xo'/ot Se, où; al rjuaof.ai îtEsiîX^i'iavov, Éxxrèv xal èwevt,- 
» xavra-îfEî;. » — 2 Cicéron {i)v It ; nh'ica . II. 22) décompose le même 
nombre de 193 centuries en 89 plus loi el en 97 plus 96. — a Til» 1 — 
Live, I, 43. Tite-Live ne compte que cinq classes dans l'assemblée 
renluriatc (liv. III, 30/ : Tribuni phbh deam cictiti «uni bini rx sin 
ynlis classibuM Mais comme il ialhut arriver a retrouver les 193 cen- 
turies qui, de l'accord de lous les historiens, avaient formé l'assem- 
blée ceniuriate de Servius, el qu'en reirancbant la Ci nlurie unique 
de la sixième classe, on ne serait arrivé qu'au total de 192, Tite-Live 
a ajouté à la cinquième classe une centurie iVacccnsi qu'on ne re- 
trouve pas dans le compte de Denys. Les acansi velitvs ou peut-être 
acccnsivi laii n'étaient autres que tous les hommes de la cinquième 
classe qui s'opposaient par le no n û'accenti a tous ceux des quatre 
premières classes appelés censi. - * Tite-Live, V, 7. • Quibu* ce n tus 
, equesler eral, equi publici non trant assiynali • 
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gites? N'est-il pas certain, d'ailleurs, que, jusqu'à 
l'an 400 av. J.-C, il n'y eut à Rome d'autre cava- 
lerie que celle des dix-huit centuries équestres? C'est 
que les fantassins de la première classe, en celte an- 
née 400 av. J.-C, ayant tous le cens équestre de 
100,000 as, avaient offert de servir sur des chevaux 
qu'ils achèteraient à leurs frais (cquis suis ou privatis). 
Depuis ce temps-là, la première classe tout entière ne 
se composait plus que des chevaliers equopublico des 
dix-huit centuries, çt des chevaliers equo privato. 
Pour un homme du siècle de Cicéron, les dénomina- 
tions de chevalier romain et d'homme de la première 
classe étaient devenues synonymes. Cicéron, tout 
préoccupé du jeu de la constitution de son temps, et 
faisant d'ailleurs une analyse très-rapide 1 de celle de 
Servius, s'est figuré la première classe du temps de 
Servius, telle qu'il la voyait au dernier siècle de la 
République. Il a, par anachronisme, qualifié de cheva- 
liers (en sous entendant equo privato)\es hommes de la 
première classe qui, au temps de Servius. ne portaient 
pas encore ce nom. Par là s'expliquent les mots du 
texte magno numéro cquitum. Les chevaliers equo pri- 
vato formant presque toute la première classe* 2 depuis 
l'an 400 av. J.-C, devaient être fort nombreux. Nous 
avons prouvé 3 , par le nombre des lésions mises sur 
pied en 212 av. J.-C, qu'en 218 il devait y en avoir 
au moins dix mille. Les mots suivants, ex omni populi 
summa, sont une preuve de plus que, dans l'esprit de 
Cicéron, la première classe du temps de Servius était 

1 Cicéron, Dr Rr pu h! ira. Il, 52. * Quœ drseriptin, fi essrt ignola 
• vobis,ciplicare(ur a me.» — 2 II n'y avait aver. eux, dans la pre- 
mière classe, que les 2,400 chevaliers equo pub! t'en. — 3 Voir plus 
haul, liv.H.cli. I". § 1. 
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non seulement composée, mais même distribuée 
comme la première classe de son temps. Les mots po- 
puli parles, corrélatifs de populi summa, ont toujours 
été synonymes de tribus. Après s'être appliquée aux 
six demi- tribus qui représentaient les grandes races 
de la Rome primitive l , celte dénomination passa avec 
le nom même de tribus aux circonscriptions locales de 
la ville et du territoire de Rome 2 . Gicéron a donc 
voulu dire que Servius mit à part un grand nombre 
de cbevaliers pris parmi toutes les tribus romaines. 
Mais ces cbevaliers sont mis par Cicéron en dehors 
des dix-huit centuries équestres, quoique l'histoire ne 
nous montre point d'autres chevaliers dans les tri- 
bus au temps de Servius. Au contraire, après la pre- 
mière guerre punique, les hommes de la première 
classe, devenus chevaliers equo privato depuis l'an 400 
av. J.-C, furent répartis dans les trente-cinq tribus. 
Entre la bataille des îles Egales el la guerre d'Annibal 
se place une révolution politique, dont nous donne- 
rons plus loin la description el dont le résultat fut 
que chacune des trente-cinq tribus se décomposa en 
cinq classes 3 , et chaque classe d'une tribu en deux 
centuries, une de juniores, une de seniorcs. 11 y eut 
donc dans les trente-cinq Irihus soixante-dix centuries 

l Feslus. s. v. Sex Vestœ sacerdotes: . chutas liomana in sex est 
>• distribula partes, in primas secundosque Titkmts, Hhamncs el Lu- 
» cercs. » Denys appelle ers anciennes uilr.s. axa ni qu'elles fussent 
dédoublées, t?î:; çuXfcç tJtç ftvtxii (liv. IV. eli. XIV). — Ti'e-l ivc, 
I. 4j. « (Juadrifariam enim urbe ditisa rcyiunibus collibusquc , quœ 
■ habilabantur iartis, tribus cas appcllaiit. » Ce sont là les Irihus 
que Denys (IV, ch. XIV) appelle Ti; T^sapaç ?i; wtixd;. Cieéron 
(De legibus III. 3) définit ainsi une des fonctions il s censeurs:» Popoli 
> partes tn tribus dhtribuu.'Uo.u parce qu'ils di.-vlriiment dans les cadres 
des tribus (sur leurs registres) les différentes parties du peuple, c'est-à- 
dire les citoyens des trente-cinq circonscriptions. — 3 Cicéron (Pro 
Plancio, XX) appelle pour cela la cenlurie prérogative de son temps: 
uniu,n tribu* pirs 
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de chaque classe, et les chevaliers equo privato, qui 
formaient depuis 400 av. J.-G. la première classe, fu- 
rent répartis de même, et composèrent deux centuries 
dans chacune des trente-cinq tribus. Le tableau com- 
paratif des listes des centuries à l'époque de Servius 
et après la première guerre punique fera apprécier la 
confusion que Cicéron a faite entre deux formes suc- 
cessives de la constitution. 



CI.VRRIES AU TEIP5 M SBRYU'S 
D'après Denys, IV, lt-l*. 


CENTIMES APRÈS LA I" GUERRE PIXIQIB 
J>»prw PaotagatbiM, Savigny el M. MomraKO 
(Nom rocnpleloa» le tableau de la t '«cla*». 1 ) 


18 de chevaliers «ouo pt iuco. 
i«ciasse (80 de ranla j 8ins pbaiangites. 

.„ ,,„„<20 de fantassins phalangiles. 

3» classe *0 de fantassins phalangiles. 

|20 de fantassins phatangites. 
4' classe; 9 de cenx qni sonnaient de la 
1 trompette ou do cor. 

«, ,, tt «„^30 d'infanterie légère servaul 
* c,asse ( bors des rangs 

6» classe 1 eiemptede service elde tribal. 
Total 1S3 centuries 


(18 de chevaliers iq>jo pouico. 

,_.u M J70 de cbe»aliers bquo pbivato 
l»ciasse< , AoBl 9 dan$ ^.jque 

\ 1 douvriers charpentiers. 

0. .i„.«^70 de fanlaisins. 

2» elrssej j d . ouvrier , cn métaux. 

3« classe 70 de fantassins. 

1. »i««i»>70 de fantassins. 
* ciassc^ i d e irompeiles. 

r . ,,.„.\70 de fantassins. 

5» classe^ j dc ceux qui gonnalent do cor. 

6» classe (ne compte pins •) 
Toial 372 centuries ». 



Cicéron, tout en admettant le total bien connu des 
193 centuries pour l'époque de Servius a, par inad- 
vertance, supposé que la première classe du temps 
de Servius, était composée comme elle le fut depuis 
la seconde guerre punique, c'est-à-dire de 18 centuries 



1 Au temps dc la seconde guerre punique, la sixième classe, qui 
en fait n'avait jamais voté, avait fini par n'être plus appelée à 
l'assemblée centuriate. Ceux qui la composaient n étaient plus une 
classe. C'étaient les citoyens des sous-classcs {infra clauem ouaiarii). 
Voilà pourquoi Tite-Live <I, et III. 30) ne compte que cinq 
classes. — 8 Nous prouverons plus loin, par le témoignage (Mreades 
auteurs anciens, que telle était la forme de la constitution, depuis la 
fin de la première guerre punique. 
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Je chevaliers equo publico, de 70 centuries de cheva- 
liers equo privalo, et d'une centurie de charpentiers ; 
ce qui donne en tout 89 centuries pour la première 
classe. 

Voici donc la traduction avec commentaire explica- 
tif des premières lignes de ce fragment tant contro- 
versé. 

« Servius enrôla dix-huit centuries de chevaliers 
» (equo publico), ayant le cens le plus élevé (le cens 
» équestre de 100,000 as). Ensuite, ayant séparé de 
» toutes les tribus un grand nombre de chevaliers 
» (c'est-à-dire 70 centuries de chevaliers equo pri- 
» vato, qui composaient la première classe, et for- 
♦ maient deux centuries par tribu), il distribua en 
» cinq classes le reste du peuple (ce qui donne en tout 
» six classes, conformément au compte de Denys). » 

On hésiterait à reconnaître que Gicéron a, par mé- 
garde, transporté la première classe de son temps au siè- 
cle de Servius. et commis ainsi un grave anachronisme, 
si la même erreur ne se trouvait répétée dans le même 
passage, quelques lignes après. Nous reproduisons ci- 
dessous le texte, parce qu'il a été souvent altéré par 
ceux qui voulaient le corriger l . 

Nous traduisons littéralement : 

« Maintenant vous voyez que le système de cette 
» constitution est tel, que les centuries de chevaliers 
» avec les six suffrages et la première classe, en y 

1 C.iocTOn, De Repubtica, II, 2i. « Xunc rationcm videlis esse lalem, 
u ut equilum centuries cum sex sùffragiis, et prima ctassis, addila cen- 
. luria quœ ad summum usum urbis fabris tignariis est data, LXXXII 
» centuriàs habeat, quibus, ex cenlum quatuor centuriis lot enim reli- 
» quœ $unl), octo solce si accetscrunt, confeeta est vis populi universa • 
» rctiquaque mutto major mulliludo sex et nonaginta cenluriartm, 
n neque eicluderctur sùffragiis, ne tuperbum esset, nec valeret nimis, 
» ne esset periculosum. » 
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> ajoutant la centurie qui, à cause de sa grande utilité 
» pour la ville, a été assignée aux charpentiers, for- 
» ment quatre-vingt-neuf centuries ; et, si huit seule- 
» ment des cent quatre centuries qui restent, viennent 
» à se joindre à elles, la majorité du peuple entier est 
» formée; de telle sorte que les autres centuries, au 
» nombre de quatre-vingt-seize, bien supérieures par 

> la multitude des citoyens qu'elles renferment, ne 
» sont ni exclues des suffrages, ce qui serait lyran- 
» nique, ni trop puissantes, ce qui serait dange- 
» reux. » 

Cicéron compte évidemment dans ce passage, 
comme dans les premières phrases du fragment, 193 
centuries en tout, lien met 89 dans la première classe, 
ainsi composée : 18 centuries de chevaliers equo pu- 
blico, comprenant les six suffrages, 70 centuries de 
chevaliers equo privato, formant la première classe 
proprement dite, et une centurie de charpentiers. 
En retranchant ces 89 centuries du total des 193, 
il en reste 104, et si, dans l'assemblée centuriate, les 
89 centuries votent dans le même sens, et que, des 
104 qui restent, 8 seulement se joignent à elles, la 
majorité est formée, celle de 97 centuries contre 
96 (97 + 96 = 193). 

Ce raisonnement est tout à fait clair, et ce qui Ta 
fait rejeter par plusieurs critiques, ce n'est pas la 
difficulté de le comprendre, c'est la difficulté d'en 
admettre les données qui sont fausses. Il est faux, en 
effet, qu'au temps de Servius il y ait eu 89 centuries 
dans la première classe. Il y en avait 98, comme le 
témoignent Tile-Live et Denys, et elles se partageaient 
en 80 centuries de fantassins et 18 de chevaliers. 
Pour mettre le langage de Cicéron d'accord avec la 
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vérité historique, on a fait subir au texte des change- 
ments de plusieurs sortes. Mais ils sont tous con- 
damnés d'avance par leur inutilité. Quand même on 
parviendrait, en substituant un texte imaginaire au 
texte réel, à faire dire à Cicéron ce qu'il n'a point 
dit, à quoi réussirait-on ? A rendre inintelligibles les 
deux premières phrases du même fragment, qui ne 
s'expliquent pas, si l'on suppose que Gicéron n'a pas 
commis l'erreur que l'on veut corriger. S'il n'a pu ou- 
blier un instant que la première classe de Servius 
comprenait 80 centuries de fantassins et 18 de che- 
valiers, que voudrait-il dire en parlant de ce grand 
nombre de chevaliers, pris par Servius dans toutes 
les tribus, et qui n'étaient, ni des dix-huit centuries, 
ni des cinq dernières classes? 

L'erreur de Cicéron est la même dans les deux pas- 
sages du fragment, et, loin de nous en plaindre, il 
faut en faire notre profil. L'homme d'État qui parle 
d'histoire a quelquefois des préoccupations plus inté- 
ressantes que son sujet, et il est heureux que Gicéron 
ait, par inadvertance, antidaté une partie de la cons- 
titution de son temps : sans cela nous la connaî- 
trions mal. Denys a assisté sous Auguste aux réunions 
des assemblées centuriates. Il a vu le jeu de la cons- 
titution que Cicéron avait pratiquée, et il ne Ta pas 
compris. lien est revenu avec 1 etonnementd'un érudit. 
que la vue des, choses présentes embarrasse, parce 
qu'elles ne sont plus d'accord avec les livres anciens 
qu'il connaît 1 . Pour Gicéron, c'était tout le contraire. 
Le sentiment si vif qu'il avait de la réalité contempo- 
raine lui faisait quelquefois oublier le passé; et ce 
qu'il a écrit au livre II de la République sur la cons- 

» Oenys, IV, 21, lin. 
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titution de Servius, n'a plus rien d'obscur, si l'on 
reconnaît qu'il a mis dans la première classe de l'épo- 
que des rois ce qu'elle contenait de son temps : 18 
centuries do chevaliers equo publico et 70 centuries 
de chevaliers equo privato \ 

Nous arrivons donc avec Cicéron au même résul- 
tat où nous ont conduit Tite-Live 9 et Sallusle 3 : à 
l'identification de la chevalerie romaine avec la pre- 
mière classe de citoyens, depuis la fin du premier siè- 
cle de la République. 

Cette vérité historique a tant de conséquences, qu'à 
cause des duules qu'on pourrait élever à tort sur l'au- 
thenticité des lettres de Salluste ou sur le sens du 
passage de la République de Cicéron, nous allons la 
déduire directement du langage des auteurs latins. 

Tous les écrivains de l'antiquité, lorsqu'ils parlent 
des derniers siècles de la République, opposent le 
nom (teplèbe (plebs), détourné de c ^ ^ns primitif, à 
celui des deux ordres supérieurs du Sénat et de la che- 
valerie. Asconius 1 compte au temps de Cicéron trois 
ordres : les sénateurs, les chevaliers, les plébéiens. 

Horace dit aussi 5 : « Des quatre cent mille ses- 
» terces^qui donnent le droit de s'asseoir au théâtre, 

1 M. Peter, dans son excellent livre inlitulc : F. poche n dvr Vrrfns- 
Mé>njst,<'*chichte der Rômischen Rep , S. M (Leipzig. I8H), avait eom 
mène ("explication du seoini pacage <ln fragment de la République, 
IL 22. ni reconnaissant -pte Ci 'cron mettait par anachronisme 70 
centuries dans la première, classe «le Senius. Nous Lavons achevée 
en riahlissar.l l'i<lenlite de ces 7(1 centuries avec les chevaliers equo 
pricato du temps île Ciivrnn; ce qui fait comprendre aus-i le premier 
passade du ni/me frai'inenl jusqu'ici inexpliqué. — ^Tilc-Live, V. 7. 
— 3 Sitl^lii <pht. ml C. Casarem. I. 7 el I 2. — « Asconiic*. In Divi- 
nalione, III. s. v. eliam centorium nomen «Qui sennlor essel. . qui 
• eques Romanus ..qui plebeius. » — 5 Horace, epitre I rp , livre I pr . vers 
55-05. Il ajoute : « Roscia die sodés melior lex an purrotum X<tnia. » 
La loi Roscta n*a pas établi le cens équestre de 400,000 sesterces. 11 



246 HISTOIRE 

• dans quatorze rangs réservés aux chevaliers), qu'il 
» vous en manque six ou sept mille, et vous serez 
» de la plèbe. » 

Cicéron oppose aussi la plèbe à l'ordre équestre : 
« G. Servilius Glaucia eût été nommé consul, pen- 
» dant qu'il était préteur, si l'on eût jugé sa candida- 
» ture légale. Car la plèbe était pour lui, et l'ordre 
> équestre était attaché à lui par la loi dont il lui était 

• redevable l . » Enfin, lorsque Tile-Live nous raconte 
que les citoyens ayant le cens équestre, offrirent de 
faire le service de la cavalerie avec des chevaux ache- 
tés à leurs frais, il ajoute que la plèbe rivalisa de 
dévouement avec eux, et promit de faire aussi un ser- 
vice extraordinaire dans l'infanterie 8 . 

Dans tous ces passages, les mots plèbe et plébéiens 
ne forment plus, comme dans l'histoire du premier 
siècle de la République, l'antithèse du mot de patri- 
ciens. On les oppose aux noms des ordres supérieurs, 
du Sénat et des chevaliers. Le plébéien est celui qui 
n'a pas le cens équestre, qui sert à pied dans les lé- 
gions, qui, après la loi judiciaire de C. Gracchus, ne 
fait pas partie de la judicature, et que la loi de Ros- 
cius Othon sur le théâtre, laisse derrière les quatorze 
rangées de bancs réservés à ceux qui ont un cens de 
quatre cent mille sesterces 3 . 

était déjà fixé à celte somme avant la seconde guerre punique. File 
réserva aux chevaliers qui avaient le cens, quatorze rangées de bancs 
derrière l'orchestre. 

1 Cicéron, Brutus 62. La loi de Servilius était une loi judiciaire. 
Les mots ordo equesler signifient toujours, dans Cicéron, ordre com- 
posé de ceux qui ont le cens équostre et lé droit de ju<;cr. — '-' Tite- 
Live, V. 7. — * Juv«>nal, Satire XIV, vers H<'8 et suivants : 

. Efficc sunimam 

Bis cm ordinibus quant lex dignalur Othonis 

» 

» Sume duos équités, fac terlia quudringenta. - 
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Maintenant, si nous relisons dans Tite-Livc le récit 
du procès de Claudius, en 169 av. J.-G. l , nous 
voyons que c'est entre le vole de la première et celui 
de la seconde classe de l'assemblée centuriate. que les 
nobles quittent leurs anneaux d'or, pour implorer 
l'indulgence des classes qui n'ont pas encore voté, 
et Tite-Live désigne celte démarche par ces mots : 
« Ils faisaient en suppliant le tour de la plèbe. » Le 
mot plèbe, en cet endroit, ne peut recevoir le sens 
général et indéterminé d'assemblée populaire. Car il 
s'agit d'un vote par centuries, et non par tribus; et 
l'assemblée centuriate s'appelle populus. Il s'applique 
donc spécialement à l'ensemble des quatre dernières 
classes. Or, comme le mot plèbe désigne aussi tous 
ceux qui n'ont pas le cens équestre, il faut en con- 
clure que la première classe était composée des ci- 
toyens qui le possédaient. 

Si nous avons tant insisté sur rott*» preuve, c'est 
que l'identité qu'elle établit pour toutes les époques 
de Tliistoire romaine, entre le cens équestre et le cens 
de la première classe, confirme tous les résultats que 
nous avons déjà obtenus par nos recherches et en 
prépare d'autres. 

L'histoire militaire nous avait amené à induire du 
nombre des légions qui servaient en 212 av. J.-C, 
que les chevaliers equo privalo devaient être dix mille 
en 218*. 

L'hisloire politique nous montre qu'il ne pouvait 
pas en être autrement, puisqu'ils formaient avec les 
2,400 chevaliers equo publico toute la première 
classe. En expliquant ce qu'étaient les œrarii 3 , nous 

1 Tile-Live, XLUI, 16. « U supplices plkbem ciratmirent. •■ — 
Voir plus haul, liv. II, ch. l",8 1. — 3 Livre II, ch. 11,8 1- 
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avons dit que les légionnaires du temps de Polybe, 
qui avaient dix mille drachmes ou cent mille as de 
cens l , n'étaient pas les hommes de la première classe, 
mais ceux de la première sous-classe (infra classem). 

En elTct, s'ils avaient appartenu à la première 
classe, ils auraient possédé le cens équestre, et servi 
dans la cavalerie et non dans l'infanterie, au rang 
assez peu considéré des hastats, où Polybe les range. 
Le cens de la première classe était, depuis Servius 
jusqu'aux guerres puniques, de cent mille as. C'était 
aussi, comme Denys le dit expressément, le cens 
équestre. Or, le cens équestre était, au temps de la 
loi de Roscius Othon (G7 av. J.-C), de quatre cent 
mille sesterces 9 ou d'un million d'as de deux onces 3 . 
Il avait donc décuplé en valeur nominale, comme le 

1 Polybe, VI, 23, n* 15. « 01 ùirkp tki {iypîa; TtjMii[«voi SpotjrjiA;. j» 
— 8 Horace, liv.I, épit. I. v. 53 et suiv. Juvénnl, Satire XIV, v. 30i 
et sniv. — 3 Pline, Hist. naturelle. XXXIII, 13. Letronne, Contiaera- 
lions générales sur l'évaluation des monnaies grecques et romaines. 
Le sesterce valait 2 as de deux onces. L'as sexlanlarius, ou de 
deux onces, avait existé, comme monnaie réelle, de la fin de la pre- 
mière guerre punique jusqu'à l'an 218 av. J.-C. Fn 217 av. J.-C , l'as 
réel fut réduit au poids d une once; et, en 131 av. J.-C, à une 
demi-once (13 grammes Viî)- Ce ne fut plus qu'un billon dont le 
poids n'avait guère de rapport avec la valeur usuelle. Lo denier ou 
la drachme d'argent (de 3 grammes 88 ou 89 renl grammes | valut 
seize de ces as d'une once ou d'une demi once. Mais, dans les 
comptes de la solde, dans les chiffres du cens et dans toutes les esti- 
mations légales, le déni r ét;iit regardé comme l'équivalent de dix as 
sejrtantarii, ces as étant devenus une monnaie de compte. Ainsi, on 
payait au légionnaire la solde de 1,200 as par 120 deniers d'argent, 
et une fortune de dix mille deniers ou drachmes était évaluée cent 
mille as sur les registres du cens. Sur les registres de Caion le Cen- 
seur, qui sont de l'an 18 i av. J.-C, une somme de quinze cents 
drachmes ou deniers d'argent (Plutarque, Vie de Caton l'Ancien, ch. 
X VIII) était exprimée en monnaie romaine par quinze nulle as \Tite- 
Live, XXXIX, 44). Ces as v.il.iient donc la dixième partie du denier; 
c'étaient «1rs as de deux onces qui n'étaient plus qu'une monnaie de 
compte, puisqu'à partir de 2|7 av. J.-C, on frappait des as d'une 
once valant, dans le commerce, la seizième partie du denier. 
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prix de Yequus publiais, qui avait été porté de mille 
as à dix mille, entre les deux premières guerres puni- 
ques. 

Si le chiffre représentant en as le cens de la pre- 
mière classe s'éleva de cent mille à un million, le cens 
de la cinquième classe a dû s'élever de douze mille cinq 
cents as à cent vingt-cinq mille. Nous avons donc eu 
raison de dire qu'Aulu-Gelle 1 s'était trompé en pre- 
uanl ce dernier chiffre, pour celui du cens de la pre- 
mière classe. C'était bien réellement, au temps de la 
loi Voconia (168 av. J.-C), la limite inférieure du cens 
des classici, c'est-à-dire des citoyens des cinq classes. 

A quelle époque faut-il faire remonter ces change- 
ments ? Ils ne peuvent avoir eu lieu qu'après la trans- 
formation de l'as d'une livre en as de deux onces, 
c'est-à-dire après la (in de la première guerre puni- 
que \ Mais, dès l'an 220 av J.-C, nous trouvons 
le cens équestre d'un million d'as (decies œris), men- 
tionné dans Tite-Live 3 . Essayons donc de décrire 
celte révolution monétaire et économique qui eut lieu 
à Rome, entre l'an 269 et l'an 220 av. J.-C. 

Tous les droits des citoyens romains, et surtout 
ceux des chevaliers, étaient attachés au cens. Ne 
pas se faire une idée exacte de la fortune privée des 
Romains , et des évaluations des censeurs aux diffé- 
rents siècles, ce serait risquer de m rien comprendre 
à l'histoire politique de Rome, ou du moins, de con- 
fondre, comme on l'a fait souvent avec Aulu-Gelle, 
la constitution antérieure aux guerres puniques avec 
celle du temps des Scipions. 

1 Aulu-Gelle, VII, 13. — « Pline, Hùt naturelle, XXXIII 13. — 
«Tile l.ive, XXIV. II. I." n?ci( «je Tile-Live, pour l'an 320, est 
perdu, mais il cile les registres des censeurs de cetlo annee-Ià. 
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Nous examinerons d'abord la valeur des chiffres du 
cens équestre ou de la première classe qui nous sont 
donnés par Dcnys, par Tite-Live et par Pline, pour 
l'époque antérieure aux premiers changements moné- 
taires, qui eurent lieu à Rome, en 209 av. J.-C. 

Puis, nous décrirons la révolution économique et 
monétaire, qui se place entre les années 269 et 220 
av. J.-C; enOn, la révolution politique qui en fut la 
suite, et qui changea la constitution de rassemblée 
centuriate et de celle des tribus. Ces développements 
sont nécessaires pour faire comprendre l'influence poli- 
tique des chevaliers aux différentes époques, et leur 
manière de voter, qui a varié avec l'ensemble de la 
constitution. 

g II. — Que le ceks de la première eusse, ou erm eqoestre, était 

PRIMITIVEMENT DR CE.MT MILLE AS D*UNE LIVRE DE CUIVRE, ET KO* 
DE DU MILLE OU DE VINGT MILLE AS 1 

Trois 2 auteurs anciens nous ont parlé du cens de 
la première classe, c'est-à-dire du cens équestre de 
l'époque de Servius Tullius : ce sont Pline, Denys 
d'Halicarnasse et Tite-Live. 

Pline, avec son érudition immense et toujours cu- 
rieuse de détails, est plus propre à nous instruire sur 
un sujet spécial qu'aucun autre écrivain latin. Dans le 

i Nous combattons ici une erreur généralement répandue parmi 
les savants de l'Allemagne. Accréditée par l'autorité de .MM. Bœckh, 
Momiiisen, Zumpt, Marquardl et Niemeyer, elle s'oppose à tout pro- 
grès dans la connaissance delà constitution romaine- Voilà pourquoi 
nous mêlerons ici un peu de polémique à notre exposition. — 2 Nous 
ne comptons pas Fcslus, parce que sous les mois infra rlassvm il ne 
parle en aucune façon de la première classe Huant à Aulu-Gcllc, 
r est un antiquaire et non un ancien ; ses contre sens nombreux 
n'ont, le plus souvent, servi qu'à égarer la critique moderne qui les a 
acceptés de confiance. 
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passage 1 où il fait l'histoire des monnaies romaines 
de cuivre et d'argent, il rappelle que le roi Servius, 
le premier, fit une monnaie de cuivre dont l'empreinte 
portait des têtes de bétail. Aussi fut-elle appelée pe- 
cunia : « Le cens le plus élevé était sous ce roi de 
» cent dix mille as ; et ceux qui le possédaient for- 
» maient la première classe 2 . » On ne peut douter que, 
dans l'esprit de l'auteur, cette somme ne se soit com- 
posée d'as d'une livre. Car il nous dit quelques lignes 
plus haut, qu'au temps de la guerre de Pyrrhus, c'est 
en as d'une livre que se faisaient les paiements ; et il 
ajoute un peu plus loin, que ce poids de l'as (librale 
pondus tvris) ne fut diminué qu'au temps de la pre- 
mière guerre punique. 

Dcnys est moins instruit et moins exact que Pline. 
Ce Grec, qui essayait de prouver à ses compatriotes 
que les Romains n'étaient pas des barbares, ne s'est 
même pas douté qu'aux premiers siècles de Rome la 
drachme attique y fût inconnue. Si Pline eût vécu de 
son temps, il aurait pu lui apprendre 3 que les Ro- 
mains ne se servirent de monnaie d'argent qu'après 
la défaite de Pyrrhus, et qu'ils n'en frappèrent qu'en 
269 av. J.-C , cinq .ans avant la première guerre pu- 
nique. L'ignorance de Dcnys à cet égard s'explique 
par sa préoccupation constante de retrouver les usages 
grecs dans les usages romains, et par la limite qu'il 
s'était prescrite dans la composition de son ouvrage 
sur les Antiquités de Rome. Son récit s'arrêtait à 

1 Pline, Histoire naturelle, XXXIII, 13 (ou 3, 13, selon les éditions). 
— Ci: passage est une preuve de plus qu'il n'y avait point de cens 
«■queslre supérieur à celui de la première classe. Quant aux dix mille 
ns ajoutés aux cent mille portés dans Tile-Live et dans Denys, nous ne 
pouvons en rendre rnmpie. — 3 Pline, XXXIII, 13. Comp. Tite-Live. 
Epit., libri XV. . l'une primum poputus Romanus argenlo uti co&plt. • 
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264 av. J. G. , et les changements monétaires à Rome ne 
datent que de la première guerre punique. Denys traduit 
donc en mines et en drachmes d'argent les sommes 
marquées en as dans le cens de Servius. Pour lui, cent 
mille as valent cent mines ou dix mille drachmes 1 , 
soixante-quinze mille as valent sept mille cinq cents 
drachmes ou soixante-quinze mines; et il traduit ainsi 
en monnaies d'argent toutes les valeurs du cens expri- 
mées en monnaies de cuivre, en prenant la drachme 
pour l'équivalent de dix as. 

Gomment Denys a-t-il été conduit à adopter celte 
traduction ? La drachme attique se confondit peu à peu 
au troisième siècle av. J.-G. avec le denier d'argent* et 
elle pesa 3 grammes 88 centigrammes 5 . Au temps de 
la première guerre punique, l'as d'une livre fut coupé 
en six. et on en fit six as de deux onces (asses sextan- 
tario pondère). Cette nouvelle monnaie de cuivre pe- 
sait 54 grammes 50 centigrammes. Le denier d'argent 
de 3 grammes 88 centigrammes, qui pesait la quatre- 
vingt-quatrième partie de la livre romaine, valut dix 

l Denys, IV, 16. Comp. Tite-I.ive, I, 43.— ?Plin Hisl. naturelle . 
liv. XXI, ch. CIX (34;. « Drachmi attira denarii argentei habel pon 
« dus. * — 3 M. Lelronne [Considérations générales sur l'évaluation des 
monnaies grecques et romaines.) fixe le pouls de la livre romaine à 
327 grammes 18 centigrammes, ou à 6,ti>4 grains (poids de marc), 
d'après le poids des scrupules d'or, dont chacun prsait la 2H8«" panie 
de la livre. Or, Celse (V. i 7j dit qu'on taillait s> pt deniers à l'once 
d'argent on quatre vingt-quatre à la livre. Le denier des ait donc 
po»er 3 grammes 89 cent igrammes. La moyenne du poids des île 
niers du temps de la llepublique. pesés par M. Lelronne, est de 7i 
grains 597 dix-millièmes, ou de 3 grammes 8,794 dixièmes de milli- 
grammes ; ce qui est. il un centigramme près, le poids de 3 grammes 89 
centigrammes déduit de celui de la livre. M. Lelronne montre encore 
que la drachme .Hliquc.qui était primitivement de 82 grains ou de 4 
grammes 36 centigrammes, tomba, au troisième siècle av. J. -('.., à 75 
grains, c'est-à-dire à 3 grammes 98 centigrammes, et qu'elle se con- 
fondit peu à peu avec le denier de 73 grains ou de 3 grammes 88 
centigrammes. 
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de ces as de deux onces 1 ; ce qui fixa la valeur du 

cuivre à ih> de son poids d'argent: —J- 19 - = 140. 
Un peu plus tard, sous la dictature de Q. Fabius 
Maximus, en 217 av. J.-C, le Sénat coupa Tas de 
deux onces en deux as d'une once (unciales), pesant 
un peu plus de vingt-sept gra\nmes ; et il établit 
que dans l'usage commun le denier vaudrait seize de 
ces as nouveaux. « Mais, dans la solde militaire, on 
» donna toujours un denier pour dix as 9 .» En 131 av. 
J.-C. laloi Papiria 3 réduisit à une demi-once le poids 
de l'as. Cette monnaie de cuivre devint alors un véri- 
table billon. Car elle pesait un peu plus de 13 grammes 
et demi, et notre pièce de 10 centimes pèse 10 grammes. 
La monnaie de cuivre eut des lors une valeur usuelle 
qui n'avait plus un rapport cerlain avec son poids, et l'as 
d'une demi-once de 131 av. J.-C. continua de valoir la 
seizième partie du denier comme l'as d'une once de 
217. C'est ainsi que chez nous on donne pour 10 cen- 
times une pièce de cuivre qui ne vaudrait pas 3 cen- 
times comme lingot 4 . 

A côté de ces as réels, on conserva dans les estima- 
tions légales l'ancien as de deux onces, qui avait été 
une monnaie réelle de 243 à 217 av. J.-C. et qui de- 
vinj une monnaie de compte servant à traduire les 
sommes composées effectivement de deniers d'argent. 

1 Pline, Hist. naturelle, liv. XXXIII, «3. * Librale pondus œris 
• imminulum bello punico primo. .. constitulumque ut asses sextan- 
» lario pondère ferirenlur. lia quinque parles faclœ lucri. » — 
9 Pline, ibià. « Q. Fabio Maximo dictatorc (217 av. J.-C), asses un- 
» ciales facli: placuitque denarium sedecim assibus permutari... lia 
» respublica dimidium lucrata est. In militari tamen stipendio sem- 
» per denarius pro decem assibus datus » 3 Pline, Ibidem. — « Le 
cuivre étant à 250 francs les cent kilogrammes, notre pièce de dix 
grammes de cuivre vaudrait deux ci mimes et demi, comme mar- 
chandise. 
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C'est ainsi que, d'après Pline, on paya toujours 
aux légionnaires un denier pour dix as. Pour la solde 
de 1,200 as par an, chaque légionnaire recevait deux 
oboles pur jour, c'est-à-dire par an 120 drachmes 1 ou 
deniers. Que fait donc Denys lorsqu'il traduit les cent 
raille as de la première classe ou du cens équestre par 
cent mines, c'est-à-dire par dix mille drachmes ? Il 
suit l'exemple des questeurs militaires des derniers 
siècles de la République. 11 compte un denier ou 
une drachme pour dix as. Cette traduction ne prouve 
qu'une chose : c'est que dans les chiiïrcs du cens 2 , 
comme dans le calcul de la solde, on employait 
l'as de compte de deux onces (sextantario pondère) 
comme une monnaie légale, l'expression dix as étant 
considérée comme l'équivalent du denier. C'est ce qui 

i Polybc, VI, 39, n° 13. L'identification de la drachme et du denier 
d'argent, dont parle M. Letronno, était déjà complète au temps de la 
seconde guerre punique. On sait, par Pline, que les deniers d'argent 
portaient pour empreinte un char à deux ou à quatre chevaux [Hist. 
naturelle, XXXIII, 13). « JS'ot<* uryenli fucre bigœ alqtte quadhgœ : 
» et intte hignti quadriyalique dirti. » Or, dans le récit d'un même 
lait qui se passe au temps il Annibal, Tite-Live traduit (XXII, 52) 
par (récents nummis quadrigal-s l'expression trois mines ou trois 
cents drachmes, employée par l'olybc (VI, 58. n° 5). De mémo Plu- 
tarque ( Vie de Marce Uus, X ) traduit par cinq cents drachmes d'ar- 
gent les ciuq cents écus au chariot \bigalos) que, selon Tfle-Live 
(XXIII, 15, fin), Marcellus fit compter au chevalier L. fiantius, de 
Noie. — 2 Nous en avons donné une preuve directe au paragraphe 
précédent, page 248, note 3. On s;iit qu'au temps de Cicéron le cens 
équestre était de 400,000 sesterces; or, nous avons prouvé que ce- 
lait aussi celui de la première cla-se. Nous trouvons dans Tite-Live 
(XXIV, 11) ce cens équestre, ou de la première classe, désigné par 
deckt aris, un million d'as, dans les registres des censeurs de l'an 
2i0. Le sesterce était donc compte pour î as .;», cl le denier pour 
dix as. Polybe (VI, 23, n° 15) traduit aussi te cens de 100,000 as de 
deux onces par dix mille drachmes ou deniers, et Tite-Live (XL V, 45), 
le cens de 76,000 as par trente mille sesterces. Les chiffres du cens 
exprimés en as ont toujours été des multiples de 25,000 ou des sous- 
multiples de 12,000 
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nous explique pourquoi les mêmes deniers de 3 gram- 
mes 88 centigrammes pesés par M. Letronne portent 
indifféremment le chilïrexou le chiffre xvi. Le premier 
chiffre indique la valeur du denier dans tous les 
comptes officiels et même, comme nous le verrons 
bientôt, dans le texte des lois. Le second indique sa 
valeur en as usuels d'une once ou d'une demi-once. 

Mais, si la traduction que fait Denys de cent mille 
as par cent mines ou dix mille drachmes est conforme 
à un usage du troisième siècle av. J.-C, maintenu 
malgré les changements monétaires dans tous les re- 
gistres publics par le sénatus-consulte de Tan 217 
av. J.-C. , elle n'en est pas moins doublement inexacte. 
Elle contient une erreur de fait : car elle suppose qu'au 
temps de Servius on se servait à Rome des mêmes mon- 
naies d'argent qu'à Athènes 1 , quand Pline nous affirme 
qu'on n'y connaissait aucune pièce d'argent, et quand 
Tite-Live, dans toute sa première décade, ne men- 
tionne presque jamais l'emploi d'une monnaie autre 
que Yœs grave composé d'as d'une livre de cuivre 2 . 
Elle contient aussi une erreur d'évaluation : car, en ad- 

1 Sur les premières monnaies d'argent de Rome, voir la note I, au 
livre II, à la fin du volume. — 2 Tite Live, an 403, liv. IV, ch. 60. 
Dans une contribution volontaire du Sénat, Vas grave est entassé sur 
des chariots : « Quia nondum nrgvnlum s gnalum eral, œs grave 
» plauflris eonvehenlcs. » Tite-Live tl, 53) cite l'emploi fait par Tar- 
quin-h-Superl>e de quarante talents d'argent et d'or pour la cons- 
truction du nouveau Capitole. Mais ce chiffre est emprunté par Tite- 
Live à Fabius Pictor, écrivain latin, qui avait employé la langue 
grecque et traduit, comme Denys, les sommes marquées en as an- 
ciens par des mots grecs (Tite-Live, I, 55). C'est le même Fabius 
Pictor qui, par respect pour la beauté de la langue grecque, a traduit 
le nom des J6 pagi de la campagne de Servius par le mot grec <pïAa(. 
Les philheliènes de l'époque des Scipions écrivaient l'histoire de 
Rome en grec avec la même élégance inexacte qu'on retrouve dans 
les cicéroniens du XVI* siècle, parlant en latin des choses de leur 
temps. 
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mettant que les moonaies d'Athènes auraient eu cours 
dans la Rome des derniers rois concurremment avec 
les as d'une livre de cuivre, la drachme, qui après la 
première guerre punique valait dix as de deux onces, 
n'aurait pas valu dix as d'une livre sous le règne de 
Servius. Faul-il préférer l'autorité de Denys à celle de 
Pline, et croire, avec la plupart des savants de l'Alle- 
magne, que le chiffre de cent mille as n'est pas celui 
du cens de la première classe sous Servius; mais qu'il 
représente cent mille as de deux onces du temps des 
guerres puniques , et que, par conséquent, Denys au- 
rait eu raison de traduire cent mille as par cent mi- 
nes ? 11 vaut mieux reconnaître l'ignorance évidente 
de l'écrivain grec sur tout ce qui concerne l'histoire 
des monnaies romaines, que d'imputer à Pline, qui a 
l'ait celte histoire avec tant de précision, une erreur si 
difficile à comprendre. Denys trouvait l'usage établi de- 
puis deux siècles dans l'administration romaine de tra- 
duire dix as par une drachme, et il suivait l'usage. Il 
ne s'inquiétait pas de savoir si lésas du cens de Servius 
étaient de deux onces ou d'une livre, parce qu'il n'a- 
vait aucune idée de cette distinction ; et il était con- 
forme à son svstème d'assimilation entre les Grecs et 
les Romains de mettre les monnaies athéniennes entre 
les mains des contemporains de Brulus 1 . 

Tile-Live- fixe à cent mille as le cens de la première 
classe au temps de Servius, et nous avons démontré 

l Oenys (VII. 71) dit qu'après la bataille du lac Raille, le Sénat 
ordonna de dépenser chaque année cinq cents mines d'argent pour 
les foies du lli juillet, et quon dépensa celle somme tous les ans, 
jusqu'à la guerre punique. Or Pline (XXXIII. 13) et Tile-Live (Ep.° 
XV) s'accordent à dire que, jusqu'après la guerre de Pyrrhus, les 
Romains ne se servirent pas d'argent. — » Tue-Live, I, 43. — 3 Voir 
g 1 de ce chapitre. 
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que c'était le même qu'il appelle, à l'an 400 av. 
J.-C, cens équestre 1 . On ne peut soupçonner l'histo- 
rien latin d'avoir ignoré, comme Denys, la nature et 
le poids des anciennes monnaies romaines. Il sait 
qu'aux deux premiers siècles de la République, les 
Romains n'avaient pas de monnaies d'argent*; et il 
distingue en plusieurs endroits la lourde monnaie de 
cuivre des temps anciens (œs grave) de celle qu'on 
employa plus tard 3 . Les cent mille as du cens équestre 
au temps de Servius expriment donc chez lui une va- 
leur en monnaie lourde (œ grave), c'est-à-dire en as 
d'une livre. 

Mais, si l'on ne peut taxer Tite-Live d'ignorance, 
no peut-on lui imputer une méprise? Les cent mille as 
du cens de la première classe ne seraient-ils pas le 
cens de l'époque des guerres puniques exprimé en as 
de deux onces, ce qui en ferait l'équivalent de dix 
mille drachmes? Cette méprise est d'autant plus vrai- 
semblable, dit-on, que dans le même chapitre Tite-Live 
porte Yœs équestre à dix mille as; or, il est avéré que 
ce prix du cheval fourni par l'État est exprimé en as 
de deux onces, et doit se traduire par mille drachmes 
ou deniers 4 . 

Ce raisonnement spécieux est faux dans son prin- 
cipe, et il aurait des conséquences toutes inadmissi- 
bles. Il est faux que cent mille as de deux onces 
aient été le cens de la première classe au temps des 
dernières guerres puniques. Car Polybc 5 place ceux 
qui ont celte fortune dans les rangs des hastais, le 

l Tite-Live, V, 7. — * Tiie-Live, IV, 60. An 403 av. J.-C. « Quia 
• nondum argenlum tignatum erat. • — 3 Tite-Live, IV, 60, IV, 4*>, 
et V, 12. - * Voir plus haut, liv. I, ch. III, S 2. -& Polybe, VI, 23, 
n* 15. 

17 
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moins considéré des trois rangs de l'infanterie ; or, 
nous avons démontré que tous les citoyens de la pre- 
mière classe servaient, depuis Tan 400 av. J.-C, 
dans la cavalerie. De plus, si Ton veut, pour être d'ac- 
cord avec la logique grammaticale, traduire dans le 
chapitre 43 du livre 1 er de Tile-Live centum millium 
œris, qui est le chiffre du cens de la première classe, 
de la même manière que dena milita œris , qui 
est celui du prix d'un cheval, on n'est plus guère 
d'accord avec la logique des faits. Car il résulterait 
de là, qu'au temps de la seconde guerre punique, le 
peuple conquérant qui avait soumis la grande Grèce, 
la Cisalpine, la Corse, la Sardaigne, la Sicile, aurait 
compté au nombre de ses citoyens les plus riches ceux 
qui possédaient une fortune équivalente au prix de 
dix chevaux, c'est-à-dire à dix mille drachmes, qui 
feraient aujourd'hui 8,022 francs. On se demande 
alors que possédait la cinquième classe. Sur ce pied, il 
aurait suffi pour s'y faire inscrire, de posséder une va- 
leur de 12,500 as de deux onces, c'est-à-dire de 
1,250 drachmes ou de 1,077 francs. C'est une 
somme un peu supérieure au prix que coûtait alors le 
cheval de guerre. Quand on songe qu'au dessous de 
la cinquième classe, les les prolétaires et les 

capite censi formaient trois catégories encore moins 
riches, et que les chiffres du cens devaient être beau- 
coup plus faibles au temps de Cincinnalus qu'au temps 
de Scipion, il faut avouer que, si l'hypothèse d'où 
ces évaluations découlent était vraie, on ne pourrait 
jamais assez admirer la pauvreté romaine. 

De tous les érudits allemands qui ont admis que le 
cens de cent mille as était celui de la première classe 
au temps d'Annibal, et qu'il valait dix mille drachmes, 
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M. Zumpt a été le plus conséquent avec lui-même l . 
Il ne s'est trompé que dans ta donnée qui servait de 
point de départ à son raisonnement. 11 a fort bien vu 
ce que nous avons démontré par des chiffres précis 2 , 
que, si le cheval donné par l'Etat (equus publiais), a 
valu dans les temps anciens mille as d'une livre, et 
dix mille as de deux onces après les guerres puniques, 
ce changement doit tenir à une révolution générale 
dans les chiffres des valeurs exprimées en as. Il attri- 
bue, comme nous, ce changement, d'abord à l'opéra- 
tion qui consista à couper Tas d'une livre en six as 
sexlu n tario pondère ; puis, à l'affluence de l'argent à 
Rome. Le cheval donné par l'Etat, ayant valu mille 
as d'une livre, aurait dû valoir six mille as de deux 
onces; mais, l'augmentation du numéraire ayant fait 
croître le prix de toutes choses dans la proportion de 
3 à 5 ou de G à 10, Yequus publiais valut au temps 
il'Annibal dix mille as au lieu de six mille. Appliquant 
ce raisonnement à la recherche de la valeur du cens 
de la première classe sous Servius, M. Zumpt part de 
cette donnée fausse, qu'il était de cent mille as de 
deux onces au temps de la seconde guerre pu- 
nique, et il en conclut très-logiquement qu'il a dû être, 
avant les guerres puniques, de dix mille as d'une 
livre. Mais l'erreur du principe se révèle dans les con- 
séquences qu'il produit. Le cens de la première classe 
aurait été jusque vers l'an 2G4 av. J.-C. seulement 
de dix mille as de cuivre pesant 3,271 kilogrammes. 
Celte quantité de métal vaudrait aujourd'hui un peu 
plus de huit mille francs. La cinquième classe, dans 

l Zumpl, ùber die Romischen Rilter und den Rittertland in Rom. 
in den Abhandlungen der Berlin Akad. 1839, S. 65-72. Ce mémoir.c a 
été lu à l'Académie de Berlin, en mai et juin 1839. — 2 Voir plus 
liaut, liv. I er , cli. III. § 2. 
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cette hypothèse, aurait eu une fortune évaluée 1,250 as 
de cuivre, pesant un peu moins de 409 kilogrammes, 
qui se vendraient aujourd'hui un peu plus de mille francs. 
Ces sommes si faibles, représentant l'estimation des 
fortunes, non des prolétaires, ni des (erarii, mais des 
citoyens des classes politiques, sont en désaccord évi- 
dent avec les chiffres que nous connaissons des 
amendes et des récompenses pécuniaires, en usage au 
premier siècle de la République. Les lois Aternia- 
Tarpeia de 453 av. J.-C. et Menenia* de 451, 
bornaient à trente bœufs et deux brebis le maximum 
de l'amende (muletœ supremœ), qu'un magistrat pou- 
vait imposer par chaque jour. La valeur d'un bœuf 
était fixée par la loi à cent as, celle d'une brebis à 
dix. Un magistrat pouvait donc, pour un seul jour 
de retard, condamner un citoyen, qui avait négligé de 
comparaître devant lui, à payer une somme de 3,020 
as. Or, dans l'hypothèse de M. Zumpt, cette somme 
aurait dépassé le cens total d'un citoyen de la cin- 
quième classe, et même de la quatrième. Les coupables 
étaient exposés à des amendes encore plus fortes que 
les contumaces, et nous trouvons, en l'an 398 av. 

» Aulu-Gclle,XI,i.Comp.Cicéron,Iklk/mWka, II, 35.- 8 Festus, 
3. v. Peculatut. Cicéron (JWd.) ailribue aux consuls C. Julius ei P. Pa- 
pirius la loi qui fixait le prix de chaque léte do bétail dans les 
amendes. Il trouve l'estimation légale peu élevée : « Levù œstimalio 
» pecudum in tnulta. » En effet, un bœuf n'était estimé que 100 as, 
c'est-à-dire la dixième partie du prix d'un cheval de guerre, et un 
mouton 10 as seulement. Aujourd'hui, un cheval ne vaut que trois ou 
quatre fois le prix d'un bœuf ; un bœuf vaut encore aujourd'hui à peu 
près dix moutons. Plularque {Vie de Publicola, XI) porte, pour lc9 
premières années de la République, le prix du bœuf à cent oboles et 
celui de la brebis à dix. L'auteur grec a substitué à Tas de cuivre, 
la monnaie grecque de l'obole qui était la sixième partie de la 
drachme d'argent. Mais l'argent n'avait point cours i Rome au temps 
de Publicola. 
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J.-C, une amende de dix mille as d'une livre (dents 
mdlibus œris gravis), prononcée par le peuple contre 
deux anciens tribuns militaires l . Peut-on supposer que 
cette amende eût été égale à la valeur totale d'une 
fortune de la première classe ? 

L'invraisemblance de la supposition devient encore 
plus forte, si l'on remarque qu'en l'an 416 av. J.-C. *, 
deux dénonciateurs reçurent, par ordre du Sénat, dix 
mille as d'une livre. Le Sénat eût-il récompensé un 
service de ce genre, par le don d'une fortune de pre- 
mière classe ? Il est vrai que Tite-Live dit qu'à cette 
époque on était riche avec dix mille as. Mais Tite-Live, 
comme tous les écrivains du siècle d'Auguste, se plaît 
à opposer la pauvreté des temps anciens à la richesse 
de la Rome impériale ; c'est aussi le thème favori que 
développent Pline et Ju vénal. Il y a dans l'expression 
de l'historien « Quœ tum diviliœ erant, » une légère 
exagération destinée à augmenter l'offet du contraste. 
Mais, si l'on voulait prendre l'expression dans le sens 
littéral, elle pourrait encore se justifier, sans qu'il fût 
besoin de l'appliquer à une fortune de première classe. 
Le Sénat avait à récompenser en l'an 416 av. J.-C. 
deux esclaves qui avaient révélé nn complot d'esclaves. 
Leur donner dix mille as avec la liberté, c'était les 
enrichir assez, si ce don les plaçait, sur les registres 
des censeurs, immédiatement au-dessous des citoyens 
de la cinquième classe. C'eût été exagérer la récom- 
pense jusqu'au scandale, si la munificence publique 

i TileLive, V, 12. En 475 av. J.-C., "une amende de deux mille as 
étaif modérée (Tite-Live, II, 52). La loi de Licinius Stolon (365 av. 
J.-C.) fixait à dix raille as l'amende de celui qui aurait mille jugères 
de terres publiques (Tite-Live, VII, 16). — * Tite-Live, IV, 45. 
- Indicibus dena millia œri» gravit, quœ tum divitià habebaniur, ex 
» arario numerata, • 
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avait classé deux esclaves dénonciateurs parmi les 
premiers citoyens de Rome, dans la classe qui, seize 
ans plus lard, fournit les chevaliers cquo privato. En 
18G av. J.-C, une courtisane assez connue 1 , Hispala 
Fecenia, ancienne esclave, reçoit par ordre du Sénat, 
cent mille as de deux onces, c'est-à-dire dix mille 
drachmes, pour avoir dénoncé les bacchanales. Ce 
dernier chiffre fait bien voir, comme M. Zumpt 
l'admet, que les valeurs exprimées en as avaient dé- 
cuplé entre 416 et 180 av. J.-C. Mais le métier 
de la personne à qui la récompense est donnée, mon- 
tre que cent mille as n'étaient pas la fortune d'un 
citoyen de la première classe, au temps des guerres 
puniques 2 , pas plus que dix mille as ne l'étaient aupa- 
ravant. 

Ainsi, l'hypothèse de M. Zumpt, qui porte à cent 
mille as de deux onces la fortune de la première classe 
au temps d'Annibal, et qui la réduit à dix mille as 
d'une livre au temps de Servius, a pour point de dé- 
part une erreur démontrée, et aboutit à plusieurs con- 
séquences inconciliables avec des faits certains. 

L'opinion de M. Bœckh 3 s'appuie sur la même 

l Titc Live, XXXIX, 9. . Scorlum nobilc liberlina Hispala Fecenia.* 
Comp. Ibid . >9. . Poslumio rrfv renie de P. Kbutii et Hispala Fecenia 
• pramio srnatm-comullum fartum est: ut singulis his centen» milita 
» aris quastorcs urbani ex <vrario darenl ■ — ' Vers le même temps, 
en 184 av. J.-C, Calou le Censeur assujettit au tribut la valeur des 
voilures el de la toilette des dames, lorsque celte valeur dépassait 
quinze mille as, c'est-à-dire quinze cents drachmes (1,300 francs). 
Est-i! possible de croire qu'a une époque où une dame romaine pou- 
vait, sans scandaliser Caton, mettre Irei/e cents francs à sa voilure ou 
à sa toilette, le prix total d'une fortune de la première classe fût 
estimé seulement 100,000 as. c'est-à-dire 10,000 draclci.es ou 8.620 
fr ancs ? A la mènii: époque, certains esclaves de moins de vin j^t ans, 
s'achetaient plus de dix mille as. Tito-Liw, XXXIX, 44. Comparer 
IMularque, Vie du Coton l'Ancien. eh.XVUI — 3 Barkh, Mrtrolotiisc hr 
l'ntenui! n:iui n uber tira u ' i , M..icfu»a u:td Maase des A i rrlhuiin 
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hypothèse erronée, el, si elle ne mène pas à des ré- 
sultats aussi invraisemblables, elle ne les évite qu'au 
prix d'une inconséquence. M. Bœckh admet que le 
cens de la première classe était de cent mille as de 
deux onces au sixième siècle de Rome (240-140 av. 
J.-C). Il n'en réduit la valeur nominale que dans la 
proportion de 5 à i pour l'époque de Servius, et il 
suppose qu'il était, sous ce règne, de vingt mille as 
d'une livre. Voici comment il raisonne: 1 « Les ci- 

• toyens de la première classe avaient un cens de 
» vingt mille as d'une livre, depuis le règne de Ser- 
> vius jusqu'à la première guerre punique. Pendant 
» cette guerre, on coupa l'as de douze onces en six as 
» de deux onces. Le bien qui valait vingt mille as 
» anciens, en dut valoir cent vingt mille nouveaux. 
» Mais de plus, la richesse publique et privée s'étant 
» accrue, le prix de toutes choses s'éleva dans la pro- 
» portion de 3 à 5 ou de 6 à 10. Le cons de la prc- 

• mière classe, qui, par le seul fait de la nouvelle 
» taille des monnaies de cuivre, se serait élevé de 
» vingt mille à cent vingt mille as, aurait dû, par cette 
» seconde cause d'élévation, être porté jusqu'à deux 
» cent mille, si le cuivre n'eût doublé de valeur depuis 
» Servius. Mais on remarque qu'à l'époque de Ser- 
» vius, vingt mille livres de cuivre valaient un peu plus 
» de soixante-quatorze livres d'argent, et, qu'au 

& 425 und ff. L'opinion de M. Bœckh a été suivie par H. Mar- 
quardt (Historiée equilum Romanorum, liv. | w . ch. Il, p. 9) el par 
M. Niemeyer [De equiiibus Romanis, p. 45}. 

i Ce ne sont pas les propres paroles de M. Bœckh, mais c'est le 
résumé des idées qu'il développe dans ses Recherches métrologiques. 
Un fragment de ecl ouvrage important, et trf"s-elair dans son en- 
semble, eût été presque inintelligible. Nous citons pourtant, à la fin 
du volume, une page traduite de ce livre, et où M. Bœckh donne ses 
conclusions (Voir note î, au livre II). 
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» temps des guerres puniques, elles en valaient un 
» peu moins de cent quarante-trois. 1 Le cuivre avait 
» donc doublé de prix à peu près; et le bien qui, sans 
> cela, aurait valu deux cent mille as de deux onces. 
» n'a dû être estimé qu'à cent mille. » 

Ce raisonnement contient dans sa dernière partie 
une évaluation arbitraire, et une inconséquence. 
L'égalité de valeur établie entre vingt mille livres de 
cuivre et soixante-quatorze livres d'argent pour 
l'époque de Servius n'est pas prouvée. Les valeurs 
relatives des deux métaux à Syracuse au temps de 
Servius Tullius, ne peuvent autoriser aucune induction 
applicable à l'histoire des monnaies romaines. Car, 
au temps de Servius, les Romains ne connaissaient 
pas l'argent. Pline dit expressément qu'ils ne se ser- 
virent de monnaie d'argent qu'après la défaite de 
Pyrrhus, * c'est-à-dire vers l'époque de la prise de 
Tarente (272 av. J.-C). Nous trouvons dans Yepitome 
du livre XV de Tite-Live, après le résumé de la guerre 
de Tarente, et avant le commencement de la guerre 
punique, la mention du premier emploi de l'argent 
par les Romains 3 . Tite-Live dit qu'il n'y en avait pas 
à Rome en l'an 403 av. J.-C. 4 

l = 270. = lio. Voir, à la fin du volume, noie 2, au 

liv. H. — 2 Pline, Histoire naturelle, XXXIII, 13. « Populus Romamu 
» ne argenlo quidem signato anle Pyrrhum regem deviclum mus esl. 
» Librales adpendebanlur asses. . — 3Tile-Live, Epiiome XV. . Tune 
• primum populus Romanus argenlo uti cœpit. » — *Tite-Livc, IV, 60. 
« Quia nondum argentum signatum erat as grave plauslris conte- 
*hentes.» Au triomphe de Papirius, *93 av. J.-C on porta deux 
millions cent irente-Irois mille livres de cuivre {œris gravis), et seu- 
lement trois cent trente mille livres d'argent. L'argent commençait à 
s introduire par la grande Grèce et le Samnium ; mais on récom- 
pensait encore les soldats avec des as de cuivre (Tite-Live, X, 46). Au 
contraire, en 207 av. J.-C, Livius et Néron, dans leur triomphe, 
portèrent au Trésor trois millions desesterces d'argent, et seulement 
quatre-vingt mille as de cuivre. Quoique les sommes soient beaucoup 
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A ces témoignages précis et concordants, il n'est 
pas possible d'opposer, comme on Ta fait, le témoi- 
gnage de Varron, qui attribuerait à Servius la fabri- 
cation du premier denier d'argent 1 . Le savant poly- 
graphe ne fait, dans ce passage, que rapporter un 
bruit populaire (dicunt), sans se donner pour garant 
de l'exactitude du fait supposé. Nous avons montré 
qu'il y a des raisons de croire que ce denier, attribué 
à Servius et qui dut peser 8 grammes 18 centigrammes 
ou 8 gr. 31 c, n'était autre que le premier denier 
romain fabriqué en 269 av. J.-G. 2 

11 n'y a donc pas eu de monnaie d'argent à Rome 
sous Servius, ni même pendant les trois siècles qui 
suivirent son règne. Le cuivre seul avait alors cours 
chez les Romains. Quant à l'argenterie, elle y était 
si peu connue, qu'en l'année 275 av. J.-C, l'année 
même de la victoire de Bénévent remportée sur Pyr- 
rhus, les deux censeurs C. Fabricius Luscinus et 
Q. jEmilius Papus, notèrent d'infamie et chassèrent 
du Sénat P. Cornélius Rufinus, qui avait été dictateur 
et deux fois consul, pour avoir réuni dans sa maison 
dix livres pesant, c'est-à-dire 3 kilogrammes 272 gr. 
d'argenterie 8 . Trois siècles auparavant, sous Servius, 

plus faibles en 207 av. J.-C , la proportion de l'argent par rapport au 
cuivre est tout autre. Le sesterce d'argent était devenu la monnaie 
usuelle. 

l Varron, dans Charisius, I, 81. « iïummum argenleum con/tatum 
• primum a Servio Tullio diccnt. • — 2 Pline, XXXIII, 13. Sur les 
premières monnaies «l'argent des Romains, voir, à la fin du volume, 
la note l r % au livre II. — * Aulu-Gelle, IV, 8, n° 7, et XVII, 21, n* 
39. Valèro-Maximc, IV, ch. 4, n* 3, et liv. IVj ch. 3. Denys d'Hali- 
carnasse, frag. i** du liv. XX, fait un calcul assez juste. Il dil 
»mc les dix livres romaines d'argenterio pesaient un peu plus de huit 
mines attiques. En mettant la drachme à 3 grammes 89 centigrammes, 
la mine pesait 389 grammes, et huit mines, 3 kilogrammes 112 gr., 
qui sont en effet un peu moins que dix livres romaines ou 3 kilog. 
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il ne devait donc y avoir à Rome ni argenterie, ni 
monnaie d'argent 1 ; et M. Bœckh a établi entre la 
valeur de l'argent et celle du cuivre à Rome sous le 
règne de Servius un rapport tout à fait imaginaire, 
puisque le premier de ces deux métaux n'y avait pas 
cours et, selon toute vraisemblance, n'y existait même 
pas. 

Il est bien vrai qu'au temps des guerres puniques, 
le cuivre devint plus cher relativement à l'argent. 
Ainsi, à la fin de la première guerre punique, ce 
métal valait seulement jk de son poids d'argent, et à 
partir de 21 7 av. J.-C., quand le denier de 3 grammes 
88 centigrammes s'échangea contre seize *as d'une 
once, il en valait déjà la cent douzième partie. Mais 
cette hausse du prix du cuivre 2 ne venait pas de ce 
que ce métal devint en lui-même plus rare et plus 
précieux. Elle était uniquement relative à la valeur de 
l'argent qui, devenant plus abondant, s'avilissait par 
rapport à tout le reste. Le cuivre, comme toutes les 
marchandises et tous les biens, se paya de plus en 
plus cher en monnaie d'argent, parce que l'argent 
devint de plus en plus commun. Celte affluence de 



272 gr. Pline (XXXIII, 50) fait allusion à cette anecdote, mais né- 
gligemment et sans y croue. Il change même les chiffres pour la 
rendre plus invraisemblable : ■ A'am propter qunque poxdo notaiutn a 
» ccruoribus triumphalem scnem fabulosum ja\i videlur. » L'incrédulité 
de Pline et de ses contemporains n'oie rien à la vérité du fait. 

1 Vepilomc XV de Tite-Live dit : t Tune primum popvlus Romamix 
• AncBNTo uli cœpil. » 11 ne dit pas argento signato, ce qui autorise à 
croire qu'avant la guerre de Pyrrhus, le métal d'argent lui-même 
était, a Rome, presque inconnu. — 2 Le cuivre vaut plus cher aujour- 
d'hui, relativement à l'argent, qu'au Urnps des guerres puniques; ca 
100 kilogrammes de cuivre valent 2ili francs, c'est-à-dire à peu près 
un kilogramme d'argent. Le cuivre est-il donc devenu plus rare que 
dans l'antiquité? Non. Mais l'argent est devenu encore plus abondant 
qu'il n'était, par rapport au cuivre. 
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numéraire ne pouvait en aucune façon faire baisser le 
prix des propriétés. D'après M. Bœckh, l'introduction 
de l'argent dans le commerce de Rome, aurait eu pour 
effet de déprécier les biens. Car, en supposant que 
les Romains se fussent passés de la monnaie d'argent 
et eussent seulement coupé l'as d'une livre en six, un 
bien estimé vingt mille as d'une livre avant la première 
guerre punique, aurait valu après cent vingt mille as 
dedeux'onces. Mais, d'après M. Bœckh, l'introduction 
de la monnaie d'argent ayant changé la valeur rela- 
tive des métaux, ce même bien, par suite de l'abon- 
dance du numéraire en argent, aurait perdu vingt 
mille as. et n'aurait plus été évalué sur les registres 
du cens que cent mille as de deux onces, au lieu de 
cent vingt mille. 

\\ est évident que c'est l'effet contraire qui a dû se 
produire. Lorsque les Romains de. 209 à 241 av. 
J.-C. fabriquèrent les premiers deniers d'argent, ils 
fixèrent la valeur du denier à dix as. Les as d'argent 
entrèrent dans la circulation concurremment avec les 
as de cuivre, et celle multiplication des espèces moné- 
taires augmenta dans la proportion do 3 à 5 le prix 
de toules les videurs exprimées en as. 11 est contra- 
dictoire de supposer avec M. Bœckh, que la même 
cause ait produit à la fois une augmentation du prix 
du cuivre, et une baisse du prix des propriétés. 

Aujourd'hui, l'or fait concurrence à l'argent et s'y 
substitue en France, comme à Rome, au troisième 
siècle av. J.-C. l'argent fit concurrence au cuivre et 
le remplaça même dans son rôle d'étalon monétaire. 
On paie aujourd'hui en francs d'or comme en francs 
d'argent, et le nombre des francs qui sont dans le 
commerce, depuis la découverte des mines d'Australie 
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et de Californie, étant de plus en plus grand, le prix 
des propriétés estimé en francs, au lieu de baisser, 
augmente de jour en jour. Par la même raison le 
métal d'argent, dont le franc se composait à l'origine, 
enchérit par rapport à l'or qui abonde, absolument 
comme au temps des Scipions, le cuivre enchérissait à 
Rome par rapport à l'argent accumulé en Italie par les 
conquêtes romaines. 

Si donc on admet, comme M. Bœckh, que* le cens 
de la première classe était de 20,000 as d'une livre 
avant les guerres puniques, les as ayant été coupés 
en six, il faut d'abord porter ce cens à 120,000 as de 
deux onces ; puis, le prix des propriétés ayant monté 
dans la proportion de 3 à 5 par suite de l'abondance 
du numéraire, il faut multiplier encore le chiffre 
120,000 par la fraction 4 , et Ton arrive nécessairement 
à 200,000 as de deux onces, chiffre qu'il n'y a plus 
aucune bonne raison de réduire. Si l'on veut arriver, 
comme se le proposent MM. Bœckh et Zumpt, à 
100,000 as de deux onces pour représenter le cens 
de la première classe au temps d'Annibal, il faut par- 
tir du chiffre de 10,000 as d'une livre représentant le 
cens de cette classe au temps de Servius, et le multi- 
plier par six, puis par c'est-à-dire par dix. C'est 
ce qu'a fait M. Zumpt dont le calcul est seul logique. 
Mais nous avons démontré qu'il était faux dans les 
données comme dans les résultats. 

Les hypothèses fausses de l'érudition allemande 
sur les chiffres du cens de Servius étant écartées, il 
n'y a plus qu'à reconnaître que Tite-Live 1 , instruit 
comme il l'était de l'histoire des monnaies romaines* 
en fixant à cent mille as le cens de la première classe 

1 Tile-Live, 1, 43. 
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de Servius, a simplement voulu parler, comme Pline, 
de cent mille as d'une livre. Il serait bien étrange qu'il 
s'y fût trompé ; car, de l'aveu de tous les critiques, 
les changements dans la valeur du cens n'ont pu avoir 
lieu que par suite des changements monétaires du 
temps de la première guerre punique. Il suffisait 
donc à Tite-Live, pour ne pas confondre les chiffres 
du temps de Servius avec ceux de l'époque de la se- 
conde guerre punique, d'avoir consulté un seul des 
registres des censeurs antérieurs à Tan 264 av. J.-C. 
Supposer qu'il ne l'a pas fait, c'est le considérer 
comme plus ignorant que Denys, qui cite ces regis- 
tres 1 , et qui a consulté aussi les mémoires conservés 
dans la famille d'un ancien censeur sur un fait anté- 
rieur de deux ans à la prise de Rome par les Gau- 
lois 8 . Ces mémoires se trouvaient, au temps d'Au- 
guste, chez un grand nombre de familles qui comp- 
taient des censeurs parmi leurs ancêtres, et ils se 
transmettaient de père en fils comme un héritage 
sacré. 

Il y avait aussi des registres publics des censeurs 
(tabulœ censoriœ) 3 gardés avec d'autant plus de fidé- 
lité, que les censeurs étaient, depuis la loi même de 
leur institution, conservateurs des archives de l'Etat 4 . 
Le principal dépôt de ces archives fut, depuis la se- 
conde guerre punique 5 , le portique du temple de la 
Liberté, bâti sur l'Aventin. C'est là que les censeurs 

1 Denys, IV, 22. « 'ûç èv tok tijhiuxoïç ^pcrajrpdtpiuHw* » — ■ 

2 Denvs, I, 74. « 'Ex tûv TtfiTiTixwv Cnro|xvr,|iàTti)v.... HoXXol i* clolv 
» ehrfc tûv tijitjtixwv ofxtiw âvÔpsç iitt?avci< ol âia^uXdrrArceç aÙTd. » — 

3 Varron, De lingua latina, VI,' § 74. éd. Spengel. — * Tite Live, IV, 8. 
• MagUlratu egere, cui scribarum ministerium cuttodiœquc et tabula- 
» rum cura; cui arbilrium formula eetuendi tubjiceretur. • — 5 Tite- 
Live, XXIV, 16. Le tabularium du Capitulé ne fut construit que par 
Q. Lulalius Catulus. consul en 78 av. J.-C. 



S70 HISTOIRE 

faisaient leurs principales opérations 1 ; c'est là qu'ils 
dressaient les listes des différentes catégories de ci- 
toyens en consultant les tables de leurs prédéces- 
seurs 8 . 

Avec de telles sources d'information, Tite-Live eût 
montré une négligence incompréhensible, s'il eût 
ignoré les véritables chiffres du cens des classes avant 
les guerres puniques. Tout porte donc à croire qu'il 
les a connus, et que le cens de la première classe 
avant 264 av. J.-C. était, non de dix mille as dune 
livre comme le croit M. Zumpt, non de vingt mille 
comme le conjecture M. Bœckh, mais de cent mille, 
comme Tilc-Live l'a écrit. 

Reste â expliquer comment un si excellent écrivain 
a pu, dans le même chapitre 3 , désigner par centum 
millium ivris cent mille as d'une livre, et par dena 
millia arts dix mille as de deux onces, prix du cheval 
donné par l'État. Cette inadvertance s'explique par 
la différence des sources où Tile-Live puisait en même 
temps. Sur les registres des censeurs les citoyens 
étaient divisés en catégories dont chacune différait de 
la précédente par Un cens moins élevé de vingt-cinq 
mille as. Les différents chiffres de 100,000, 75,000, 
50,000 as devaient être marqués en tôle de chaque 
catégorie, pour la distinguer ; et il était presque im- 
possible de s'y tromper. Au contraire Ytvs équestre, 
ou prix du cheval donné par l'Etat, était une somme 
fixe et connue de tous. Composée de mille as d'une 
livre jusqu'à la première guerre punique, de dix mille 
as de deux onces après cette guerre, elle n'avait pas 
besoin d'être reproduite chaque année en tète de la 

1 Tite-Live, XLUI, 16. — Tilc-Live, XLV, 15. — a TiieLive, I, 
43. 
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liste des chevaliers equo publico. Elle n'était certai- 
nement pas inscrite par les censeurs. Tite-Live ne l'a 
pas empruntée à un document officiel, mais à quelque 
livre de seconde main, comme l'histoire de Fabius 
hclor. Cet historien romain, qui écrivait en grec au 
temps où Yœs équestre était de mille deniers ou 
drachmes, l'aura porté à cette somme pour l'époque de 
Servius. Tite-Live, qui avait sous les yeux les An- 
nales de Fabius 1 en composant les chapitres 43 et 44 
de son livre premier, a dû traduire, selon l'usage, 
mille drachmes par dix mille as, sans songer que, 
pour établir une distinction nécessaire, il aurait dû 
ajouter un peu plus haut l'épithèle de gravis après 
les mots centum miHium œris. Il vaut mieux imputer 
à Tite-Live cette légère omission que de lui faire dire 
des choses contraires à l'évidence. Car si par scru- 
pule grammatical on voulait traduire les deux expres- 
sions analogues, centum millium œris et dena miliia 
«ris, de la même manière, et composer les deux 
sommes d'as de même nature et de même poids, il 
faudrait se réduire à croire que, pendant tous les 
siècles de la République, le cens de la première classe 
a été l'équivalent du prix de dix chevaux de guerre. 

CONCLUSIONS 

Résumons cette longue discussion : 

Les cent mille as du cens de la première classe, 
c'est-à-dire du cens équestre, depuis le règne de Ser- 
vius jusqu'à la première guerre punique, sont des as 
de cuivre dont chacun pesait une livre romaine. Pline 
le dit expressément. Tite-Live, quoique moins expli- 

1 Tile-Live, I, 44. • Adjicit Q Fnbiu$ Pictor scriptorum atUi- 
• quluimut. » 
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cite, ne peul être interprété dans un autre sens. Les 
critiques allemands qui lui ont imputé une méprise et 
qui ont essayé de corriger ses chiffres, se sont eux- 
mêmes égarés dans des calculs illogiques et dont les 
résultats sont en contradiction avec les faits. Quant à 
Denys d'Halicarnasse, s'il a traduit cent mille as par 
dix mille drachmes, ça été pour suivre un usage con- 
servé dans les comptes officiels, depuis que l'as avait 
été réduit à deux onces. Le narrateur grec, ignorant 
l'histoire des monnaies romaines, n'a pas calculé la 
différence des as de deux onces et des as d'une 
livre. 

- 

Nous allons voir que le cens équestre de cent mille 
as d'une livre fut transformé, par la révolution écono- 
mique et monétaire du temps de la première guerre 
punique, en un cens d'un million d'as de deux onces 
ou de quatre cent mille sesterces. 

g in. — Qob le cens équestre ou de LA PREMIERE CLASSE, QC1 ÉTAIT DE 
100,000 AS D'UNE LIVfcE JUSQU'A L'AN 26* AV. J.-C, FUT PO 11 TÉ AVANT 
L'AN 220 AV. J.-C, A UN MILLION D'AS DE DEUX ONCES OU A QUATRE 
CENT MILLE SESTERCES. EFFETS DE LA RÉVOLUTION ÉCONOMIQUE 
ET MONÉTAIItE. EXPLICATION DE LA LOI VOCOniCMte. 

Chiffres do cbns avant et après la première 
guerre punique 

Jusqu'à la défaite de Pyrrhus, les Romains ne con- 
nurent pas l'usage de la monnaie d'argent 1 , lisse 
servaient d'as de cuivre pesant chacun une livre, et la 
lourde monnaie était entassée sur des chariots lors- 
qu'on portait au trésor (œrarium) la solde militaire 2 . 
La conquête de la grande Grèce et, bientôt après, 
celle de la Sicile, de l'Espagne, de la Macédoine et de 

i Pline, XXXIII, 13. Epitome du livre XV de Tite-Live. — * Tiie- 
Live, IV, 60. 
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l'Orient furent pour les Romains ce que fut plus tard, 
pour les Franks de Charlemagnc, la prise du Ring des 
Awares, ou pour les Espagnols la découverte des 
mines du Polose. En un siècle, cette bourgeoisie con- 
quérante de moins de trois cent mille citoyens 1 fit af- 
fluer à Rome l'argent ravi à tous les peuples du 
monde ancien ; et Paul Emile (1G8 av. J.-G.) en versa 
tant au trésor, que depuis son triomphe le peuple ro- 
main fut dispensé de payer le tribut 2 . 

Un siècle auparavant, la première rencontre entre 
les pauvres vainqueurs du Samnium et les Grecs en- 
richis des dépouilles de l'Asie, avait été suivie d'un 
étonnement réciproque dont le souvenir se conserva 
dans la tradition historique ou légendaire. 

L'imagination patriotique des Romains a peut-être 
embelli de récils poétiques la vie d'un Curius ou d'un 
Fabricius. Il n'en est pas moins certain que le con- 
trite entre ces derniers héros de la simplicité antique, 
et Cinéas, le Grec raffiné, prodigue de présents et de 
paroles corruptrices, forme le trait le plus saillant et le 
plus vrai de l'histoire de celte époque de transforma- 
tion. L'argent, quoique bien plus rare que chez les 
peuples modernes 3 , devint cependant d'un usage de 
plus en plus commun à Rome. Les censeurs qui, en 
275 av. J.-G., chassèrent Rufinus du Sénat pour 
avoir possédé dix livres d'argenterie 4 , en avaient eux- 

1 Tite-Livc [Epitome du liv. XVI) compte 282,33» citoyens, avant 
la première guerre punique. — 2 Pline, XXXIII, 17. Paul Émile versa 
au trésor deux cent trente millions de sesterces. — 3 Le rapport de 
la valeur do Pargcnt à celle de l'or était de i à 10, en 189 av. J -C. 
{Polybe, XXII. 15) Après la conquiHc de la Grèce et de l'Orient, 
l'argent étant plus commun, le rapport fut à peu près de 11,30 quand 
le denier d'or de quaranlo à la livro s'échangea contre 25 deniers 
d'argent. — * Aulu-Gelle, IV, ch. 8, n n 7. « Quod deenn pondo li- 
• bras argcnli facti haberet. » (3,272 grammes). Denys (frag. I du 
Uv. XX) dit un peu plus de huit mines ou de 3,112 grammes. 



274 HISTOIRK 

mêmes chacun une livre 1 . Mais ce n'était pas de la 
vaisselle de table comme chez Rufinus 9 . C'étaient des 
vases sacres, la salière et la soucoupe dont ils se ser- 
vaient pour faire les offrandes aux dieux \ Au temps 
de la seconde guerre punique, les sénateurs avaient 
tous, outre la salière et la soucoupe de l'autel domes- 
tique, une certaine quantité d'argent travaillé ou mon- 
naye ; et ceux des sénateurs qui avaient occupé les 
magistratures curules faisaient faire pour leurs che- 
vaux des phalères d'argent 

En 269 av. J.-C, sous le consulat de Q. Ogulnius 
etdeC. Fabius, le Sénat avait fait fabriquer les pre- 
miers deniers d'argent, dont chacun valait dix livres 
ou dix as 5 de cuivre. Le quinaire valait cinq livres de 
cuivre, et le sesterce, deux livres et demie. Mais le 
denier d'argent, qui probablement pesait à l'origine de 
8 grammes 18 centigrammes à 8 grammes 30 centi- 
grammes, fut, par des diminutions graduelles, réduit 
à 3 grammes 88 centigrammes, à la lin de la pre- 
mière guerre punique. De même, l'as d'une livre de 
cuivre fut graduellement amené à ne plus peser que 

1 Valèrc Maxime, liv. IV, ch. IV, n° 3.-2 Aulu-Gelle, liv. XVII, 
ch. 21, n" 39. • Atgcnti facli cr.xx châtia deeem pondo habere. • 
— 3 Valèrc Maxime, Ibidem. * Patcllam deorum et salinum. » — 

• Tite-Livo, XXVI. 36. . Sibi rclinqmnt argenli, qui sella curuli 

• gederunl, equi ornamenta, et libras pondo, ut salinum patellamque 
» deorum haberc pnminl : cœteri tenalores libram argenli tanlum » 
Comp. Tilc Livc, XXII, *»2 : « Si quid argenti, quod plurimum in 
n phaleris equorum erat, nam ad vescendum facto perexiguo, ulique 
. militante*, ulebanlur. » — 5 Plino. XXXIII, 13. « Placuii demtrium 

• pro deeem libris atris, quinarium pro quinqw, seslcrlium pro dupon- 
» dio ac semiste. ■ Nous avons donné nos raisons rie croire que ce 
premier denier d'argent «Hait le même dont on attribue la fabrication 
à Servius, et qu'il pesait la quarantième partie de la livre, comme 
plus lard, en 207, le premier denier d'or. Dans ce cas, 8 grammes 30 
centigrammes d'argent ayant valu 3,272 grammes de cuivi *. l'aryen 1 , 
en 169 av. J.-C, valait, à Rome, quatre cents fois son poids do 
cuivre [Voir noie 1, au livre II, à la fin du volume). 
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deux onces 1 . Le denier ne perdit dans ces change- 
ments qu'un peu plus de la moitié de son poids pri- 
mitif, tandis que l'as en perdit les cinq sixièmes ; ce- 
pendant le denier valut toujours dix as. L'argent à 
Rome, en 2(i9 av. J.-C, valait à peu près quatre 
cents fois son poids de cuivre. Après la première 
guerre punique, il fut seulement cent quarante fois 
plus précieux. Un tel changement dans la valeur rela- 
tive des deux métaux nous révèle une introduction 
rapide de grandes masses d'argent à Rome pendant 
et après celle guerre. C'esl en effet ce que nous mon- 
trent les Irailés de Rome avec Cartilage passés en 241 
et 237 av. J.-G. Lutalius avait d'abord exigé que les 
Carthaginois payassent seulement 2,200 talents eu- 
Imïques d'argent en vingt ans 2 . Mais le peuple romain 
ne ratifia le traité qu'à condition d'un paiement de 
3.200 talents en dix ans\ Après la révolte des mer- 
cenrrres, les Romains abusèrent de la faiblesse des 
Carthaginois pour leur déclarer la guerre, et les Car- 
thaginois échappèrent à ce danger en leur cédant la 
Sardaigne et en payant douze cents talents 1 . Ainsi, en 
dix ans, 241-231 av. J.-C, les Carthaginois seuls 
versèrent quatre mille quatre cents talents au trésor de 
Rome. Chaque talent valait six mille drachmes, et 
M. Lclronne dit qu'au troisième siècle av. J.-C. la 
drachme se réduisit de 82 grains à 75, c'est-à-dire 
à 3 grammes 98 centigrammes. Un talent devait donc 

1 Plino dil que la diminut ion do l'as fui brusque et non graduelle cl 
que l'État gigna les 5 / t ; on coupani l'as d'une livre en as de deux 
onces. Mais on conserve (V. noi. 1, au liv. II, à la tiu du voi.) des as 
de plusieurs poids différents, depuis 7 jusqu'à 2 onces (de î<>0 gr. à 
56 gr.). cl de même des denier» de plusieurs poids, depuis 6 gr. 80 e. 
jusqu'à 3 gr. 87 c. — » l'olybc, I, 62, n« 8. — 3 Hoiybc. I, 63, n° 2. 
Ils devaient en verser mille imnié(liaicmcni(Pol\be, III, 27, n n 5). — 
« rolybe, I, 88, n" 12. Comp. III, 27, i»' 8. 
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peser 23 kilogrammes 880 grammes d'argent, et va- 
loir 5,306 francs GO c. Les 4,400 talents valaient 
vingt-trois millions trois cent quarante-neuf mille trois 
cent quatre francs 

On devine quelle révolution économique durent 
produire de pareilles sommes versées tout d'un coup 
dans le trésor d'un petit peuple de moins de trois cent 
mille citoyens, qui, quarante ans auparavant, connais- 
sait à peine le métal d'argent. De plus, les Romains 
avaient conquis la Sicile, que Caton appelait la nour- 
rice du peuple romain, le grenier de l'État *. Elle 
fournissait à Rome du blé, du miel et du safran, et, 

< Le talent altique, poids fort, en 188 av. J.-C, pesait quatre- 
vingts livres romaines ou 26 kilogrammes 160 grammes (Tile Live, 
XXXVIII, 38, et Polybe, XXII, ch. 26, n° 49). Ce talent correspondait 
à la drachme de 4 grammes 36 centigrammes ou de 82 grains l p , 
dont parle M. Letronno. En composant le talent euboïque de six mille 
drachmes de 75 grains, nous sommes resté au-dessous des évalua- 
tions ordinaires du poids du talent euboïque. La preuve que ce der- 
nier talent se rapprochait beaucoup du talent altique, c'est que 
Publius Scipion, ayant imposé à Antiochus une contribution de 
quinze mille talents euboïques, dont cinq cents devaient être payés 
aussitôt, deux mille cinq cents après la ratification du traité, le reste 
en douze paiements annuels (Tile-Live, XXXVII, 45. Polybe, XXI, 
14), le traité fut ratifie par le Sénat et le peuple (Tite-Live, XXXVII, 
65), les 2,500 talents dus après la ratification du traité furent versés 
(Polybe, XXII, 2i. n" s), et, dans la rédaction du traite définitif, les 
commissaires romains mirent, au lieu des taleuts euboïques, douze 
mille talents atliques (Polybe, XXII, 26, n* 19. Tito Live, XXXVIII, 
38). Ouaml on ne stipulait pas que le talent altique serait pavé sur le 
pied de 80 livres romaines, il n'était guère que de 23 kilogr. 563 gr. 
Le talent euboïque esi estimé un peu plus fort que ce talent altique, 
dans la proportion de 72 à 70. Donc, comparé au talent attique de 
2J kil. 565 »r., il aurait pesé 21 kil. 238 »r. En ordonnant, dans le 
paiement des \ 2,000 derniers talents dus par Antiochus, que chaquo 
talent pèserait au moins 80 livres romaines (26 kilog. 160 gr.). les 
dix commissaires romains rendirent le traité plus onéreux pour le roi 
de Syrie (Tile-Live, XXXVIII, 38). — *Cicéron, Terrines, act. II, liv. 
Il, ch. 2. ■ M. Cato ccllam penariam reipublicœ nostrœ, nutrieem 
• plebis Romanœ Siciliam nominaviL • Comp. Slrabon, liv. VI, ch. 
2. « KaXoûfftv ai*T7,v taaelov tt,<; 'Pwht.i;. » 
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pendant la guerre sociale, elle remplaça le trésor pu- 
blic en envoyant gratuitement aux armées romaines 
des armes, du pain, des cuirs, des habits. C'est en- 
core pendant l'intervalle des deux premières guerres 
puniques que les Romains soumirent la Gaule Cisal- 
pine, pays si riche, au dire dePolybc 1 , que, de son 
temps, le médimne de Sicile 3 plein de froment n'y 
valait souvent que quatre oboles, et le médimne 
d'orge, deux oboles ; plaine abondante en vins, en 
millet, en épeautre, et dont les chênes fournissaient 
tant de glands aux troupeaux de porcs, que la chair de 
ces animaux servait en Italie à la consommation des 
particuliers et à la nourriture des armées 3 . Enfin, c'est 
dans cette période que les Romains soumirent au tri- 
but Teuta, la reine des pirates d'Illyrie 1 ; qu'ils con- 
quirent la Corse cl la Sardaigne, dont la première 
fournit un tribut de cent mille livres de cire, et la se- 
conde un tribut de blé. De plus, on vendit tant de 
Sardes prisonniers 5 que les mois Sardi vénales dési- 
gnèrent une marchandise à bas prix. 

L'accroissement des fortunes des particuliers suivit, 
pendant l'intervalle des deux premières guerres pu- 
niques, le progrès rapide de la fortune publique. Les 
sénateurs et leurs fils se mirent à trafiquer par mer 

1 Polybe, II, ch. 15. — 2 Le médimno do Sicile valait six 
modii romains (Verrincs, act. II, liv. III, ch. 45). — 3 Polybo 
ajoute un détail curieux, c'est que, dans une hôtellerie de la Cisal- 
pine, on pouvait vivre un jour pour la moitié d'un as (VijitaTwptou). 
Polybe fait do celte monnaie le quart de l'obole ; l'obole étant la 
sixième partie du denier, on ne payait donc, au temps do Polybe, 
que douze as d'une once pour un denier, tandis qu'en 217 av. J.-C, 
hi valeur du denier avait été fixée à 16 as d'une once (Pline, XXXIII, 
13). C'est une preuve de plus de l'afiluenco toujours croissante de 
l'argent à Home. — * Polybe, H, 12. — 5 Fcstus, s. v. Sardi vénales. 
L'origine do co dicton n'est pas bien certaine. 
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avec les provinces auxquelles ils étaient chargés de 
donner des lois. Ils y devinrent propriétaires et négo- 
ciants en même temps que législateurs, proconsuls ou 
préleurs ; et ce cumul de l'exploitation commerciale 
avec les fonctions politiques amena de tels abus, qu'en 
Tan 218 av. J.-C, on fut obligé, pour les réprimer, 
de voler la loi Claudia 1 . Elle défendait à tout sénateur 
ou fils d'ancien sénateur d'avoir en mer un vaisseau 
de plus de trois cents amphores. Un navire de ce 
tonnage parut suffisant pour que chaque famille pût 
y transporter les fruits de ses propriétés. Toute opé- 
ration lucrative parut au-dessous de la dignité des 
sénateurs. 

A côlô de celte riche noblesse sénatoriale, qu'une 
loi de dérogeanec excluait du trafic maritime, s'étaient 
élevées, à la même époque, les fortunes des publicains. 
Nous trouvons, au commencement de la seconde 
guerre punique, leurs compagnies d'entrepreneurs 
déjà constituées, riches et puissantes. En l'an 215 
av. J -C, trois compagnies de publicains, qui déjà 
avaient grossi leurs patrimoines dans l'administration 
des vivres 3 , prennent l'adjudication de la fourniture 
du blé et des vêtements pour les armées d'Espagne, 
en se faisant garantir par l'Etat contre les risques de 
la mer. Un de ces fournisseurs, Postumius de Pyrgi, 

1 Tile-Live, XXf, Gil. « Xc quis senalor, cuire senalorius pater 
• fuisscl, mnrilimam navem quœ plus quant trecentarum amphorurum 
» tsscl, habi rcl : id salis esse ad fruclus ex agris Vicltmdos: quœslu* 
» omnis Pulribus indecorus visus. » L'amphore romaine était une 
mesure qui, pleine de vin, pesa il qualre-\ in.uls livres romaines, 
comme le talent allique de poids fort. Elle était donc à peu près de 
"27 litres. Un n;i\ire d'un tonnage :Jc trois cents amphores devait cire 
une grande barque pontée, capable de contenir plus de huit mille 
litres d'objets de lianspnri. — - Tile-Live, XXIII, i« cl 49. a (jui 
i redempturis auxtiscnl palvimonia. » 
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voulant exploiter frauduleusement celle assurance, 
s'enlcnd avec ses associés pour simuler de faux nau- 
frages 1 . Ils mettent sur de mauvais navires quelques 
marchandises sans valeur, les font couler bas, et de- 
mandent des indemnités comme pour de riches cargai- 
sons. La fraude est dénoncée par le préteur Atilius au 
Sénat, qui n'ose la punir, de peur d'offenser X ordre des 
publicains. Enfin, deux tribuns du peuple citent Pos- 
tumius de Pyrgi devant les tribus, pour faire pronon- 
cer contre lui une amende de deux cent mille as. Mais 
les publicains se jettent en masse sur le Forum et dis- 
persent l'assemblée. L'on ne vient à bout de l'inso- 
lence de ce corps que par un sénatus-consulte suivi de 
plusieurs accusations capitales intentées aux auteurs 
de cette violence. 

La loi Claudia et l'affaire de Postumius en disent 
assez sur l'énorme accroissement des fortunes des 
sénateurs et des chevaliers après lu victoire des îles 
Egates et le traité de 241 av. J.-C. Si l'époque de la 
première guerre punique fut celle d'une révolution 
monétaire, elle fut donc suivie d'une révolution éco- 
nomique qui, en augmentant brusquement la richesse 
publique et privée, dut changer les valeurs de toutes 
choses relativement au numéraire. 

Calculons d'abord rationnellement l'effet que dut 
produire sur le chiffre du cens de la première classe 
cette double révolution. Lorsqu'au temps de la pre- 
mière guerre punique, le Sénat coupa l'as d'une livre 
en six as de deux onces 2 , cette nouvelle taille de 
la monnaie de cuivre ne fit rien perdre aux biens de 
leur valeur réelle. Une fortune d'un citoyen de la pre- 



1 Titc-Live, XXV, 3 et 4. An 212 av. J.-C. — * Pline, ma. nat.. 
XXXIII, 13. 



580 HISTOIRE 

mièrc classe, estimée avant l'an 264 av. J.-C. cent 
mille as d'une livre, dut valoir, après celte opération, 
six cent mille as nouveaux, dette variation du prix 
des biens était purement nominale. Mais, après la 
guerre, le numéraire en argent afflua en si grande 
quantité à Rome, qu'un cheval qui coûtait autrefois 
mille as d'une livre, et qui aurait dû s'achetersix mille 
as de deux onces, en valut dix mille, représentés par 
mille drachmes ou deniers d'argent 1 . La valeur rela- 
tive de toutes choses fut donc augmentée dans la pro- 
portion de six à dix, ou de trois à cinq, comme l'ont 
conjecturé avec raison MM. Zumpt et Bœckh ; le bien 
d'un citoyen de la première classe qui, sans celte 
hausse générale des prix, eût été porlé sur les regis- 
tres des censeurs pour une valeur de six cent mille as 
de deux onces, dut y être évalué un million d'as 
(decies œris). 

Cette conjecture rationnelle se trouve vérifiée par 
les chiffres réels que nous voyons inscrits sur les 
registres des censeurs des années 220-219 av. J.-C. 
Ces registres sont cités en trois endroits par Tite-Live, 
qui en a conservé avec précision les dispositions les 
plus intéressantes 2 . 

Voici ce qu'il nous raconte d'un tribut extraordi- 
naire levé en 214 av. J.-C, pour l'équipement et 
l'entretien de la flotte romaine : 

« Comme on manquait de matelots, les consuls, 
» après avoir pris l'avis du Sénat, ordonnèrent que 
» quiconque, sous la censure de L. jEmilius et de C. 
» Flaminius, aurait eu un cens de cinquante mille à 
» cent mille as, lui-même ou son père, et quiconque 

l Voir plus haut, liv. I'\ cli. III, g 2. — * Tite-Livc, Epitome «1" 
Hv. XX, liv. XXIV 11,ot Xl/V. 18. 
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> aurait acquis depuis une forluue pareille, fournirait 
» un matelot avec six mois de solde; que celui qui 
» aurait été inscrit pour un cens de cent mille à trois 

> cent mille as, donnerait trois matelots avec la solde 
» d'une année ; pour le cens de trois cent mille as à un 

* million d'as, on fournirait cinq matelots ; pour un 
» cens au dclu d'un million d'as (supra decies œris), 
» sept matelots; enfin, chaque sénateur fournirait huit 
» matelots avec la solde d'un an l . » 

On remarque d'abord que ces chiffres étaient ins- 
crits sur des registres qui remontent au moins à Tan 
219 av. J.-C. Car les censeurs C. Flaminius et L. 
iEmilius, sont ceux qui rejetèrent les affranchis dans 
les quatre tribus urbaines -, et leur censure est men- 
lionnée à la fin de Vepitome du livre XX 3 de Tite- 
Live, un peu avant le commencement de la seconde 
guerre punique, qui s'ouvre avec le livre XXI. Or, 
lésas d'une once de cuivre ne furent taillés qu'en 
217 av. J.-C, sous la dictature de Q. Fabius Maxi- 
mus 4 , et pendant qu'Annibal serrait de près Marcus 
Minucius. 

Les as marqués sur les registres des censeurs 
de l'an 219 av. J.-C, sont donc des as de deux 
onces, dont chacun valait la dixième partie d'un 
denier d'argent. Par le cens d'un million d'as (decies 
œi'is), ils entendaient une valeur de cent mille deniers 

1 Tite-Live, XXIV, 11. — s Tite-Live, XLV, 13. ■ In quatuor ur- 
» banas tribus detcripli eranl liberlini. - — 3 Tite-Live, Ep itome, lib. 
XX . Liberlini in qutfttr tribus redaeti sunt .. Esquititinm, Pnla 

• tinam, Suburranam, Colliitum, C Flaminius cenwr viam Fluminiam 
» munir il. » — * Piine, XXX1U, • Po*l< a, Annibale urgente Mai- 
» cum Mtttucium, (J. Fubiu Mnsimo dictature, «m* uiuiati-s facti ; 
» ptncuittfue dt iuutum sedreim ussibux iHrmulttri.quinttrium uclttnit. 

• sesterlium qualernis Ht respuhlicu dimidntm lucrala vil. In mil tint t 

* lamen stipendio semptr dt nariu» pru tkeem auibut datus - 



581 HISTOIRE 

ou de quatre cent mille sesterces ; c'est précisément 
le cens équestre de l'époque de Gicéron \ 

Titc-Live nous fait comprendre du reste que, pour 
les censeurs jEmilius et Flaminius, comme pour les 
consuls del'an214av. J.-C., l'expression decies œris 
(un million d'as) ne représentait pas autre chose que 
le cens équestre lui-même. Il raconte qu'en l'an 210 
av. J.-C, on eut recours au même expédient qu'en 
214, pour compléter et entretenir les équipages de 
la flotte, et il s'exprime ainsi : 

« On commença à s'occuper du recrutement des 
» rameurs , et comme on n'avait en ce temps-là ni 

• assez d'hommes, ni assez d'argent dans le trésor 
» pour s'en procurer et leur donner une solde, les 

• consuls firent un édit, pour que les simples parti- 
» culiers donnassent des rameurs, selon leur forlunc 
» inscrite au registre du cens et des ordres, comme 

• cela s'était fait auparavant [Ut privali ex censu 
» ordinibusque, sicut antea, rémiges darent) * 

Les mots sicut antea ne peuvent être qu'une allu- 
sion à la contribution de l'an 214 av. J.-C, puisque 
jamais auparavant les particuliers n'avaient fait les 
frais des équipages de la flotte 3 . Tile-Live nous 
dit qu'alors plusieurs ordres avaient contribué. Mais, 
si l'on se reporte au chapitre xi du livre XXIV, on ne 
trouve mentionné dans ce passage qu'un seul ordre, 
celui du Sénat, dont chaque membre avait fourni huit 

l Horace, Ep. I, liv. 1«<-, v . 55-63, et Juvénal, Sot. XIV, v. 308-315: 

Effice summam 

Bis stplem ordinibus quam lex dignatur Oihonis; 
Hac quoqur si ruyam trahit exlcndilquc labcllum, 
Sume duos cquiles, rsc tertia qi'adiungenta. 

» Tile-Live, XXVI, 35. An 210 av. J.-C. — 3 Tite-Livc, XXIV, 11. 

An SU av. J.-C. • Tum primum est factum, ul classit Romana sociis 

» navalibu» privai t impensa parali* complerctur. • 
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matelots. La plus forte contribution, après celle des 
sénateurs, est celle des citoyens ayant plus d'un mil- 
lion d'as de cens, et dont chacun donna sept mate- 
lots*. Il faut donc, pour expliquer le pluriel ex ordi- 
nibus, que les citoyens possédant cette fortune aient 
représenté aux yeux de Tite-Live et des consuls qui 
firent l'édit de l'an 210 av. J.-C., le second ordre de 
l'Etat, l'ordre équestre. 

Si l'on doutait que ce fût la pensée de Tite-Live, on 
n'aurait pour s'en convaincre, qu'à lire jusqu'au 
bout le récit de la contribution de l'an 210 av. J.-G. 
Le peuple s'irrita des exigences toujours renouvelées 
du trésor, et avec d'autant plus de raison, que la 
répartition du tribut de 214 avait été fort injuste, les 
deux ordres supérieurs ayant moins donné propor- 
tionnellement que les classes moins riches. Le Sénat 
s'aperçut qu'il fallait donner l'exemple du désinté- 
ressement, et les sénateurs portèrent aux trésoriers 
de l'État tout leur or, leur argent et leur cuivre mon- 
nayé: t Ce mouvement unanime du Sénat, dit Tite- 
» Live, entraîna l'ordre équestre, et l'ordre équestre 

• fut imité par la plèbe. 2 » 

Ainsi les ordres qui, d'après cet auteur, contri- 
buèrent en 214 av. J.-C, doivent être les mêmes 
qu'il nous montre en 210, dans une occasion toute 
semblable, apportant les premiers leur don patrio- 
tique au trésor ; ce fuient l'ordre équestre et l'ordre 
sénatorial. Dans le récit de la contribution de 214, le 
chiffre d'un million d'as (decics œris) ou de quatre 

1 Tilc-Livp, XXIV, 11. An 211 av. J.-C. u Qui supra trecenla 
» millia usque ad decics œris, quinque naulas: qui supra decics, 

• scplcm: scmlurcs oclo naulas cum annuo stipendia darenl. » — 
2Tilc-Livc, XXVI, 36. . Hune consensum se nains equesier ordo est 

• secuius ; equesiris ordinU, plèbes. • 
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cent mille sesterces, représentant le cens le plus 
élevé après celui des sénateurs, ne peut convenir 
qu'au cens des chevaliers. Il suffirait du reste pour 
arriver à celte conclusion d'admettre qu'un million 
d'as était en 219 av. J.-C. le cens de la première 
classe 1 . Car nous avons démontré que ce cens et 
le cens équestre furent toujours identiques. 

Ainsi le cens de quatre cent mille sesterces, ou 
d'un million d'as de deux onces, était déjà celui des 
chevaliers ou de la première classe, en 219 av. J.-C, au 
temps de la censure de C Flaminius et de Lucius 
Junilius. On peut en conclure que, les sénateurs 
fournissant en 214 huit matelots, tandis que les che- 
valiers, qui avaient plus d'un million d'as (supra 
decies œris), n'en fournissaient que sept, le cens sé- 
natorial devait être, dès la seconde guerre punique, 
celui de deux millions d'as ou de huit cent mille 
sesterces. C'est le chiffre qu'il ne dépassa qu'au temps 
d'Auguste. 5 Ce prince éleva le cens des sénateurs à 
douze cent mille sesterces en y ajoutant le troisième 
million d'as que Juvénal appelle 3 tertia quadringenta 
(sesterlium). 

•CONCLUSIONS 

Le cens équestre ou de la première classe était, avant 
264 av. J.-C , de cent mille as d'une livre. Par suite 
de la révolution monétaire qui accompagna la pre- 
mière guerre punique, et de la révolution économique 
qui la suivit, ce cens fut multiplié par dix, comme le 

1 Histoire romaine do M. Duruy, ch. XIII, §3, fin, noie relative à 
la transformation des assemblces centuriates, p. .401 du tome 1 er , éd. 
1843.— 2 Suétone, Vie d'Auguste, ch. 41. - 3 Juvdnal, Satire XIV. 
v. 312 . Sumc duos équités foc tcbtia QUAnRiNotwT*. » 
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prix de Yequus publions; il devint, avant Tan 219 av. 
J.-C., le cens d'un million d'as de deux onces ou de 
quatre cent mille sesterces. Les chiffres du cens des 
autres classes durent s'élever de même, et celui du 
cens de la seconde classe dut être porté : 

D« 75,000 as fini Km à 750,000 as de itm ma. 
Criii in cru it la 3* classe, <U 50,000 — 500,000 — 

— 4» classe, - 25,000 — 250,000 — 

— 5 e classe, - 12,500 — 125,000 — 

Nous allons voir tous ces résultats confirmés par les 
dispositions de la loi Voconia. Cette loi fut faite en 
l'an i68 av. J.-C, sur la proposition du tribun 
Q. Voconius Saxa, que Caton appuya dans un dis- 
cours resté célèbre 1 . Elle était toute en faveur des 
hommes et fort injuste à l'égard des femmes 8 . Il y 
était défendu à tous ceux que les censeurs auraient 
rangés au nombre des censi, de choisir pour héritière 
une femme ou une jeune fille 3 . Mais ceux qui n'étaient 
pas dans celte catégorie des censi pouvaient prendre 
leur fille pour héritière 4 . Asconius, expliquant un des 
passages de Cicéron où il est question de la loi 
Voconia 5 , dit que « le citoyen qui n'était pas census 
» était celui qui ne possédait pas cent mille sesterces; 
» car, selon l'usage des anciens, étaient appelés censi 
> ceux qui avaient déclaré aux censeurs pour cent 

l Tite-Live, Epitome, lib. XU. — a Cicéron, J)e Republica, 111, 7. 
« Quœ quidem ipsa lex, utilitatis virorum gratin rogata, in mulieres 
» plena est injuria. » — 3 Cicéron, Terrine II, I, 42. De prœtura ur- 
bana. « Q. Voconius sanxit in posierum, qui posl eos censores cejvsos 
» lsskt, ne qui* hœredem virginem neve mulierem faceret. » — 4 Cicé- 
ron, Jbid., II, <, *3. « Nuper Annia.... pecuniosa tnulier, qdod cbma 

• non mat, tëtlamento fecii hœredem filiam; • et, deux chap. plus haut : 

• P. Asellus, quwn haberet unicam flliam, hrquk cessos euet.... fecit ut 

• filiam bonis suis hœredem inslituerct. » — * Asconius, sur ce dernier 
passade, de prœlura urbana, II, 1, 42. • Neqoe censcs esset... Neque 

• cenium millia sestertium possiderel. Nam, more majorum, ckjsi 

• dicebantur qui cenium millia professione delulisseni ; hujusmodi 

• adeo facullates cewsts vocabanlur. » 
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» mille sesterces de propriétés. C'était cette fortune 
» qu'on appelait un cens. • Cent mille sesterces, c'est- 
à-dire vingt-cinq mille deniers d'argent ou drachmes, 
avaient pour équivalent légal sur les registres des 
censeurs 250, 0Q0 as de deux onces. Ce commentaire 
d'Asconius est conforme à une disposition de la loi 
Voconia, qui nous a été conservée par Dion Cassius, et 
d'après laquelle les femmes ne pouvaient hériter d'un 
bien de plus de vingt-cinq mille drachmes ou de cent 
mille sesterces 1 . En effet, les censi étant, selon Asco- 
nius, ceux qui possédaient au moins celte valeur, et 
se trouvant seuls assujettis à la loi, ceux qui avaient 
une fortune moindre, eût-elle été de 90,000 sesterces, 
c'est-à-dire de deux cent vingt-cinq mille as de deux 
onces, pouvaient constituer leur fille héritière 2 . Il 

1 Dion Cassius, LVI, 40. « T«Lv te -pvatxwv twi, x«\ rspi -rtv 
» Oùoxwv'tov vo'fiov, xafl' 6v où^ejiii avrûv o!>$£v&; Ccnfcp Ùl/O YJfJLlTJ 
» ^HJOlÙ^V-C, ote(a; xXr.povofuiv è;T,v, s-jvt/i.»jiT,« toOto iïoiîîv. m Après 
|iwpiâ^»î,il fautsous-entendre 3p«/juov. On sait qu'Apicius se tua quand 
il n'eut plus quo dix millions de sesterces (Séncquc, Consol. ad Hel- 
viam, iU). Dion (LVII, 19) répète l'anecdote et traduit l'expression 
latino cetUies leslerlium par foaxwiai x*\ Tvm'.xty/xt fijfta3eç (deux 
millions cinq cent mille drachmes). Dans i édition do Dion par Smrz 
(Leipsick, 1824), le Sùo i,\t.iTJ fiypia&tî du livre LVI, 10, est bien tra- 
duit en latin par cenium millium nummum (100,000 sesterces). — 
8 II y avait exception en faveur de la fdlc unique qui pouvait recueillir 
la moitié de la fortune de ses parents, quelle qu'elle tût. Cicéron, De 
Hep., III, 7. « Cur autem, si pecuniœ modus staluendus fuit feminit, 
» P. Crassi filia posset habere, $i unica patri esset, «tus xiliim 
(100 millions d'as), taiva lege: mea tricies ('.'J non rosstT. • Nous pro- 
posons de lire ces derniers mots ainsi : mea TER ko* posstT. 
co qui est plus conformo au sens de la loi Voconia, telle que l'expli- 
quent Asconius et Dion. Le texte de l'édition d'Angelo Mai {De Rep., 
III, 10) porte: •œrismUutm êalva lege: mea (hciens non posxd ■ 
Mais pourquoi Philus qui présente la loi Voconia comme injuste, cùt- 
il affaibli son raisonnement en disant: f La fille de Crassus pourrait 
» avoir cent millions d as, et la mienne n'en pourrait avoir trois mil- 
t lions, i tandis qu'il pouvait dire: t et la mienne n'en pourrait 
» avoir trois cent mille? » 
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paraît même que la somme de cent mille sesterces ou 
250,000 as de deux onces était la part qui pouvait 
être léguée à la fille d'un citoyen census. Cicéron nous 
parle d'un Fadius, qui, pour éluder la loi Voconia, 
avait remis son héritage à titre de fidéi-commis à un 
de ses amis nommé Sextilius. Mais Sextilius qui, 
d'après sa promesse mentionnée au testament de 
Fadius, aurait dû rendre tout l'héritage à Fadia, la 
fille du défunt, niait cette promesse, et se disait au 
contraire engagé par serment à respecter la loi Voconia. 
Ses amis, qui ne doutaient pas que Sextilius ne fît un 
mensonge, furent obligés de lui conseiller de suivre la 
légalité, et de donner à Fadia tout ce qui pouvait lui 
revenir d'après la loi Voconienne. Fadia eut donc, 
comme le dit avec raison Perizonius 1 , cent mille 
sesterces ou 250,000 as de deux onces, et Sextilius 
garda le reste qui formait un héritage considérable 9 . 
Cette faculté de faire un legs en faveur d'une fille, 
était encore bornée par un autre article de la loi, 
qui défendait à un citoyen census de laisser plus à 
ses légataires qu'à ses héritiers* 1 ; de sorte que le 
père, qui aurait eu précisément la fortune de cent 
mille sesterces , n'en pouvait léguer à sa fille que la 
moitié. 

La loi Voconia devient très-claire lorsqu'on admet 
les chiffres que nous avons établis pour le cens de 
l'époque des deux dernières guerres puniques. 

Un citoyen de la première classe qui avait un mil- 

1 Perizonius, Dissertatio lerlia de lege Voconia feminarumque apud 
veteres hœreditatibus, p. 114. — 2 Cicéron, De flnibus bon. et mal., M, 
17. « Nemo censuit plus Fadiœ dandum quant postet ad eam lege 

• Voconia pervenire. Te nuit permagnim Sextilius hœreditalem. • — 
3 Cicéron, Verrine H, I, 12, De prœtura urbana. • Quid, si plus 

• legaril, quant ad hœredem hœredcsvc perveniat quod per legetn Voco- 

• niam ei qui cuuus sit non liert. » 
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lion d'as ou quatre cent mille sesterces, ne pouvait 
léguer à sa fille que le quart de sa fortune, s'il avait 
un autre enfant. 

Un citoyen de la seconde classe qui avait sept cent 
cinquante mille as ou trois cent mille sesterces, ne 
pouvait lui en léguer que le tiers. 

Un citoyen de la troisième classe qui avait cinq 
cent mille as ou deux cent mille sesterces, ne pouvait 
lui en léguer que la moitié. 

Un citoyen de la quatrième classe qui avait deux 
cent cinquante mille as ou cent mille sesterces, ne 
pouvait lui en léguer que la moitié, parce que sa fille 
était légataire et non héritière, et que, dans la succes- 
sion d'un census, les légataires ne pouvaient avoir 
plus que les héritiers. 

Dans aucun cas la fille d'un census, c'est-à-dire 
d'un citoyen d'une de ces quatre premières classes, 
ne pouvait être héritière. Le legs qu'elle pouvait 
recevoir ne devait dépasser ni la moitié de l'hé- 
ritage total, ni la somme fixe de cent mille ses- 
terces 1 si elle n'était pas fille unique. 

1 Cctle explication diffère on un seul point de celle qne Montesquieu 
donne dans L'Esprit des Lois, liv. XXVII, ch. I : • Qu'étaient donc 
î ces citoyens qui n'étaient pas dans le cens qui comprenait tous les 
» citoyens ?.... Il fallait qu'il y eût de la différence entre n'être point 
-> dans le cens, selon l'esprit de la loi Voconienne, et n'être point 
» dans le cens, scion l'esprit de la constitution de Scrvius Tuilius, 
— « Ceux qui ne s'étaient point fait inscrire dans les cinq premières 

• classes, où l'on était placé selon la proportion de ses biens, n'é- 

• taient point dans le cens, selon l'esprit de la loi Voconienne ; ceux 

• qui n'étaient point inscrits dans le nombre des six classes nu qui 
» n'étaient point mis par les censeurs nu nombre de ceux qu'on ap- 

• pelait œrarii, n'étaient point dans le cens suivant les institutions de 
» Servius Tullius. • Ainsi, selon Montesquieu, les censi de la loi 
Voconienne composaient les cinq premières classes, tandis qu'en réa- 
lité ils ne composaient que les quatre premières. Cette légère inexac- 
titude de Montesquieu vient de ce qu'il n'a pas tenu compte de la 
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Quant aux citoyens de la cinquième classe, qui ne 
possédaient qu'un bien de cent vingt-cinq mille à deux 
cent cinquante mille as, c'est-à-dire de cinquante 
mille à cent mille sesterces, ils n'étaient regardés que 
comme possesseurs d'une demi-fortune 1 , d'un demi- 
cens; ils n'étaient pas censi, quoiqu'ils fussent 
hommes des classes (classici)*. Ils n'étaient pas 
soumis à la loi Voconia et pouvaient instituer leur fille 
héritière de tout leur bien, quand même ce bien eût 
été eslimé 90 mille sesterces. 

Si Von suppose au contraire, comme MM. Bœckh 
et Zuuipt, qu'au temps des deux dernières guerres 
puniques, le chiffre du cens de la première classe était 
seulement de cent mille as de deux onces, ou de qua- 
rante mille sesterces, même si on l'élève avec Aulu- 

del'n lion précise du census de la loi Voconiennc par Asconius /» 
Vrrrem de pratura urbana. 41, s. v IS'cquc census essel). Le census 
élait celui qui possédait cent mille sesterces ou 250.000 as de deux 
onces. Si les citoyens de la cinquième classe eussent été" censi la li- 
mite inférieure de leur fortune eût été celte somme de 250,000 as ou 
100,000 sesterces. Elle n'était, comme nous Pavons vu, que de 
125,000 as ou 50,000 sesterces. 

1 Asconius f/n Verrem de prœlura urbana, 41, s. v. Xequc census 
*?«*•/) dit: « Cenlum millia scslerlium . .. llujusmodi ndeo facullales 
» census vocabanlur. • Cinquante mille sesterces étaient donc co que 
nous ap|)elons une dcmi-forlune ; c'était celle des citoyens de la cin- 
quième classe. — 8 H n'est pas étonnant que les citoyens de la cin- 
quième classe fussent distingués, par la loi civile, des censi ou ci- 
toyens des quatre premières classes ; car cette distinction était, dès 
l'origine, faite par la loi militaire et parla loi politique. La quatrième 
classe, scion Dcnys (IV, 17 et 18], formait, dans la légion de Scrvius, 
le dernier rang des phalangiles : « *E«'ev aW ( v («tdtpTT.v ju^pav) 
» rtâîiv î/nv iv tûU «r^ 1 urritTjV. » |.n cinquième classe four- 
nissait l'infanterie légère, qui combattait hors des rangs :^t>.oU, 
velilcs)- Dans l'assemblée centuriaie, Denys dit encore (IV, 20, fin) 
que le plus souvent le vote prenait fin dès l'appel de la première 
classe, que rarement on allait jusqu'à appeler la quatrième, et quo 
la cinquième classe cl la dernière ne figuraient dans l'assemblée que 
pour la forme : « 11 Si -i^Ttr, x/.t,ji; xa\ *j «Xeuxata ttïfsaxovro. » 

19 
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Gelle à cent vingt-cinq mille as ou à cinquante mille 
sesterces 1 , la loi Voconia, faite en l'an 168 av. J.-C, 
devient tout à fait incompréhensible. Comment un 
législateur, qui voulait restreindre les héritages des 
femmes, qui même, selon Cicéron, avait été à leur 
égard d'une révollante injustice, leur aurait-il permis 
d'hériter jusqu'à vingt-cinq mille deniers ou deux cent 
cinquante mille as de deux onces, si cette somme eût 
été au moins double de la valeur d'une fortune de 
première classe? 

A qui d'ailleurs cette loi s'appliquait-elle ? aux 
censi, c'est-à-dire, d'après Asconius, à ceux qui 
avaient plus de cent mille sesterces ou de deux cent 
cinquante mille as. Ceux qui avaient moins en 
étaient exempts. Dans l'hypothèse des érudits alle- 
mands, les quatre dernières classes et même une 
grande partie de la première eussent échappé à la loi. 
La fille unique étant favorisée, la loi ne s'appliquait 
dans sa plus grande rigueur qu'aux successions à re- 
cueillir par plusieurs enfants 2 . Un père qui avait cinq 
cent mille as de fortune à partager entre un fils et une 
fille, n'était pas fort embarrassé pour rétablir entre 
eux l'égalité. Il en était quitte pour léguer à sa fille 
cent mille sesterces, comme la loi le permettait. Ainsi 
la loi Voconia, si le cens de la première classe eût été 
de cent mille as, n'eût produit d'effet possible que 
dans le partage des successions qui eussent valu plus 
que le double du cens de la première classe, et d'effet 
certain, que dans le partage de celles qui auraient 

t Aulu-Gelle, VII, 13. — 2 Si l'on suppose qu'un père avait deux 
GIlcs et qu'il lût ceruus, comme elles ne pouvaient Être liéritièies, 
mais seulement légataires, et que la somme des legs ne pouvait dé- 
passer la valeur laissée aux hériiiers, le père nu pouvait léguer à 
chacune de ses filles que le quarl do sa forlune. 



Digitized by 



nfcS cheVaUerS romains *h 

été plus de cinq fdis plus considérables. On ne peut 
supposer que Caton eùl dépensé son éloquence pour 
faire voter une loi qui n'aurait obligé presque per- 
sonne, et dont l'application eût été un fait excep- 
tionnel, comme le serait en France, celle d'une loi qui 
dérangerait l'égalité des partages entre les enfants de 
millionnaires. 

Expliquons comment Aulii-Gelle a fait, sur le dis- 
cours de Galon pour la loi Voconieîhte. un contre- 
sens qui a obscurci toute une partie de l'histoire 
romaine. Dans ce discours, il devait être question des 
censi, c'est-à-dire des citoyens des quatre premières 
< lasses qui étaient soumis à h loi ; des classici, c'est 
à-dire des citoyens des classes y compris ceux de la 
cinquième que la loi Voconia n'obligeait pas parce 
qu'ils n'étaient pas censi ; enfin des citoyens infra 
classent, c'est-à-dire des ararii placés dans les sous- 
classes 1 et qui étaient aussi exemptés de celte loi. La 
signification des mots class.ctts et infra classent était 
oubliée à l'époque d'Adrien, et dans les écoles, où 
l'on expliquait le discours de Galon, les grammairiens 
avaient l'habitude d'agiter celle question (quaii 
solet) ' 2 . Aulu-Gclle était personnellement fort igno- 
rant de l'histoire de l'ancien droit rumain, et, dans 
ses promenades, il s'adressait pour comprendre la loi 
des Douze-Tables, à des jurisconsultes qui ne la 

« Sur les ararii et les sous-classes, voir plus haut, liv. II, cl». II, § 
I. — 8 Aulu Gelle, VII, 13. n° 3. . /7oc co ftrictim notart quoniam, 
«in M. Catonit oratione qua Yoronium Un m iwnit. orjtm sout, 
• quid sit classicu*. quid un m classcm • Les mois quart sutet prou- 
vent que la dissertation fjrauimalii ;ik* sur lésons J. s n.o:s ctasslctts 
cl infra classent te faisait pas partie du discours de ('nlon. Un mu ieu 
censeur du temps des guerres puniques et les Romains qui l'écou- 
taient n'avaient pas besoin de commentaire pour compicndrc les 
mois de la langue politique de leur siècle. 
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comprenaient pas plus que lui, et qui s'excusaient en 
disant que, pour l'interpréter, il faudrait avoir étudié 
le droit des Faunes et des Aborigènes l . C'est au 
milieu d'un siècle si étranger aux vieilles institutions 
de la République, qu'il n'en comprenait même plus le 
sens, qu'Aulu-Gelle commentait le discours de Galon. 
Il trouva dans ce discours cette indication très-exacte 
que les classici étaient ceux qui avaient au moins cent 
vingt-cinq mille as de cens. Se reportant aux chiffres 
du cens de Servius, Aulu-Gelle y trouva que les 
citoyens de la première classe avaient une fortune d'au 
moins cent mille as. Il en conclut que les classici, qui 
en avaient cent vingt-cinq mille, étaient tous de la 
première classe. Il ne s'aperçut pas que les as de 
l'époque de Servius étaient des as d'une livre, et que 
les as de l'époque de la loi Voconienne étaient des 
as de compte de deux onces, dont dix valaient un 
denier d'argent. Il confondit les chiffres relatifs à deux 
époques si différentes, et écrivit cette note rapide 
(slrictim notavit) qui n'est qu'une suite d'erreurs 2 . 
< Les hommes des classes (classici) n'étaient pas 

> tous ceux qui étaient dans les classes, mais seule- 
» ment ceux de la première classe, qui avaient un 
» cens de cent vingt-cinq mille as ou plus. On appelait 

l Àulu-Golle, XVI, ch. X, n°» 6 et 7. — * Aulu-Gelle, VII, 13. 
i Classici dicebantur non omnes qui in classibus erant, ted prima 
» (antum classit homines, qui cenlum et viginti quinque milita œris 
• ampliusve censi erant. Infra classem aulem appellabanlur secundœ 
» classit ceterarumque omnium clatsium qui minore summa œris 
» quam supra dixi censebanlur. Hoc eo strictim notavi quoniam in 
» M. Catonis oralione qua Voconiam legem suasil quari solet quid 

> sil classicus, quid infra classem. » L'annotateur a mêlé ici son in- 
terprétation fausse avec la pensée de Calon. Si Caton eût dit que les 
classici étaient les hommes de la première classe, cela n'eût pas fait 
question dans los écoles, et la note d'Aulu-Gcllc eût été superflue. 
Mais Caton disait seulement, ce qui était vrai, que les classici avaient, 
au moins i 25,000 as de cens. 
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» infra classem ou citoyens placés en sous-classe, 

> ceux de la seconde classe et de toutes les autres 

> classes, qui avaient un cens moindre que celui que je 
» viens d'indiquer. J'ai écrit cette note sommaire, 
» parce que dans le discours de M. Galon par lequel 
» il soutint la loi Voconia, on a l'habitude de se de- 
» mander ce que signifient classicus et infra classem. » 

Ce contre-sens a passé de là dans tous les historiens 
modernes de Rome, et jusque dans le livre de 
M. Mommsen \ et Ton s'en aperçoit à l'embarras de 
toutes les traductions du mot classici. On ne voit pas 
pourquoi ce terme qui signifie les citoyens classés, se 
serait appliqué en particulier à la première classe, et 
non aux autres. Cette restriction du sens n'est point 
naturelle ; elle a été imaginée par Aulu-Gellc, et l'ana- 
lyse de la loi Voconia nous a prouvé qu'elle n'était pas 
exacte . 

Aulu-Gelle lui-même, lorsqu'il n'a pas à expliquer 
un passage embarrassant, rend au mot classicus son 
sens naturel et véritable. 11 emploie* les expressions 
classicus assiduusque 3 aliquis scriptor, non proie- 
tarins pour désigner un auteur d'une assez bonne 
latinité ; et l'on pourrait traduire ainsi cette compa- 
raison : « Un écrivain qui appartienne au moins aux 

i Mommsen, Histoire romaine, Irad. de .M. Alexandre, liv. I, ch. 
VI, p. 122. c Les citoyens de la première classe seuls doivent 

• venir au recrutement avec une armure complète. Ils sont plus spé- 
> cialement appelés miliciens des classes {classici,. » — 2 Aulu-Gelle, 
XIX, ch. 8. n° 15. — 3 Le mol assidui deYigne tous les citoyens 
des cinq classes et des trois sous-classes qui contribuaient à payer le 
tribut. Il compicud les classici et les errant, et s'oppose au nom des 
prolétaires qui no payaient pas. Cieéton, De Rcpublica, II, 22. « Quum 
» (Servius) locuplctcs Assiduos appellasscl ab are dando ; eos qui aut 
. non plus mille quinqentum œris aul omnino nibil in suum censum 

• praler capui atlulisscnl, proletarios nominal il. • La loi des Douze- 
Tables, citée par Aulu-Gelle (XVI, ch. 10, n° 5), portail : « Assiduo 
» virukx assiduus esto : proletario eivi quivis volet vindex esto. » 
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» élusses ou aux sous classes, et non au prolétariat de 
» la littérature. • Feslus 1 définit aussi les témoins 
nommés. classici, non pas des témoins de la première 
classe, mais des témoins qui ont quelque fortune et 
qui sont dignes de foi. 

Le mol classici s'appliquait donc aux citoyens des 
cinq classes, et 125,000 as, minimum de la fortune 
d'un classieux bu 168 av. J. -G., étaient la limite infé- 
rieure du cens de la cinquième classe. 

Comme l'erreur d'Aulu-Gcllc est venue d'une con- 
fusion entre les chi lires de l'époque antérieure à la 
première guerre punique, et ceux de l'époque qui l'a 
suivie, nous avons distingué dans deux tableaux suc- 
cessifs, les classes, sous-classes et catégories infé-* 
Heures des citoyens, et nous avons mis en regard les 
différents chiffres représentant à chacune de ces deux 
époques, la moindre fortune des citoyens qui s'y 
trouvaient rangés 2 . 

1 Fostus, s. v. Clatsici teslcs. . Qui censu aliquo tunt ac /Wc digni. • 
— i Ces dcu.\ tableuux sonl placés nu commencement du volume. 
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CHAPITRE IV 

HISTOIRE POLITIQUE DES CHEVALIERS, DE L'AN 400 A L'ÉPOQUE DES 
GRACQUES. VOTES DES CHEVALIERS DANS LES ASSEMBLÉES 
DES CENTURIES, AUX DIVERSES ÉPOQUES 



RÉVOLUTION POLITIQUE 

QOI CHANGEA LV CONSTITUTION ATTRIBUÉS A SERVICS. DANS l'inTBRVALLI 
DES DEUX PREMIERES G0ERRE8 PCNIQUES 



S I. — Vote des dii-ihit centuries des cheyaii p.-» rquo publico dans 
l'asiembléb centcriate, depuis Sebvius josqo'a la réforme de la 
constitution, qui eut lieu vers l'an 240 av. j.-c. 

LES CENTURIES PREROGATIVES 

Tite-Live décrivant la constitution de Servius, dit 
que dans l'assemblée centuriate les chevaliers étaient 
appelés les premiers à voter, puis ensuite les quatre- 
vingts centuries de la première classe 1 . Les dix-huit 
centuries équestres avaient donc le nom de préroga- 

l Tite-Live, 1, 43. « Equités enim vocaiantcr pr iui : ocloginla imdb 
. primœ classis centuriœ. » Dcnys. moins ex ici que Tite-Live, fait 
entrer tl;ins l'enceinte, où volaient les centuries, les dix-huit centuries 
de chevaliers avec les quatrcvingls centuries de la première classe, 
dès les premiers siècles de la ltc|ml>liquc (Dcnys, IV, 18, VU, 5U, el 
X, 17. . miles ne furent appelées ensemble dans l'enceinlc de VOcile 
qu'après la première guerre punique (Tiic-Livc, X, 15. An 197 av. 
J.-C). 
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t:\os (prœrogativœ) que leur donnent Varron 1 cl 
Àseonius* ; el leur privilège dura jusqu'à l'époque des 
guerres puniques. Car nous trouvons encore les cen- 
turies prérogatives volant, en 296 ay. J.-C, en tête 
de l'assemblée cenluriate 3 . 

Il semble même que le nom de centuries préroga- 
tives ait été plus particulièrement appliqué aux six 
suffrages sénatoriaux des chevaliers Rhamnes, Tities 
et Luceres, qui votaient avant les autres chevaliers 
equo publico quoiqu'appelés en même temps dans 
YOvile. Les douze dernières centuries de chevaliers 
equo publico étaient désignées par l'épithèle de primo 
vocatœ, comme pour marquer qu'elles étaient les 
premières appelées de la plèbe, mais que, devant elles 
et à côté d'elles, les six centuries formaient un peuple 
plus noble encore (populusj. Pour désigner les dix- 
huit centuries, on disait donc avant les guerres puni- 
ques : prœrogativœ el primo vocatœ cenluriœ, de 
même qu'on dit arrès la réforme de l'an 240 av. J.-C, 
mais dans un ordre inverse : equitum cenluriœ cum 
sex suffragiis : les douze centuries et les six. 

Toujours est-il que, jusqu'à cette réforme, les dix- 
huit centuries de chevaliers equo publico volaient à 
part du reste de la première classe, et on annonçait 
séparément leur vote. Au contraire, dès les premières 
années de la seconde guerre punique, on ne trouve 

1 Varron dans Kestus, s. v. Prœrogativœ cenluriœ. — - Asconius, 
fit prcaemio aclionis in 1er rem, s. v. Dedil enim pnjuocvntAii. an ch. 
IX de celle Verrine. Asconius a tort de les appeler prœrogativœ 
tribus ; il devail dire, comme Varron el Tiie-I.ive, prœrogativœ cen- 
turiœ. — :* Tile-Live, X, 2i. An 206. . tïibium et rn.r.RO(;ATiv.K et 
m primo vocat* oinnes centurie eomiulem cum I. Yulumuiu di chant. • 
Forccllini is. v. Viœragaiiruxt dit à tort qu'il faut changer ce texte 
excellent, et lire prœrogativa au lieu de prœrogativœ ; il no faut rien 
changer. 
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plus, dans chaque assemblée, qu'une seule centurie 
prérogative qui est tirée au sort 1 . C'est qu'entre les 
années 296 et 215 av. J.-C. se place, vers l'an 240, 
une révolution politique liée à la révolution écono- 
mique et monétaire que nous avons décrite. C'est dans 
cette révolution que les dix-huit centuries durent 
perdre le droit de voter au premier rang, qui passa à 
celle des centuries des tribus rustiques que le sort 
désignait. Jusque-là, les chevaliers avaient dirigé les 
suffrages dans l'intérêt exclusif du patriciat urbain et 
des sénateurs chefs de la population tout urbaine des 
curies. 

Varron disait que l'institution des centuries préro- 
gatives avait pour but de désigner les candidats aux 
Romains de la campagne qui ne les connaissaient pas. 
Verrius Flaccus croyait que c'était plutôt le mérite 
que le nom des candidats qui était indiqué au peuple 
par les centuries prérogatives, et qu'après leur vote, 
on causait de la valeur ou de l'indignité des personnes 
proposées, afin de faire un choix plus éclairé 2 . Ces 
deux opinions ne sont pas contradictoires. Elles s'ac- 
cordent même pour présenter le vote des prérogatives, 
comme une direction politique exercée sur les suffrages 
des plébéiens de la campagne. Les six centuries 
équestres des Hhamnes, des Tities et des Luceres, qui 
représentaient le peuple des curies de la ville primitive, 

1 Tite-Livc, XXIV, 7 ei 9, an 215 av. J.-C. XXVI, 22, an 211, et 
XXVII, 6, an 210 av. J.-C. Comp. Cicéron, Pro Plancio. 20, et Philip. 
Il, 33. — * Fesius, éd. de M. Ej^er, p. 107. - Prœrogalicœ cmturiœ 
» dicunlur, ut doect Varro rcrum humanarum, (ib. VI, qu.« «ts ,yto 

• klsi ici, selon la conjecture d'Orsini) Romani, qui ignorarenl petitores, 
» facitius eos animadvertere passent. Verrius probabitius judicat esse, 
» ut.cum cssenl dcsignali a pu kuoi.ativis, in sermonem tes veniret po- 

• puli de dignis indignisve, et fièrent cœteri diiigentiores ad suffragia 

• de his ferenda. » 
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devaient voter les premières, et entraîner par leur dé- 
cision les suffrages des douze autres centuries éques- 
tres, appelées avec elles et remplies des plébéiens amis 
de la noblesse 1 . 

Les chefs des trente curies, les sénateurs, dont les 
fils remplissaient les six suffrages et qui, après l'an 
400, y conservèrent eux-mêmes une place en restant 
chevaliers equo publico, se distinguaient encore très- 
fortement dans l'assemblée centuriate de la plèbe des 
tribus rustiques. Ces patriciens qui avaient leur domi- 
cile héréditaire dans l'enceinte sacrée du Pomœrium, 
ces sénateurs qui, venus peut-être de Regilli ou de 
Tusculum, s'étaient faits citadins de Rome, en y 
exerçant une magistrature curule, n'avaient admis la 
plèbe des gens de la campagne 2 dans les centuries, 
qu'à condition d'exercer sur les suffrages une influence 
dominante. La distinction du peuple de la ville et du 
peuple des tribus rustiques était si marquée, que, 
pour Asconius, le vote des dix-huit centuries équestres 
formait, dans les comices consulaires, comme une 
élection à.part qui précédait et déterminait l'élection 
populaire: « Ç'avait été l'usage, dit-il, qu'afin d'établir 

• plus facilement l'accord du peuple dans les comices, 
t on fit deux élections des mêmes candidats. Les 

1 Tite-Livc, IV, fiO. • Quum senalus summa fide (X censu contu- 
» listel, ritmonts plhjis, nobilum aiiici, ex composite conferre inci 
» piuni... repente certamen conferendi est orlum. • An iOi^v. J. C. 
Tilc-Livc fait un récit tout semblable de la contribution de l'an 210 
(liv. XXVI, ch. 3G). « JJunc consen um semlus equetter ordo rst .«<*- 

• cutus ; equestris ordinis plèbes. • r.omp. Titc-Livr, I, 43 • Ex 

• pi imoribus rivilutis Diot>tcm scripsil ckpitcrias. » — 2 ftiehuhr. 
Histoire romaine, l r ° partie, 4° éd., Berlin, 1833, p. fil 6. « Die «lie 

• Rômischc Pi.riw bestnnd misschiesslich aus Linduirlhcn un ! Feld- 
» arbcilcrn.» L'opposition entre le peuple primitif do a ville de Home 
ipopulus) et la plèbe des tribus rustiques, est une des vues les plus 
profondes de ce grand esprit critique. Coinp. Denys, 11,28, et IX, 25. 
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» tribus (il fallait dire centuries) appelées les pre- 

• mières étaient nommées prérogatives, parce que 
» c'était à elles qu'on demandait d'abord qui elles 

• voulaient pour consuls ! . Les secondes se nommaient 
» centuries, appelées légalement (jure vocatœ), parce 
■ que le peuple s'y conformant, comme il arriva sou- 
» vent, a la volonté des centuries prérogatives, tontes 

• les formalités légales se trouvaient accomplies *. » 
Ainsi les hommes de la campagne romaine étaient 

presque réduits dans l'assemblée centuriate à légaliser 
par des voles approbatifs les choix que faisaient, cUns 
de premiers comices, les dix-huit centuries préro- 
gatives, dirigées elles-mêmes par les six suffrages séna- 
toriaux 3 des chevaliers Rhaumes, Taies et Luceres. 

l Comme il s'agit de l'élection des consuls, qui ont toujours été 
choisis dans l'assemblée centuriate, Aseouius a évidemment mis 
tribus prorogatives pour centuries prérogatives. Ce qui lui a fait com- 
mettre cette inadvertance, r est que, dans le passage de la première 
Vcrriue (ch. IX) qu'il commente, Cicëron accuse Verres d'avoir acheté 
des tribus prérogatives, pour l'élection au consulat de son ami 
Q. Meiellus. A cette époque, il n'y avait qu'une seule centurie préro- 
gative, tirée au sort parmi les centuries des jeunes gens de la pre- 
mière classe des trente une tribus rustiques. La tribu, à laquelle 
cette centurie appartenait, s'appelait elle-même prérogative. Mais 
Verres, ne pou\ant deviner qui Ile centurie le sort désignerait, avait 
acheté, dans plusieurs tribus, les suffrages de plusieurs prérogatives 
possibles ; de là le pluiiel emp.oyé par Cicéron: pro prœrogativis. — 
^ Asconius, In proœmio Âct. in Verrem, ch. IX, s. v Dédit enim 
prœrogalivam. « Mot enim fuerat, quo facilius in comitiis concordia 

• populi firjnarelur, bina omnia de iisdem candidatis comitia fieri : 
» quorum tribus prima pp.«rocativ.k dicebtintur, quod prima rogaren 

• tur, quos vcllent consules fieri: secundœjure vocalœ. quod in his, se- 

• quente populo, ut sœpe contigil, pn^nubATivAtitiu volcitatcm, jure ont- 

• nia eomplerentur. » La note d'Asconius. sur le ch. IX do la l r * 
t errine, est tirée du liv. V, eh. 18 de Tite-Livc : . Uaud invitis Patri- 
» bus P. I.icinium Calvum prœrogaliva tribunum mitilum non peten- 

• lem créant.... omnvsque dvinceps ex collegio rjusdem anni refici 
» apparebat ... qui priusquam renunciarentur jure vocatis tribubus, 

• permissu interregis P. Licinius Calvus ita verba fecit. » (Voir, à la 
fin du volume, la note 3 au livre II.) - 3 Voir plus haut, liv. I", ch. 
H, 8 3, fin. 
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Les chefs des curies, ou leurs fils, rangés dans les 
centuries équestres, formaient encore dans l'assemblée 
du Champ-dc-Mars un peuple au milieu du peuple, 
la cité du Pomœrium dans la cité plus vaste de tout 
le territoire. 

Le Sénat trouva un moyen plus commode encore 
de n'être pas contrarié dans ses vues politiques par 
les plébéiens de la campagne. C'était, au lieu de diri- 
ger leurs suffrages, de s'en passer, autant qu'il était 
possible. 

Les gens de la campagne ne venaient guère à la 
ville que tous les neuf jours, au marché des nun- 
dines ! . Ils employaient les sept autres jours au 
travail des champs. Les pontifes de l'aristocratie 
romaine avaient déclaré les nundines jour férié et 
néfaste, sous prétexte qu'une assemblée du peuple 
tenue ce jour-là aurait interrompu le marché et dé- 
tourné la plèbe rustique de ses affaires 9 . Mais on eût 
dérangé bien davantage le paysan en le convoquant 
un jour de travail, s'il eût dû venir à Rome tout 
exprès pour voter. On comptait sur son abstention, et 
c'était là le but politique de la loi religieuse qui dé- 
clarait fériés les jours de nundines. Grâce à cette loi, 
les trois ou quatre dernières classes, qui, dans les 
comices, ne pouvaient former la majorité légale, ne 

i Varron, De re rustiea, î, Proœmium. Comp. Dcnys, VII, 58, fin. 
« Tà; jiîtavj îTrxi f.fiîpa;. » « Annum ila diviseruni. ut nonU modo 

• die bus urbanas res usurparent, reliquis VII ut rura cotèrent. ■ 
La semaine des Romains avait un jour de plus que la nôtre; ils di- 
saient les nunditw$ parce que leur semaine avaii huit jours, comme 
nous disons la huitaine parce que la nôtre en a sept. — - Pline, Hisl. 
nat. t XVIII, cli. 3, fin. ■ Nundinis urbem revisitabant, et ideocomitia 
î uundinis habere non licebat, ne plebs rustica uvocarclur. • l\slus 
dit aiisM : « Nundttuu feriarum diem esse voluerunt, ul rustici conce- 
■ nirent mercandi vendendique causa, bumqoe kifastcn, ne, ai liccrit 

• CDU rOPOLO AGI, IHTEAPI LLAREHTUft NDND1NATORBS. » 
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s'apercevaient pas qu'elles avaient une immense ma- 
jorité réelle. Leurs membres n'étaient jamais réunis en 
assez grand nombre pour mesurer ou essayer leurs 
forces et prendre quelque influence. L'élection était 
décidée sans contradiction par les dix-huit centuries 
prérogatives 1 . 

L'aristocratie urbaine dominait donc l'assemblée du 
Champ-de-Mars, parce que les six suffrages composés 
de sénateurs et de ûls de sénateurs, votaient en tête 
des dix-huit centuries de chevaliers, et qu'ils n'avaient 
jamais en face d'eux des masses populaires compactes 
et confiantes en elles-mêmes. 

On se demande seulement où votaient les trois cents 
sénateurs avant l'an 400, lorsque les six centuries ne 
contenaient encore que la jeune noblesse. 

Ils se bornaient à voter dans les quatre-vingts cen- 

1 Cicéron [Pro Plancio, XX) dit qu'au temps où il n'y avait qu'une 
centurie prérogative, jamais un candidat qu'elle avait nommé ne 
manqua d'être élu. « Vna cenluria prœrogaliva lanlum habet auclori- 
» talit ut nemo unquam prior eam lulerit quin renunlialus sit. » 
Cette influence, qui tenait aux idées religieuses des Romains sur les 
omina, devait être bien plus forte encore avant les guerres puniques, 
lorsque les dix-huit centuries équestres étaient prérogatives et qu'on 
annonçait séparément leur vote, comme on annonça plus tard le voto 
de la prérogative unique {Philippique, H, 33). . Ecct Dolabellœ comi. 

• liorum diet: sortitio praiiogativa : quieteit. Rinuncutuii : Tacet. 
» Prima clattit vocatur. » Aussi Asconius, au ch. IX de la première 
Verrine, dit : « Seqwnte populo, ut tape eontigit, praiiogativarom vo- 

• luntatem. ■ Tite-Live (I, 43) dit que la première classe, qui avait la 
majorité des centuries, rendait presque toujours, par son accord, 
l'appel de la seconde classe inutile. . Equilet enim vocabantur primi: 
» octoginta inde prima clattit cenluriœ : Ibi ti variant, qood haro 

• iNCiDRBAT, ut tecunda clattit vocarentur. » Denys (IV, 20, ûn) appelle 
les deux dern^res classes superflues, et dit aussi que le vote était le 
plus souvent achevé par la première classe seule. En déclarant fériés 
les jours de nundines, l'aristocratie de Rome voulait faire entendro 
aux paysans des quatre dernières classes que, pour ce qu'ils avaient 
à faire dans l'assemblée centuriale, ce n'était pas pour eux la peine 
de se déranger. ■ 
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tories des fantassins Je la première classe, laissant à 
leurs tils, chevaliers des six suffrages, le soin de diriger 
les voles. N'avaient-ils pas un moyen puissant d'en 
contrôler le résultat, puisque, jusqu'aux lois de 
Publilius Philo (337 av. J.-C.) et de Micnius (287), 
ils pouvaient annuler une loi ou une élection faite par 
les centuries, en refusant d'en proposer la confirma- 
tion à l'assemblée euriate 1 ? Enfin, depuis l'an 400 av. 
J.-G. les sénateurs n'eurent même plus besoin de 
confier à leurs fils ce rôle politique. Ils le remplirent 
à côté d'eux. Gardant le cheval que l'Etat leur donnait 
(equum publiawi), ils restaient, après leurs dix ans de 
service, chevaliers des six suffrages". Chefs des cen- 
turies prérogatives aussi bien que des curies, ils pos- 
sédaient à la fois la direction et le contrôle des voles 
de l'assemblée centuriate. 

Une loi du dictateur Horlensius ("280 av. J.-C.) 
vint ébranler cette domination que les sénateurs exer- 
çaient au Champ-dc-Mars. Maerobe nous dit qu'il 
rendit fastes les jours de nundines, de façon que les 
paysans, qui venaient au marché de la ville, pussent 
en même temps arranger leurs procès 1 . Ce qui a em- 
pêché Maerobe de saisir le sens politique de cette loi, 
c'est la distinction qu'il fait entre les jours fastes et 
les jours de comices Celte distinction ne fut établie 
qu'en 136 av. J.-C, par la loi Fufia ou Fusia 5 , qui 

l Voir plus liant, livre I« r , ch. il. §3. — * Cicéron, De Republica, 
IV, 2 a Equitalus in quo suffragia sunl etiam senatus. » — 3 M i- 
ctol c. Saturnales. \, 10. « Scd lege norlensia effectum, ut faslœ estent 

• (nundina) uti ruslici, qui nundinandi causa in urbem veniebant, 

• liles componcrent. Nefaslo enim die prœlori fari non licel. » — 
4 Maerobe, lbid. « Comitialis sunt quibus cum populo agi licel; et 

• (astis quidem lege agi potest, cum populo non potrst ; comitiatibus 
» utrumque potest. » — * Cicéi on, De provinciis consularibus, ch. \9. 
% Legem Fuflum non esse abrogatam, non omnibus fastis legem ferri 
» licerc' » Celte loi île Tan 136 fut rendue nécessaire par l'admission 
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détermina les jours fastes où l'on ne pourrait pas 
proposer une loi. Lps nundines furent mises au 
nombre de ces jours, comme le disait Jules César 1 
dans son livre des auspices. Mais, avant la loi Fufia, 
l'action législative était permise tous les jours fastes 
aussi bien que l'action judiciaire ; et Hortensius, en 
effaçant les nundines du nombre des jours néfastes, 
avait aboli la loi aristocratique qui défendait aux plé- 
béiens trop nombreux de former une réunion politique 
les jours où leurs affaires les appelaient à Rome. De 
28G à 136 av. J.-C, la plèbe venue à Rome pour le 
marché des nundines, s'y occupait donc d'affaires po- 
litiques aussi bien que d'affaires civiles. Elle lisait sur 
des affiches, qui devaient être posées à trois jours de 
marché consécutifs, le texte des propositions de lois, 
sur lesquelles elle serait appelée à voter. Elle se faisait 
présenter, sur le tertre du comilium, les candidats 
qu'elle serait appelée à élire ; et ces deux usages, nous 
dit Macrobe, ne tombèrent en désuétude que lorsque la 
plèbe devint assez nombreuse pour qu'il y eût des 
plébéiens à Rome en grand nombre même dans l'in- 
tervalle des nundines 8 , c'est-à-dire à l'époque où la 

des prolétaires dans les tribus, depuis 179 av. J.-C (Tilc-Live, XL, 
51). Alors la plèbe allluait a Rome, non-seulement aux nundines, 
mais aux jours de la semaine (Macrobe, 1, 16). « Poslquam inlernun- 
» dinoeliam (lex le donne par Grono\ ïus) ob mullUudinem plebis ftc- 

• quenles adestc cœperanl. » Les tribuns démagogues aui aient pu eu 
abuser pour multiplier les convocations des tribus et imprimer à l'ac- 
tion législative de la plèbe un mouvement désordonné, comme le fit 
plus tard Clodius, en abolissant la loi Fufia (Ciccron, ProSexlio, 15 
et 51). 

1 Macrobe, I, 16. • Julixu Casar, sexto decimo auspiciorum libro, 
■ negal nundinis enneionem advocari posse, id est cum populo agi; 
» ideoque nundinis Romanorum haberi comitia non posse » — - Ma- 
crobe. Saturnales. I, 16. .« Rutilius srribit Romanos instituisse nundi- 

• nos ut oclo (seplem y quidem diebus in agris ruxlici opus facerent, 

• nono mtem die, inlermisso rure, ad mercaluras legesque aceipiendas 
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loi Fufia fui votée pour servir de frein à la démagogie 
el au prolétariat (13G av. J.-C.). 

Les plébéiens réunis les jours de nundincs pou- 
vaient aussi, de 286 à 136 av. J.-C, procéder aux 
élections et aux voles des lois dans l'assemblée cen- 
luriate 1 . Ils se comptèrent au Champ-de Mars. Ils 
mesurèrent la différence entre leur influence légale, 
qui était nulle, et leur force réelle, qui était considé- 
rable; et ils conçurent l'espoir d'enlever aux dix-huit 
centuries le droit de prérogative. Venue après la loi 
Ogulnia (302) qui consacrait l'égalité politique des 
deux ordres, après les lois de Publilius Philo (337) et 
de Mœnius (287) qui assurèrent aux votes de l'assem- 
blée centuriale l'approbation préalable du Sénat et des 
curies 9 , la loi Hortensia qui rendait fastes les jours de 

» Romam venirenl: rr et scita àtque consulta prequiktiodi populo 

• nerinitEKTtm ; quœ trimtndino die proposila a singulis nique ab uni- 
d versit facile nosccbanlur. Vnde eliam mos traclus ut leyct trinundino 

• die promulgarcnlur. Ea re eliam candidalis usus fuit in Comi 
» tium nundinis venire, et in colle cotuislere : unde coram postent ab 

• universis videri. Scd hœc omnia wgligenlius haberi capta, et post 

• abolila, postquam inlernundino eliam, ob mulliludinem plebi*, fre- 

• quentei adeste caperunt. • 

l Denys (VII, 58, fin) qui ignore que les nundincs aient été jours 
néfastes jusqu'à la loi d'Hoileri<.ius, Î86 av. J.-C., décrit fort 
bien ce qui se passait à Rome les jours de nundincs, entre 286 et 136 
av. J.-C., mais en reportant, par anachronisme, rette description aux 
premières années de la République. « Les marchés des Romains, 
» dit-il, avaient lieu, comme aujourd'hui, tous les neuf jours. Les 
» jours de marché, les plébéiens venaient des champs se réunir à la 

• ville. Ils y faisaient leurs échanges y terminaien'. louis procès, el 
» ratifiaient par leurs suffrages toutes les décisions où les lois les 
» appelaient à intervenir, et toutes celle- que le Sénat leur confiait, 
i Dans l'intervalle des marchés, étant pour la plupart pauvres et 
i obligés de travailler de leurs mains, i s s'occupaient aux champs. » 
Denys, en ce passage, parle d'assemblées eenluriaics tenues les jouis 
de nundines ; car c'est au chapitre suivant qu'il mentionne l'institu- 
tion des assemblées par tribus. M;iis 1rs centuries n'ont pu être con- 
voquées pour les nundines qu'entre les lois Hortensia et Fufia, de 
î*6 à 136 av. J.-C. — ^ Tile-Live, VIII, 12, et Cicéron, Brutus, ch. 
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nundines rendit inévitable le triomphe de la plèbe. 
Elle prépara la révolution politique de l'an 240 av. 
J.-G. qui transporta le droit de prérogative des dix- 
huit centuries équestres à une centurie tirée au sort 
parmi les tribus rustiques 1 . 

■ 

S II. — 1* DO SENS DBS MOTS populUS ET plebS, JUSQU'AUX CUERBIS VUNtQUBS. 

2* Que les chevaliers equo publico des six suffrages, c'est-a-dire 

DES SIX CENTURIES SÉNATORIALES. QUOIQUE INSCRITS PERSONNELLEMENT 
COMME CONTRIBUABLES DANS L'UNE DES TRIBUS LOCALES, ETAIENT, 
PAR UNE LOI POLITIQUE, EXCLUS DE L' ASSEMBLÉE DES TRIBUS, 
JUSQU'A LA RÉVOLUTION QUI EUT LIEU VERS L'AN 240 
AV. J.-C. 

Nous avons vu que, dans rassemblée centuriate, 
les chefs des curies, formant l'aristocratie urbaine des 
Patres 2 , eurent, jusqu'aux guerres puniques, un 
vote à part, celui des six suffrages auxquels se joi- 
gnaient les douze autres ceuturies de chevaliers equo 
p; Liico, pour former les dix-huit prérogatives. Les 
sénateurs et leurs fils composaient donc une cité dans 
la cité, et cette distinction du peuple de la ville (popu- 

XIV. Comp. Tite-Livc, I, 17. Tite-Live fait allusion, dans ce pas- 
sage, à la loi de Mœnius, mentionnée dans le Brutus. 

l Les trois centuries prérogatives des années 215, 211 et 210 av. 
J.-C, appartiennent aux tribus rustiques Aniensis, Veturia, Galeria. 
Tite-Live, XXIV, 7 et 9, XXVI, 22, et XXVII, 6. — 2 On nous per- 
mettra d'employer cette expression latine qui n'a point d'équivalent 
en français. Les Patres furent, à l'origine, les trois cents sénateurs 
chefs des trois races des Rhamnes, des Tilics et des Luceres, et des 
trente curies. Ce nom fut appliqué par extension aux patriciens, (ils 
des trois cents sénateurs. Lorsqu 'après le partage du consulat (366 
av. J.-C), la loi Ovinia permit aux plébéiens sortis des magistratures 
curulcs d'entrer au Sénat, le mot Patres s'appliqua à ces plébéiens 
nobles et à leurs fils. La traduction la plus exacte de Patres serait 
aristocratie sénatoriale. De môme, nous emploierons le mot latin 
populus, parce que colui de peuple le traduit fort mal. Le populus, 
c'est, aux premiers siècles de Rome, l'assemblée de l'aristocratie sé- 
natoriale, avec ou sans les clients qui formaient avec elle l'assemblée 
curiale. 

20 
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fos) et de la plèbe rustique nous fera comprendre pour 
quoi, jusqu'à la fin de la seconde guerre punique, les 
nobles étaient exclus de rassemblée des tribus du 
Forum, quoique personnellement chacun d'eux fût 
inscrit dans l'une des trente-cinq tribus à titre de con- 
tribuable. 

Il faut d'abord bien déterminer le sens primitif des 
mots populus et plcbs, et, dans celle recherche, il est 
impossible de ne pas suivre la voie si largement ou- 
verte par le génie de Nicbuhr, et aujourd'hui trop dé- 
laissée par les savants de l'Allemagne. Nous essaierons 
de traduire ici une page de ce grand critique où la 
hardiesse et la profondeur des vues se joignent à un 
sentiment très-vif de la réalité historique l . 

« Depuis le temps de Servius Tullius, la nalion 
» romaine se composait de deux étals, le populus 
» ou bourgeoisie de la ville, et la plebs 2 ou popu- 
» lation inférieure: l'un et l'autre, selon les vues 
» du législateur, également libres, mais inégalement 
» honorés. Dans cette opposition, les patriciens, 
» membres d'un corps politique beaucoup moins 
» nombreux (le populus), figuraient, pris isolément, 
» comme des frères aînés en face des plébéiens leurs 
» cadets, qui avaient sur eux l'avantage du nombre, 

1 Nicbuhr, Hist<>ir<- rmnainr, S" éd., 1 r * part ie. Berlin, 1 83.1, p. 
442. — 2 Nicbuhr Ibiil., p. (itti) complète sa pensée en disant : t La 
» vieille plèbe romaine se composait exclusivement de fermiers et 
» d'agriculteurs. » Nicbuhr ne mceonnail pas l'existence de la plèbe 
urbaine, mais il lui assigne pour métier la culture des jardins cl des 
champs les plus rapprochas de la ville. Nicbuhr dit encore {Hist mm., 
3» éd., 2 Be p., Beilin, lS3fi, p. 3tC> : • Les deux cial> de In nation ro- 
i maine sont aussi appelés deux peuples, et ils étaient distingues par 
» une ligne de démarcation (dus profonde <|uo bien des peuples h.ibi- 
x tant des territoires éloignés les uns des autres. » Nous traduisons 
l'allemand Stàndr par le mot (Vêtais, pris dans le même sens où l'on 
prenait autrefois en France celui de tiers-état. 
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» ou comme des hommes de race supérieure, en face 
• de familles moins nobles. Je n'essaierai pas de pé- 
» nétrer d'un coup-dVd les mystères de la mélaphy- 
» sique des anciens. .Mais il est évident 0,11c les Ro- 
» mains se figuraient chaque partie de la nature, cha- 
» que force vivante et animée, comme partagée en deux 
» sexes, en deux personnes : ainsi Tellus eiTellumo, 
» Anima et Animus. De même la nation était envi- 
» sagée sous ses deux aspects comme populus et comme 
» plebs, et portait un nom masculin et un nom féminin. 
» La signification du premier mot populus pris dans 
» le sens d'assemblée souveraine des centuries appar- 
» tient aux temps postérieurs l . Pris pour la nation 
» tout entière, le mot est encore d'une époque plus 
récente. A coté de ces deux significations nouvelles 
» dura longtemps encore la signification primitive de 
» populus (celle de bourgeoisie noble de la ville de 
» T. .ne). » 

Les formules les plus anciennes et les plus authen- 
tiques, qui seules - peuvent nous éclairer sur le sens 

1 Nous prouverons qui» ce sens de populus date do l'époque qui 
suivit lu preniièio guerre punique. — 1 Le langage de Tite-Live, qui 
mêle les locutions de son temps avec celles du temps dont il parle, ne 
serait propre ici qu'à nous tromper. En voici une prouve : au livrclll, 
G4 et 6.') (an 410 av. J.-C). Tile-Live raconte que le sort désigna le 
tribun Duilins pour présider les comiivs où s'éliraient les nouveaux 
tribuns. Duilins déclare qu'il ne laissera' pas réélire par les tribus les 
tribuns sortant de charge. Il s'a\ ance pour parler à l'assemblée (in con- 
cionan ; puis il présente les consuls au peuple (ad popu(um). Duilius 
tient les comici s, où rinq tribuns sur dix sont nommés ; les cinq 
autres ne réunissent pas la majorité des tribus \tnbus non expient). 
Duilius renvoie l'assemblée (concilium) et ne la réunit plus (coiuilio. 
ru m causa, pour compléter les élections Un autre tribun, Trebonius, 
pour empêcher qu'à l'a\enir on se conten'.e, comme Duilius, d'élec- 
tions incomplètes, fait passer une loi ainsi conçue: « n qui plesru 
» Komanam tribums plrbi rogant, usque eu rayant, dutn deem tribu- 
» nos ph bi facvril * 11 est évident que les mots plcbcm Romanam, 
employés dans le texte de la loi Trcbonia, conviennent seuls a l'asscor 
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primitif du mot populits, justifient pleinement toutes 
ces assertions de Nicbulir. Elles prouvent que le 
peuple Quiritaire ou des trente curies de la ville, celui 
que les trois cents Patres représentaient an Sénat, et 
les douze cents chevaliers Rhamnes, Tities et Luccrcs 
dans les six suffrages, s'appelait à l'origine populus 
Romanus Quiritiwn ; et que le nom de populus ne 
s'appliquait qu'aux Romains de Rome, tandis que 
celui de plèbe convenait surtout aux Romains de la 
campagne. 

Fcstus définit ainsi le sens du mot populus 1 : 
« Le populus, lorsqu'on fait les lois, partage avec 
» la plèbe le droit de voler. Car les comices centu- 
» riatesse composent des Patres et de la plèbe. » On ne 

blce 'les tribus de l'an Vif», et que les mots ad populum appliqués par 
Tite-Livo à la mémo assemblée, sont une locution inexacte empruntée 
à la langue usuelle du temps «le l'historien. Tile-Live (III, 63, III, 71, et 
VI, 21) emploie de même improprement le mot populus pour désigner 
rassemblée des tribus. Il met conciliant populi pour conciliant pleins 
l Feslns. s. v. Populi, éd. de M. I l'-ct, p. 42. « Populi counnunr 
» est in U ijibits // iv ndis cinn plèbe suffragium ; nam cumilia crnluriata 
« ex Pain bus <t plèbe constant incenlurias dieisis Al cum plèbes tint 
» Putribus, tribtilis comittis concenit, quod pleb s scirit plébiscitant td 
i> ea de causa appi -li dur. Pulrum commune cum populo suffragium : 
■ qnibus suffraganltbus fit populi scilum • Feslus (s. v. Scilum populi, 
éd. de .M. lv.-er, p. i . 10, dit encore : « Scituin populi dicebulur quod 
» sine plèbe cunclus Pair ieius ordo, voyante Patricia, suis suffragits 
• jussil ; quod autrui ntiquu inti rroyante ex Putribus et plèbe suffra- 
» gante scilum rsset , idjam h-ges scribtœ dicebantnr. Sed illud plebis- 
i cilum est q Tr. Pl. suie Patriçiis ptrbnu najavit, id est constitua* 
» plebcsque scirit. Plèbes aulem est omnis populus prater Senatorrs et 
« Pnlricios. » Ces de.ix p ssa^-s, qui se compilent l'un l'autre, ne 
sont pas explicables, .i iimins qu'on eiden le populus {excepté dans la 
dernière phrase) du peuple patricien et sénatorial de la \iile primitive. 
Il est vrai que le mot populus ayant, après l'an 240 av. J.-C , pris un 
sens plus étendu, celui dépeuple de rassemblée centeriale, l'eslus 
semble lui donner ce second sens dans la d« rnicre phrase, l'eslus 
distingue bien la loi eurialc [populi scituin), la loi cenlurialr fj.r\ 
le plébiscite plébiscitant}, et la loi faite dans l'assemblée mixte fies 
Iribus au Champ-de-Mais (Ux scnbta . Voir, à la lin du volume, 
note 3, au livre II. 
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peut identifier plus clairement le populus avec l'aris- 
tocratie des familles sénatoriales. Nous avons vu 
qu'au Champ-de-Mars, les sénateurs ou chefs des 
curies, et leurs fils, votaient à part dans les dix-huit 
centuries équestres, et surtout dans les six suffrages 
sénatoriaux ! . Ces dix-huit prérogatives, et spéciale- 
ment les six suffrages , représentaient donc, daus 
l'assemblée centuriate. h populus, que Feslus appelle 
aussi du nom de Patres. 1jc vote du populus ou des 
dix-huit centuries était annoncé à part, comme le fut 
plus lard celui de l'unique centurie prérogative *\ La 
plèbe, compeséjî de ceux qui n'appartenaient pas au 
populus noble ou n'y étaient pas rattachés par la qua- 
lité de chevaliers equo publico, votait ensuite et for- 
mait les centuries appelées légalement (jure vocatœ 
centuriw). 

L'identité du sens primitif des mots populus et 
Patres ressort encore de plusieurs formules anciennes, 
où la plèbe n'est pas comprise thuis le populus, 
comme le veut Aulu-Gelle \ mais au contraire, oppo- 
sée et ajoutée au populus, comme dans le passage de 
Feslus que nous venons d'expliquer. Gicéron, au dé- 
but du pro Muru ua, rappelle l'invocation antique 4 
que faisait le consul présidant les comices centuriates, 
en annonçant le résultat des élections : « Quœ depre- 
* eatus a Dus immorluïïbus sum, judiecs, more insti- 
» tltooi F, MAJORIM, illo die quo , auspicato comitiis 

l l.cssiv suffrages etairnl résoi \ és aux familles sénatoriales; mais 
il pouvait y avoir au^i <]»■> pu t j ic toits ou des lils de sénateurs dans l«>s 
duii/.e dernières eeiitni it:s oipuMres. — -'Cieéron, PhUippiqur II, J3. 
— i Aulii-lirllt , X. 2t>. ■ (Jih.ii-m,, ,n pnpnt» munis pars ctriUtli* 
» iHumstpir cjii» "nln>** ,-,iitm »itln>: » Nous avons déjà prouvé 
<pi'.\ulu-(ielle p.i> un ouide mu pour les historiens de l'aurienuc 
Rome. — « Cieéron. Pro Muiaum, I. «.!//« solrmnis cumiliurum pn- 
» calio cnmutoi ilutx nuspiciis amsecrtUii. • 
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» centuriatis, L. Murœnam consulem renuntiavi; ut 
» ca rcs milii magistraluique mco, populo plebiqle 
» Romane, bene atque féliciter evenircl. » Dans cotte 
prière solennelle, où l'esprit religieux des Romains se 
fût fait un scrupule de changer une syllabe aux mots 
consacrés par l'usage de leurs ancêtres, le consul dis- 
tinguait le populus et la plèbe (ju'il venait de voir voter 
séparément, le populus, dans les dix-huit centuries 
prérogatives, la plèbe, dans les autres centuries appe- 
lées légalement. 

Nous retrouvons la mémo formule < populo plebi- 
que, > dans les oracles de Marcius qui remontent à la 
seconde guerre punique. On y lit ces mots : « Le pré- 
» tcur qui réglera la procédure pour le populus et 
» pour la plèbe '. * 

L'identité du populus primitif et des Patres est 
établie du reste directement par Tite-Live. comme par 
Festus. En parlant de la loi Yaleria-Horatia de l'an 
44G av. J.-C., Tite-Live s'exprime ainsi : t Comme 
» c'était un point douteux de droit politique, de 
» savoir si les Patriciens (Patres) - étaient assujettis 
» aux plébiscites, les consuls proposèrent une loi 
» aux comices centuriales, afin que les décisions de la 
» plèbe assemblée par tribus fussent obligatoires pour 
» le populus. Cette loi arma les propositions tribuni- 
» tiennes d'une force redoutable. 11 » 

1 Macrobc, Silurnolrs, I, 17. « Vru-lor qui jus popclo pi.ebiqce du- 
» bit. » — * Kn 440 ;iv. J. -!',., il n'y avait encore de familles sénato- 
riales que les familles patriciennes. — : ' Tite-Live. III, '> >. « Quum 

• reluit in ctmtroirrso jure rsstt 1 1 nfiuntuink I'amiks pm.eciTis, 
» legem crnluriulis cumittis itihre, « n oiot. tuiuiti'i pi.ebfs ji'sMsstr 
» l-ui'ti.DM TiM tiFT » qitu Inji 11 ili ■)iil'i\ ) >ujii{n>n<lw.s l' ti.n, acerri 
» muni thtlmti <st. » M Mouiiiim u lIisl'itiT l'iwaine, I. Il, liai!, 'le 
M. Alexandre* appendice H, sccl I, i>< 3, p. :{ '»»>) dit: « i.'e<\ 
n une en eur énorme, et pi.iiriatn -éiiéi alcment lépandne. de croire 

♦ que les décisions des tribus fussent, avant Tan 312 av. J.-C .ad" 
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Il est tout naturel qu'on ait réservé dans les pre- 
miers siècles de Rome le nom de populus aux patriciens, 
puisque, d'après Tite-Live. à l'origine, le palricial se 
composait de tous les hommes libres et devait former 
tout le peuple des ingenui de la ville 1 . Le peuple pa- 
tricien conserva, même sous la République, ses 
assemblées particulières où aucun plébéien n'était 
admis. C'étaient les patriciens qui seuls nommaient 
l'interroi * 

Mais déjà dans les trente curies de la ville étaient 
entrés les clients émancipés qui, élevés au titre de 
citoyens, fe raient la plèbe urbaine. Sans doute des 
liens de clientèle et de patronage, comme ceux qui 
unissaient les Marius aux Ilerennius, favorisèrent 
l'adjonction de tous les chevaliers equo publico à 
l'aristocratie sénatoriale de la ville dominante. Ainsi 
se forma le peuple romain des curies (pofwlus Ro- 
manus Quirilium). Plus étendu que le populus noble, 

il comprenait: i° L'aristocratie :^nale, 2° les 

chevaliers cquo publico, 3° les clients de la plèbe 
urbaine. 

» mises à litre de l'Ubiscd > Xou.s croyons que c'est M. Momniscn 
qui se trompe en distinguant les plébiscites des décisions des tribus. 
Tite-Live les idt ntilie. Nous trouvons encore dans Tite-Live (VI, 38), 
un plébiscite rendu pur les tribus formant le coneUitim plebis, en 365 
av. J.-C. 

1 Tite-Live, X. 8. . En unqiuiiu fand'i oudistis patriews primo 

• esse f'ictos non tir cœlo d> missos, .«'</ qui l'ntn m cirre passent, id 

• est, nihil uKru quant î m. km os ? .. » — '-' Tite-Live, IV, 7, an 4S2 av. 
J.-C. • Piitricii,qitum siw curuli vtngtslrnlu rrspublicn rssrt, enicre 
» rl inlnrcgnn crenrrre. » Denys (XI, 62), parlant du même fait, 
dit: « 'Il ?ojXr, u-jvr/.eoOîa u.tm r ;,%7:\i%; i?:oô-:ixvj3'.. «C'est une tra- 
duction inexacte. Les trois cents scimleurs n'étaicnl que les chefs des 
curies et du patri<-::tt. Tite-Live dhenenre 1 1 V. l't, an 418 av.J -Ci: 
« Piofiibt ntilnis ii ifunii.s fniti tt ^ts tvi/iv ttd pn.ilinduni inti rrrgrin . 
et(V| t 4i): , S'ii nos qiiuqnr tfisi J'atrtri» siw suffntgin populi 
» nmpiaU» int-nryem pi'>dniiitt>. * Tite-Live prend ici populo* 
comme synonyme de phbt, selon sou habitude. 
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Nous allons montrer par les anciennes formules 
religieuses qui. comme des médailles d'or, ont con- 
servé, mieux que tous les autres monuments, l'em- 
preinte des temps antiques, que les Quintes étaient à 
l'origine les hommes des curies et qu'ils formaient la 
population urbaine. 

Les six demi-tribus primitives des Luceres, des 
liliamnes, des Tities, qui se partageaient en trente 
curies, étaient représentées au foyer public par les six 
vestales l . Or, la Vesta romaine, dont les prêtresses 
gardaient le feu sacré au nom des trente curres, est 
appelée 2 Vesta du peuple romain des Quiritcs. La 
formule par laquelle le grand-prétre choisissait la 
vestale, portait qu'elle remplirait les fonctions reli- 
gieuses qu'une vestale doit légalement accomplir pour 
le peuple romain des Quirites 3 . Les Quiritcs étaient 
donc les hommes des curies, et le nom de Junon Qui- 
rite donné à la Junon des curics } est une nouvelle 
preuve que ce mot n'avait pas d'autre sens 4 . 

1 Fcstus, s. v. Sex Veste sacerdotes, édition de M. Eggcr, p. 
. Stx l'ester sacerdotes o>nsliluta> sunt ut populut pro sua quaque 
» parte haberet ministram sacrorum, quia ciritas Romana in si x est 
» dislributa partes, in primas secundosque Titienses, Rhamnes et 
» Luceres. » Voir liv. 1 er , ch. II, Si. — * Vesta P. R. Quiritiutn. 
Eekhel (De doctrine nummorum reterum, t. VI, p. :M7) cite deux 
médailles de Vilellius qui portent cette légende. — a Fabius Pictor, 
dans Aulu-Gelle, l, 12, n"l4. • Sacerdolem Vestalcm quœ sacra faeiat 

• quœ jous siet sacerdolem Vestalcm facerc pro populo Romano 
» Quiritiutn utei quai opluma lege fouit ila te Amata capio. » — 
«Denys (II, 50) dit que Tatius dressa, dans toutes les curies, des 
laides, qui subsistaient encore au temps d'Auguste, en l'honneur de 
la Junon appelée Quirite : f 'Rv airaaat; ?t Tai; xo'jptat^llpa tpaïr^a; 
» Ifytxo KupiT(a AEYOjxévTQ, ar xa*. si< tooe ypo'vou xcivrai. » Or, celle 
Junon des curies s'appelle en latin Curis on Quiris (Voir Feslus, s. v. 
Curis cl Curiales mensœ). I.o nom de Quiris accompagne celui de 
Junon dans plusieurs inscriptions, notamment dans celle que rap- 
porte (miter (308, I) : . Cineius Priscus ponlifex sacrarius Junonis 

* Quiritis. • Quant aux étymolngies qui font venir Quirites du nom 
de la ville de Cures, ou du mot sabiu Quir ou Curis (lance), ce sont 
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Lorsque, par l'admission des chevaliers equo 
publico, el des clients de l'aristocratie urbaine, dans 
les tribus consacrées des R/iamnes, des Tities et des 
Luceres, le nombre des citoyens inscrits dans les 
trente curies se fut augmenté, on commença à distin- 
guer dans les prières publiques, le peuple primitif ou 
la noblesse sénatoriale (po/mlum), des autres hommes 
des curies (Quiritibits) 1 . Dans tous les sacrifices et 

des hypothèses grammaticales dos anciens qui sont plus que douteuses. 
Ne serait-il pas bizarre qu'on eut appelé tous les citoyens do Rome ha- 
bitants de Curo< parce qu'une partie d'entre eux seraient venus de cette 
ville sabine? Il n'est pas plus naturel qu'on ail désigné, dans la langue 
politique, les citoyens romains par un ternie qui, en sabin, aurait pu 
signifier lanciers. La lance n'était pas propre aux Romains, et les 
citoyens de la cinquième classe d-u temps de Scrvius ne la portaient 
pas. (les étymologie* n'ont pas plus de valeur que celles qui font dé- 
river le mot Rhamnes de Romulus, celui de Titienses de Titus Talius, 
et celui de Luceres de Lucamon; tut qui donnent pour éponymes aux 
curies trente Sabines de Cures. Sur des assonances dans le radical des 
mois, les anciens ont fait des conjectures sur lesquelles les modernes 
ont bâti des systèmes. On n'a tiré jusqu'ici rien de certain des discus- 
sions sur les trois éléments latin, sabin, étrusque, qui seraient entrés 
dans la Formation de la Rome primitive. Tite Live ne place même pas 
de Sabins parmi les trois cents premiers sénateurs. Deny.% aussi 
étranger que lui à la théorie des trois éléments, ne parle pas des 
cent sénateurs albains dont il faut, dans ce système, faire à tout prix 
des Étrusques. 

i Fesius, s. v. Dici. « Dici mos erat in omnibus sacrificiis preci 

• busqué: populo Romano Qiiritibusqle » Tite-Live (VIII, 6; : « Ut 

• ab utra parte cedere Romanus exercitus cœpisset inde se consul 
» devoverel pro populo Roma>o Quiiutibusque. » Cette expression a la 
même extension que celle que Decius emploie dans la formule de dé- 
voûment (VIII, 9) . « Du àlanes.... vos precor uti populo Romano 
d Quiriticu rim rictoriamque prosperelis. - Cette explication nous 
semble plus naturelle que la supposition qu'a faite Niebuhr, d'une 
ville sabine imaginaire de Quirium, dont les habitants se seraient 
appelés Quiriles, par opposition aux habitants du Palatin qui se se- 
raient appelés Rhamnes ou Romains, tandis que le Cu'lius aurait for- 
mé une troisième ville, celle do Lucerum, dont les habitants se se- 
raient appelés Luceres. Lorsqu'on entre dans ce domaine indéfini de 
la fantaisie historique, où se joue parfois lo génie de Niobuhr, il est 
difficile de s'arrêter. M. Ampère, dans son Histoire romaine à Rome 
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toutes les invocations, on implorait les dieux en 
faveur du populus et des Quiritcs (pro populo Romano 
Quiritibusque) . Le Romain se figurait des dieux faits à 
son image, formalistes et chicaneurs, et il ajoutait à la 
formule ancienne pro populo liomano les mots Quiriti- 
busque, de peur qu'ils n'appliquassent le bénéfice de la 
prière exclusivement aux nobles qui formaient le populus 
proprement dit 1 . On trouve la même précaution de lan- 
gage, dans le texte de la loi de Publilius Philo (337 
av. J.-C), et dans celle d'Iïortensins (286), qui re- 
nouvellent la loi Valeria-IIoratia de 446 av. J.-C. 
pour obliger les nobles à se soumettre aux décisions 
des tribus 2 . « Les plébiscites, était-il dit dans les lois 
• Publilia et Hortensia, obligeront tous les hommes 
» des curies, omucs Quiritcs. » Le législateur spécifiait 
tous les Quiritcs, de peur que le mot Quiritcs seul ne 
parût désigner comme dans les prières publiques les 
citoyens des curies qui ne faisaient pas partie du 
populus noble. 

Les mots populus Jtomanwt Quiritium étaient l'équi- 
valent de omnes Quiritcs ou de la formule religieuse 
populus Homanus Quiritcsque. 

Le peuple romain des Quiritcs pris dans son en- 

(ch. IX, fin, t. I", p. 20*2), a tenté de letrouver muf Itottus avant 
Homo, et il donne les noms qu'elles oui pu porter, « tuais sans en rè- 
pondre. » Co seraient: i* Valieanuin, 2" Saiurnia, 3'Ksqmlia. 4° Sike- 
lia, 5*Tarquinium, 6'Roma,7 J Palatium, 8'Romuria, 9* Cœlium. Si 
nous y ajoutons le Quirium et le Luc.mun de Ni buhr, nous aurons un 
total de onze cites ante-historiques dont l'histoire serait fon embar- 
rassée. 

l Comparer l'expression nnnruptirc ro/«a\er le priueipe de la loi 
des Douzc-Taldes : a LU tinijmi nunrupnssil, itn jus esto. - — •-'Tito- 
Live, VIII. 12 « Très leges s< ■vumin>S)intrs plitm, adressas tuilnhOUi. 
» tu/il (J, Pu blilius Philo diefutm ; hwiiii, i( phbisnttt umnrs < % hn- 
» rites trnrrrnt. • la loi Hortensia portait . Quod pleins jussusrl 
» omnrs Quintes tetunt. » Pline, Uislom naturelle, liv. XVI, eli. 
15, n" 10. 
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semble ne contenait primitivement que la population 
urbaine de la ville de Home. On sait que Servius avait 
établi pour les habitants de la cité des fêtes appelées 
compitalia, tout à fait distinctes des fêles des habitants 
de la Vampagne appelées paganalia. Or, le préteur 
annonçait la première de ces fêles, qui n'était pas 
placée à jour fixe dans le calendrier 1 , par la formule 
suivante - : « Le neuvième jour il y aura fête des 
> compitalia pour le peuple romain des Quintes ; quand 
• la fêle sera commencée, les affaires vaqueront. » 

Le peuple des Quintes était donc la population ur- 
baine des trente curies, qui célébrait la fêle des com- 
pitalia; et quelquefois on distinguait de l'ensemble de 
celle population le populus noble qui dirigeait l'assem- 
blée curiate, par les votes du Sénat, et l'assemblée des 
centuries, par le vote des dix-huit prérogatives. On 
disait alors populus liomauus Quiritestpte. 

Le sens que nous donnons ici au mot populus 
(peuple de la ville de Home) est du reste conforme à 
l'emploi le plus fréquent du mol populus dans Tite- 
Live. L'historien désigne souvent par là le peuple 
d'une seule ville par opposition à une nation tout 
entière'. 

11 faut donc traduire les mots populus Romanus 
Quiritittm par ceux-ci : le peuple de la ville de Rome 
inscrit dans les trente curies 1 . 

1 Fcrur non stntu<r, non slotiv. Voir Miicrobc. S'tturniilei. 1. !'*>. 
cl F<vsUis. s. \. l'iri'f stiti f. — Aulu-Gclit', liv. X. ch 24. a Vrrba 
» gnlnnnifi prwtoris . .. qnibns morr uuijurnni prias ronciprrr totrt> 
» ipur app' thtnlitr l'ompd ■ih<i; nt mbu turc sunt : [)ir. n<im ihjpoi.o 
» ltnwAv> Qt 'iiini m cmiiptliilfi i ront. (>"> m' '■> n.nripln fmrint. nrfas 
— ;i Tilc- r, \ I . i l.i' \'i l'iKiinilt i s(. . m ,u »\ iimiui sKiirh n l'o- 
it vn \> { Vohn>rum\ u< ratas script"», oii'ini/iutin i\u»w «h mi i k ci.xs 
» btttinn inlnlrril. » » "»"|». \MI. •»! « lu fret rr ml Pœtwx hi l'oni.i: 
» Ahlliini, Vatnlim, ittrptm. put in h<n Surmitiitt, lannttni, 
» Mftnponlini, Crotoiwtucs, Loniqnr, » — i Apres la première 
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Le sens primitif du mot plèbe confirme ce que nous 
avons dit de celui de populus. Le mot plebs désigna 
d'abord 1 la partie de la nation qui ne contenait pas 
les génies patriciennes. Il s'opposait en ce sens au 
mol populus pris comme synonyme de Patres \ Bien- 
tôt les chevaliers des douze centuries équestres equo 
jmblico, qui, pour la plupart, avaient été les chefs de 
la plèbe (prhrwres plebis), furent en quelque sorte 
adoptés par les races patriciennes et rangés dans les 
tribus des Rhamnes, des Tities et des Lucercs* Ils 
votèrent au Champ-dc-Mars avec le populus patricien 
des six suffrages, et lui donnèrent ordinairement leurs 
douze voix. Le mot plèbe ne désigna plus alors que 
les centuries de fantassins. Plus tard, le sens du mot 
plebs se restreignit encore ; mais parmi les plébéiens 
des premiers siècles de la République, il faut distinguer 
deux plèbes qu'on a toujours confondues, la plèbe 
urbaine, et la plèbe rustique. 

La plèbe urbaine se composait des affranchis que 
Servius Tullius avait fait inscrire parmi les plébéiens 
des quatre tribus de la ville en leur donnant le droit 
de cité 3 . Restés dans la clientèle des grands dont ils 
avaient été les esclaves, ils mettaient à leur* service leur 
vote à l'assemblée des curies 4 où ils figuraient dans la 

guerre punique, l'expression populus Homanus eut un sens plus 
étendu. 

l Aulu-Gelle.X, 20. d'après Ateius Capiton: « Plèbe» rero eu di- 
. cilur in qua genlrs cirium patriciœ non insunt. » Tile-Live, 11, 5ti. 
« Unie aclioni gratissinur plrbi quum su m ma ri résistèrent Patres. » 
Satluslii t pist. ud Ctrsamn, II, à : • In duas parles ego cirilutrm 
» dirisum urbitror. sicut u majoribus accepi, in Patres et plebem. » 

— *Festus: « Popuii commune est in legibus ferendis cum plèbe 
» suffragium : nain comilia ctnluriala e.r Patribus et plèbe constant * 

— » |Vn\s, IV, 22. « O ci Tù).*mo; xt\ tow è^yfiîfovjiÊvot; twv Hï?i- 
i tovtwv.... tiixë/ïtv -rr,; '.ToroXtTsia; èxitpîyï'.... eU s'jXà; xxcrc»£ £v 
» autoùç xàt; xxca w>Xiv TEmpa; 'iTrap/oyaa;. » — 4 Uenj'S, VI, 8'J- 
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gens de leur patron, leurs bras 1 et leur voix pour 
troubler au Forum rassemblée des tribus rustiques. 
Cette tourbe, méprisée de ceux même qui l'employaient, 
vivait dans les loisirs de la ville, de gratifications ou 
de prêts usuraircs, qui en rejetaient une partie dans 
la servitude. Quelquefois on lui permettait de piller 
une ville qu'elle n'avait pas prise, comme celle de 
Véies*(395 av. J.-C). 

Une partie des clients de la ville étaient employés 
à cultiver les jardins et les champs que les patriciens 
possédaient auprès de Rome. Pour les tenir dans leur 
dépendance, les grands les constituaient souvent leurs 
débiteurs, et pouvaient ainsi se venger de la moin :; j 
contradiction, en se les faisant adjuger comme insol- 
vables. Manlius Capitolinus e?s?ya de les délivrer de 
cette servitude mal déguisée où l'usure les replongeait. 
« Comptez-vous du moins, leur disait-il,. et comptez 
» vos adversaires... Autant vous avez été de clients 
» autour d'un patron, autant vous serez contre un 
» seul ennemi \ ► Mais la lâcheté fut toujours le carac- 

. Ne{iT,9s\< 6 2T t |iOs clç xit« vkt ojto; çpaTp(a;.... <S« txtîvw x«XoO« 

• xoupî*;, Sp^ovra; èvtauTwio-j; tî-oSetxvtiouai tow; rtp\ Acûxiov 'Joûviov 

• BpoGrov, xil riïov Iixiwtov BeXXcrjTov. » Comp. Cicëron, Iï.ïr. 1 du 
Pro C- Cor m- lin « Itaque auspicato. postero anno Xtribuni plebis comi- 
» liis cariait» crrtili sunt.» Tile-Livc, II, 5(i; »Volrro rogationrm tulit 
» ad populum, ut plcbiii maaistratut tributis anitiliis fièrent. Haud 
» par va m. sab tilulo prima specie minime alroci ferebatur ; sed 
» qwr pulriciis omnrm polestatvm pet cliektium *cffracia cpeamdi 

• qios vbllent tribunos auferret. » Denys, IX, 41. « BoXépwv vdjiov 
» eio^ëpet itep\ ?û>v OT.jiap^ixwv dp^atpearttov, |iSTaywv aura èx t?,< 
» çaxpiaxr.ç ^çr.çopfaç , ?,v oî 'Pwjxaîoi xovpiiTT.v xaXoOsiv, èit\ tJ|v 

• (pyXftTixTÎv. > 

1 Denys, IX, 41. • K«6' 4tatpe£«c ol wa-rpfxtoi xort x«i irurrpap&ç fipux 
» TOÎ; èCtl>-.'J)V T.Ù/Â'.VLZ OÙ/. ô).t*/&i; GÙVl, icoUk (j^pn tt.ç iyo- 

• pôç xemlxav*.... eopy|âoOvT£<.... » — »Tile-l.ivo,V, 20. «Avidas in di- 

• uptioncs tua nus otiosoium cbhanohi m pra>rcpturas fortium bel lato- 
» rum pnrrm/j r<ir. » — Tiie-I,ivc\ VI, 18, et toute l'histoire de 
Manlius, du ch. 13 au ch. Î0. Celte plèbe urbaine formait, dès l'an 
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tère de cette plèbe urbaine ; et. par là, on la distingue 
de la vaillante plèbe rustique. Elle se laissa enlever son 
défenseur et forma des attroupements nuit et jour 
devant la porte de sa prison, sans oser la rompre. 
Enfin elle assista silencieuse au supplice de Manlius, 
comme plus tard, à l'assassinat des Gracques. Il est 
même à remarquer que ce furent les tribuns de la 
plèbe rustique, qui accusèrent et précipitèrent de la 
roche Tarpéienne, celui qui s'était dévoué aux intérêts 
de la plèbe de la ville. 

Tout autre était la grande plèbe rustique, qui, dès 
les premières années de la République, forma seize 
tribus sur vingt l . Elle se composait de petits proprié- 

503 av. J.-C, ce que Tite-Livc appelle la faction du Forum. Elle se 
composait des affranchis ci des plus pauvres citoyens que Quinlus 
Fabius Maximus fit rentrer dans les quatre tribus urbaines d'où ils 
(Haicnt sortis (Titc-Live, IX, 40, lin). Comp. Denys, IV, 23, fin. 
Servais dit aux patriciens qu'ils trouveront un grand avantage à 
donner b s droits politiques aux affranchis, parce qu'ils en feront des 
clients dévoues à eux et à buts (ils. 

1 M. Mommsen, dans son livre sur t -s tribus r<>nt<iin>$ (Altona , 
1844), a montré par une étude tirs-précise des manuscrits de Titc- 
Live, que, dans "le livre I", ch. 21, de cet auteur, où on lit: 

/toMirp tribus uiuiit riyintt f<tcla\ » le Hidfrr vingt-un n'est pas 
authentique. Il se trouve pourtant i^ns Denys d'Ilaliearnassc. Mais 
le raisonnement que cet auteur prèn> .i C'.oriolan , qui fut absous 
par neuf tribus (Denys, Ml, ch lin), et r|ui dit «\oir été con- 
damné à une majorité de deux voix (Mil, C. « Svri jjuivov éâXwv 
«j^90i<. »), ne suppose que un-' thUns - n i'.Ki av J.-C. La révo- 
lution qui chassa les Taïqm us eut ponr omsc [uenec de transfor- 
mer l'organisation toute militai' e des cenuirics de Scrvius en une 
organisation politique. Les pleii ..'-iens des campagnes qui, depuis 
Servius, combattaient dans les lo-n.n*, furent admis à voter au 
Champ-de-Mars La premi.'io lui ccniuhate fut celle de Publieola 
sur l'appel au peuple iCiccion, I), Iltpubiim, II, 3l). « Publient» 
» Irgrm ad poputuin tulit cain qtttp c> lUur.nlis ctmiiliis prima lata 
» est. » La première élection cenfuriate fut ci lle des premiers 
consuls (Titc-Live, I, 60). En même temps, les plébéiens des 
campagnes formèrent seize tribus rustiques qui s'ajoutèrent, en 
494 av. J.-C-, aux quatre tribus urbaines .Titc-Live, I, 21) ; ce 
qui amena, en 492 av. J.-C, la création des tribuns de la plebc. 
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laires de campagne qui remplissaient les centuries des 
classes moyennes et les rangs des légions Investie, 
depuis le renversement des Tarquins, du droit assez 
illusoire de voter au Chanrm-dc-Mars après les quatre- 
vingt-dix-huit centuries de la première classe , elle 
ne tarda pas à former rassemblée des Iribus où seule 
elle dominait. Voici comment Denys en décrit la pre- 
mière réunion à propos du procès de Goriolan (490 
av. J.-C.) 1 : 

t Les patriciens et les plébéiens se préparèrent avec 
» ardeur à la lutte. . . Le troisième jour de marché 
» étant venu, la foule des plébéiens arriva des cam- 
•» pagnes plus nombreuse que jamais, et s'étant ras- 
» semblée dans la ville, elle occupa le Forum dès le 
• malin. Les tribuns convoquèrent celte multitude à 
» l'assemblée des tribus. Ils séparèrent avec des 
» cordes tendues sur le Forum, les places où chaque 
» tribu devait se réunir. Ce fut la première fois que 
» les Romains formèrent l'assemblée où l'on vote par 
» tête. En vain les patriciens s'opposèrent de toutes 
» leurs forces à celte innovation. En vain ils deman- 
» dèrent que le peuple fût convoqué par centuries. » 

Si, à côté de ce passage, on relit ceux où Denys 
nous apprend 3 que les anciens Romains n'estimaient 
que deux métiers dignes d'un homme libre, l'agri- 
culture et la guerre, et qu'une loi précise interdisait 
même à tout citoyen, le petit commerce el les profes- 

1 Donys, VII, 59. Nous avons déjà remarqué que Denys ignore 
que les nundincs furent des jours néfastes jusqu'à la loi d'IIorten- 
sius, en Î86 av. J.-C. Mais sa description prouve deux choses : 
1* que depuis la loi n»rlrruia. 2S6, jusqu'à la loi Fufia, t36 av. 
J.-C... c'est-à-dire dans lu période où les nundincs cessèrent d'être 
néfastes , les tribus étaient convoquées les jours do marché ; 
2* que, pour Denys, les anciennes assemblées des tribus se compo- 
saient surtout de paysans. — * Denys, II, 28, el IX, 25. 
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sions ouvrières, on se persuadera que, pour cet his- 
torien, la plèbe ancienne se composait en très-grande 
partie de laboureurs. D'ailleurs, il est certain que de 
494 à 386 av. J.C la plèbe urbaine n'eut dans les 
tribus que quatre voix sur vingt ou vingt-ct-une. 

La plèbe rustique, au temps où elle prenait posses- 
sion du Forum, avait déjà fait la loi aux patriciens. Par 
un traité où les Féciaux 1 étaient intervenus, comme 
entre deux peuples voisins et rivaux, les sénateurs, 
chefs des Romains de la ville, avaient accepté les con- 
ditions que mettaient à leur alliance les Romains de 
la campagne. Ceux-ci avaient obtenu d'être représentés 
dans Rome par des tribuns, véritables ambassadeurs 
de la plèbe rustique, accrédités auprès de l'aristocratie 
urbaine. Inviolables, parce qu'ils étaient couverts p^r 
une loi du droit des gens, les tribuns étaient chargés 
de veiller dans Rome à la sécurité de tous les plé- 
béiens 2 . Ils les protégeaient contre les magistrats pa- 
triciens, contre les consuls. 

Aucun des candidats au tribunat de la plèbe ne pou- 
vait être patricien 3 , et primitivement l'assemblée des 
trente curies de la ville choisissait entre ces candidats 4 . 
Elle leur donnait une homologation de leurs pouvoirs 

1 Dcnys, VI, 89. « 01 itspl -riv BfoyTOv, rn:otT|jjtivot "rit? t9}v 
i jîoiA^v ffvvftifxaç Sii TÔ>v elsT,vo£txûv, oû; v.<im~jh 'Pwaaîot 4>tTidXsi;. » 

- 2 Aulu-Olle, XIII, 12, n* 9 u Trihuni phbis anliquitus créait 
« videntur non juri dicundn.. srd inl< »r. ssionibus faciendis quibus 

- pra-senles fuissent ; ut injuria, qaa- curam fin i t, arerretur : ne 
» proptereu jus abnoctandi adonplum . » Aulu-Gellc cile un pas- 
sage de Vairon qui [trouve que les iribuns de la plèbe, ayant 
chacun un viateur, avaient le droit d'arrestation (prmsionem), niai? 
non le droit de citation (rocalionein) , pan e qu'ils n'avaient pas de 
licteur. — 3 Tite-Live. II . 33. « Vt ph bi sut magislratus estent 

- sacrosancti quibus auxilii iatio adeersus consults rsst t, nrvr cui 
» patrum capere cum magislralum licvni. » — J Ciceron, Pro C. 
Cornelio, frag. I. « Itaquc auspicato postera anno X tribuni plebis 
» comitiis curiaiis ereati sunt. » Comp. Dcnys, VI, 89, et IX. M. 
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assez semblable à Yexequatur que les consuls des 
puissances étrangères reçoivent de notre gouverne- 
ment. Celte formalité du vieux droit politique fut sup- 
primée par la loi de Publilius Volero qui transporta 
l'élection définitive des tribuns, de l'assemblée curiate 
à celle des tribus (470 av. J.-C). Mais elle se con- 
serva dans le souvenir des jurisconsultes l . 

Les tribuns, représentants de la Rome extérieure, 
n'entraient point au Sénat où les trois cents Patres 
représentaient les trente curies de la ville. Ils restaient, 
comme étrangers au populus, dans le vestibule de la 
curie*. Leurs sièges étaient placés devant les portes 
du temple; mais ils ajoutaient aux sénatus-consultes 
par leur visa la ratification delà plèbe. Ils ne devinrent 
sénateurs que par le plébiscite d'Aternius 3 , postérieur 
sans doute à la révolution de l'an 240 av. J.-C, qui 
fondit en un seul corps de nation la plèbe elle populus. 
Jusque-là, s'était réalisée la craiute qui, selon Denys 4 , 
avait été exprimée par Menenius sur le Mont-Sacré, 
lorsque Bru tus demanda la création des tribuns : // y 
avait deux cités en une, celle qu'entourait lePomœrium 
et celle des tribus rustiques, le populus et la plèbe. 

• 

1 Messala, dans Aulu-Gelle, XIII, 15, n» 4. . Minoribus ereatis ma- 
■ gistrulibus tribulis comiliix magislratus, sed justiim ci ri ata datur i.r.ce. 
» Majores centuriatis comitiis fiant » — * V;ilm* Maxime, II. î, n u 7. 
« Illud quoque metnoria rrpclnidum est, quod tribunis plcbU inlrare 

• curiam non licebat. Anlc voiras autem, posilis subxclliis, décréta Pa- 
» trum attentissivia cura vxaminabant, ut, si qua ex eis improbassent, 
» rata esse non sinerenl. Ilaque veteribus seiuitus-consultis T l Ultra 

• subscribi solebat, eaque nota significabatw iila Iribunos quoqwi 
» censuisse. » — : » Vairon, dans Aulu lidk\ XIV, 8, n° 2. . Namque 

• et tribunis plebis senatus habendi jus erat quanquam senalores non 
» eranlante Alernium plebiscitum. » — * Oenys, VI, 88. • Moi « xort 

• cppovrlç r ( {iâç tlstp/tm, pi itcrce 3Jo -noXttç Tonfakjjitv 4v px?. » 
Plulanjue (Vie de Coriolan, XVI, fin) appelle le tribunal : • Aidtowiv 
» tt.î TriXo*, oÙ'Aî'l /JUàç, w< itpdtefov, oû«w, &ôeYti<v»j< to^v 

Si 
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Toute l'histoire de la création du tribunal nous est 
arrivée mêlée de contradictions et d'erreurs. Nous la 
dégagerons de deux idées fausses qui la rendent in- 
compréhensible, et nous suivrons le récit des anciens, 
en remettant les faits sous leur véritable jour. 

Tite-Live raconte, que les dix 1 légions de l'an 493 
av. J.-C, levées par le dictateur Valeri us, avaient 
prêté serment aux deux consuls 9 ; qu'après l'abdica- 
tion de Valerius, le Sénat, de peur de faire renaître 
les troubles, résolut de ne point les congédier, et de 
profiter de ce qu'elles étaient retenues au drapeau par 
la religion du serment, pour les envoyer contre les 
Eques. Cette résolution aurait hâté la révolte. Les 
soldats, pour se dégager du serment fait aux consuls, 
auraient d'abord projeté de les assassiner. Puis, 
instruits que ce crime ne les délivrerait pas de leur en- 
gagement religieux, ils auraient été, sur le conseil de 
Sicinius, et sans l'ordre 3 des consuls (injussu consu- 
/um), occuper le Mont-Sacré à trois milles de Rome, 
au nord de l'Ânio. 

' Toute cette première partie du récit est fausse. 
Tite-Livo nous apprend lui-même que ce fut seulement 
en l'an 216 av. J.-C. que pour la première fois les 
soldats prêtèrent serment à leurs chefs, et jurèrent de 
se réunir sur l'ordre des consuls et de ne pas se 
séparer sans leur ordre. Auparavant, les cavaliers de 
chaque décurie, les fantassins de chaque centurie s'en- 
gageaient seulement entre eux par une promesse 

1 Tite-Live, II, 30. t Legionet decetn effecta: ternœ inde datœ con- 
» sulibus, quatuor diclalor utus. » — :> Tite-Live, 11,32. • Quoniam in 

• consulum verba jurauenl sacramento leneri mililem rati. » — 
3 Tite-Live (III, 20) donne ainsi la formule du serment: « Quum 
» omnet in verba juraverinl convbutiros se jibsc gonsclis, nbc injosso 

• AUTO*». > Dans ce passage, Tite-Live a aussi commis un anachro- 
nisme. 
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sacrée, mais volontaire, à ne pas fuir, à ne pas quitter 
leurs rangs, si ce n'est pour aller chercher une arme, 
tuer un ennemi ou sauver un citoyen. Les tribuns 
militaires de l'an 216 av. J.-G. transformèrent cet 
engagement spontané d'homme à homme en un ser- 
ment légal exigé par les chefs l . 

Ainsi toute l'histoire de la révolte de 493 av. J.-C, 
qui suppose que le serment établi en 216 av. J.-C. exis- 
tait déjà aux premières années de laRépublique, et qui 
prête au Sénat d'alors des combinaisons, aux soldats, 
des projets et des scrupules fondés sur ce serment, est 
un récit plein d'anachronismes et de faits imaginaires. 

Chez Denys 2 , l'erreur s'accentue plus fortement. 
Les soldats qui abandonnent leurs chef&, restent fidèles 
à leurs enseignes. Ils les emportent au Mont-Sacré, 
et, en violant la religion du serment, ils conservent la 
religion du drapeau. Mais, comme les légionnaires de 
49.'; av. J.-C. n'avaient point fait de serment aux 
consuls et n'étaient liés qu'entre eux par un enga- 
gement personnel de ne pas s'abandonner sur le 

1 Tite-Live, XXII, 38, an 216 av. J.-C. « Milites lune, qcod kvx- 

• quah axtea facti'm ehat, jurejurando ab tribunis mililum adacti, 
9 jtssu coN-uii\i cosvKYii hos, \r.Qvr ikjismj abitcbos A'am ad eam 
» diem nihil prater sacramcnlum fuerat, et ubi ad decuriaium aut 

■ cenlurialum convenissent, tua voluntate ipsi inter te équités deev- 
» riati, centuriali pediles conjurabnnt sese fugœ alque formidinis ergo 

• non abituros, neque ex ordine recessuros, nisi teli sumendi aut pe. 

• tendi, aut hostis feriendi aut ci ris se i va ndi causa. Id ex vniuntario 
» inter ipsos fœdere a tribunis ad légitimant jurisjurandi adactiontm 
» translatum. • Du reste, la première partie de la formule du serment 
que les tribuns militaires exigeaient, au nom des consuls, est don- 
née par Cincius , dans Aulu-Gelle (liv. XVI, ch. 4); elle com- 
mence ainsi: . In magislralu C. Ixelii C. f\tii consulis, L. Cornelii P. 

■ fllii consulis in exercitu dcccmquc mittia passuum prope furlum 
» non facics dolo maio solus ni que cwn pluribus pliais nummi arcentei.* 
Il n'y eut pas de monnaies d'argent frappées à Rome avant 269 av. 
J.-C; elles n'y étaient pas connues avant la guerre de Pyrrhus. La 
f ormule date donc des guerres puniques. — < Denys, VI, 46. 
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champ de bataille, les compagnons de SiciniusBellutus 
et de Junius Brutus n'avaient aucune raison de 
rester réunis après la fin d'une campagne victorieuse. 

S'ils voulaient faire une démonstration politique, on 
ne comprendrait pas qu'ils en eussent placé le théâtre 
sur une montagne isolée, à une lieue au nord de Rome 
A quoi bon camper en hiver sur le Mont-Sacré? Et 
pourquoi des soldats, qui violaient les lois pour faire 
une révolution, n'imposaicnl-ilspas leurs volontés aux 
patriciens dans Rome même ? 

D'ailleurs le séjour de presque toute la plèbe sur le 
Mont-Sacré présente des impossibilités de toute sorte. 
Tite-Live y fait aller les dix légions de 493 av. J.-C. 
et, comprenant l'invraisemblance de l'immobilité pro- 
longée d'un camp de cinquante mille hommes, il ne 
fait durer cette retraite que quelques jours \ Mais, 
dans celte hypothèse, on ne comprend plus que la 
retraite de la plèbe, ayant été si courte, ait empêché 
les travaux de la campagne, et causé, comme il le dit, 
la disette qui vint deux ans après *. 

Denys, qui a moins de critique que Tite-Live, n'at- 
ténue aucune invraisemblance. 11 ne met, il est vrai, 
que six légions, c'est-à-dire trente mille soldats, sur 
le Mont-Sacré. Mais les plébéiens de la ville viennent 
en foule se joindre à eux. (l'est une véritable émigra- 

1 Tite-Live, II, 32. . Ibi, sine ullo duce, valto fostaque communUit 
» catiris, quieli, rem nullam nisi necessariam ad victum sumendo, 
» peu aliqiot dies, neque laerssiti neque lacessentes sesc trnuere. » 
— a Tite-Live, II, 3*. » Carila* pritnum annontB ex ijicilti< per 
» &ecessio3em plebis AcBis : famés deinde, qualit cl au tis solet • Tite- 
Live dit que la retraite cul lieu à la fin du consulat de Senilius et de 
Vetusius. Spurius Cassius et Postumus Cominius devinrent consuls 
pendant la retraite au Mont-Sacré. La disette commença avec le 
consulat de Gcganius et de Minucius. Mais, de l'aveu de Tite-Live 
(II, 21), il n'y a pas grand fond à faire sur la chronologie de celte 
époque. 
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tion qui laisse Rome presque déserte l , comme si elle 
eût été prise d'assaut. Les habitants de la campagne 
quittent aussi leurs demeures pour se rendre, les plus 
riches, auprès des patriciens de Rome, les plus pau- 
vres, auprès des réfugiés du Mont-Sacré. La désertion 
des champs est telle que les paysans laissent périr 
leurs bestiaux 2 ; et cette division de la population 
accumulée dans deux camps opposés dure, selon 
Denys, depuis les jours qui suivirent l'équinoxe d'au- 
tomne, jusqu'aux environs du solstice d'hiver. Cicéron 
dit même 3 que la création des tribuns n'eut lieu que 
dans l'année nui suivit la retraite de la plèbe au Mont- 
Sacré. Denys nous a donné, avec tous ses détails, le 
récit que Tite-Live a essayé de corriger en l'abrégeant. 
Mais ce récit n'est pas seulement invraisemblable. l\ 
ne se compose que d'une suite de faits impossibles. 

Se figure-l-on des laboureurs quittant leurs tra- 
vaux, négligeant à la fin de septembre de semer leur 
blé d'hiver, et laissant mourir leurs bœufs à l'établc, 
pour aller faire sur une montagne, avec des soldats 
révoltés, une démonstration politique qui dure 
jusqu'à la fin de décembre? D'un autre côté, comment 
admettre que, pour conquérir même la plus importante 
des garanties, les plébéiens d'une grande ville aient 
émigré en masse et abandonné leurs maisons et leurs 
familles; ou qu'ils aient entraîné dans un camp leurs 
femmes et leurs enfants à l'entrée de la mauvaise sai- 
son? Comment cette multitude se fût-elle nourrie, 
chauffée, logée? Le pillage des biens des nobles eût-il 
suffi à entretenir toute une population devenue oisive, 

1 Denys, VI, 40. « Tô 3ï|]ior.x6v roXù èÇr/ctto, xa\ tô niGoç àXcteti 
> ztfXio; èjiïtpi;, ol(«.>f»i Te twv jTojxevovrwv, xa\ xa-c(i|iïjn{/u; &XXt(Xuv 
» ty£wro èpunouiiévriv ttjv iïoXiv ôpwvriov. » — 2 Denys, VU, ch. 
• Cicéron, Pro C. Cornelio, fragm, i« r . 



326 HISTOIRE 

où il y avait de trente ù cinquante mille soldais? 
Qu'eùt-elle fait pendant trois mois sur le Mont-Sacré, 
où il était pour elle aussi impossible de vivre, qu'il 
était inutile et peu sensé d'y aller ? Les Sabins qui 
étaient en armes contre Rome eussent-ils négligé l'oc- 
casion de la prendre, pendant qu'elle était désertée 
par ses habitants et par ses défenseurs, si dix, ou 
même six légions, se fortifiant dans un camp retran- 
ché, s'y fussent enfermées avec la plèbe, dans une 
inaction incompréhensible 1 ? 

Le récit de Denys est donc rempli d'invraisem- 
blances choquantes. L'idée qu'un serment fait aux 
consuls en 493 av. L-C, eût retenu autour des dra- 
peaux les soldats révoltés, est une inconséquence et 
un anachronisme. L'émigration en masse de la plèbe 
et son séjour prolongé sur une montagne étaient 
impossibles. Qu'est-ce donc que cette fameuse sécession 
de la plèbe qu'on a fort improprement appelée la 
retraite au Mont-Sacré? 

L'apologue de Menenius Agrippa, qui est la partie 
du récit primitif lu mieux conservée par Tite-Live, va 
nous en faire comprendre le sens 9 . 

t Au temps où dans l'homme tous les membres 
» n'obéissaient pas à une même pensée, et où chacun 

• d'eux avait sa volonté et son langage, les différentes 
» parties du corps s'indignèrent d'être au service du 
» ventre, qui seul profitait de leurs soins et de leurs 
» travaux. Le ventre, tranquille au milieu d'eux, 

l La prouve que la ville ne fut point abandonnée, c'est que Q. Ci- 
céron, dans le J)e hgibus, III, 8, parle ainsi de la naissance de la 
puissance Iribunitienne : « Cujus primum orfum si recordari rolu- 
» mus, inter arma ririuin et ocgitati* m ou^m^ i mus iou* procréa- 

• tam ridt'tnu*. » • — '-' Tilc-Livc, 11, M. « Pmsco Mo dicendi et non. 

• rido modo nihil aliud quam hoc narrasse ferlur. » 
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> n'était, disaient-ils, occupé qn'à jouir des plaisirs 

• qu'ils lui donnaient. Ils conspirèrent donc, les 

• mains, pour ne plus porter la nourriture à la 
» bouche, la bouche, pour ne plus la recevoir, les 

> dents, pour ne plus la broyer. Mais en voulant, 

• dans leur colère, réduire le ventre par la famine, 

> les membres eux-mêmes et le corps tout entier de- 
» vinrent maigres et décharnés. Par là on s'aperçut 
» que le ministère du ventre n'était pas inutile, qu'il 
» avait moins pour fonction d'être nourri que de 
» nourrir, puisqu'il rendait à toutes les parties du 

> corps le snng enrichi par la digestion des aliments, 

> et qu'il faisait ainsi couler dans toutes les veines la 
» force et la vie. » 

Sous cette allégorie transparente on aperçoit sans 
peine la réalité historique. La ville de Rome fut en 
effet affamée ; les bras de la campagne refusèrent de 
lui porter sa nourriture ordinaire. Les plébéiens des 
tribus rustiques, maltraités par des citadins orgueilleux, 
avaient transporté le marché des nundines du Forum 
romain sur le Mont-Sacré. Ils avaient exclu du marché 
les patriciens, et ils y admettaient la plèbe urbaine, 
qui s'était entendue avec eux pour compléter ce blocus 
du patriciat. 

Nous allons reprendre tout le récit des historiens 
anciens à ce point de vue qui en rend tous les détails 
intelligibles et clairs 1 . 

1 Nous n'essaierons pas de suivre un ordre minutieusement chrono- 
logique, qui serait d'ailleurs impossible. Titc-Live dit, en commen- 
çant le récit de ces événements (II, 21) : « TntUi errons implicant 

• tèmporum, aliter apud alios ordinatit magistratibus, ut, née qui 

• consul es tecundum quosdam, nrc quid quoque anno aclum sit in 
tarda vetustaU, non rt rum modo, sed etiam aucUtrum digerere pos- 

p sis. » Le vrai ordre est donc ici celui qui, au milieu de ces incerti- 
tudes, subordonne les détails à une idée d'ensemble qui los explique. 
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La mort de Tarquin-le-Superbc mit fin aux ména- 
gements que les patriciens de Rome avaient gardés 
pour la plèbe 1 . Jusque-là, la crainte du retour des 
rois les avait disposés aux concessions, et ils avaient 
accordé aux hommes de la campagne qui, depuis Ser- 
vius, étaient enrôlés dans les légions, le droit de voter 
au Gliamp-de-Mars et celui de former seize tribus rus- 
tiques. Mais la sécurité leur rendit tout leur orgueil. 
Habitués à faire rentrer dans l'esclavage les affranchis 
de la plèbe urbaine, qui ne payaient pas les intérêts 
de leurs dettes, et à les enfermer dans leurs ateliers de 
travail, ils prétendirent traiter de même les proprié- 
taires de la plèbe rustique. On vit un ancien centurion, 
un plébéien d'une grande maison *, qui avait possédé 
autrefois des champs et des troupeaux, s'échapper 
d'une prison de débiteurs esclaves où son créancier 
l'avait plongé. Il montra au peuple des Quirites la 
trace des coups que son maître lui avait fait donner. 
La plèbe de la ville, résignée à souffrir ces cruautés, 
tant qu'elle seule était frappée, se révolta dès qu'elle 
put espérer le secours des plébéiens de la campagne. 
Ni la hauteur insultante du consul Appius, ni les 
demi-concessions et les promesses de son collègue 
Servilius ne purent .empêcher la coalition des deux 
plèbes. La populace des clients, auparavant tremblante 
devant les tribunaux des consuls et sous le fouet de 
l'usurier patricien, osa élever la voix et réclamer la 
liberté, dès qu'elle vit arriver à elle la fière plèbe des 
tribus rustiques, les laboureurs propriétaires, dont le 
travail nourrissait Rome, et dont le sang payait ses 

1 Tilc-Live, II. 21. « Plebi cuiadeam diem sumina ope inservitum 
» crut, injuriœ a primoribits ficri cœprre. » — ^Tite-Live, II, 23, dit: 

« MACHO NATO QUIDAM. • 
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victoires 1 . Servilius put encore, en ordonnant de re- 
lâcher les prisonniers pour dettes, former une armée 
contre les Sabins. les Volsques et les Auronces. Mais, 
lorsqu'après trois victoires, les légionnaires virent 
qu'Appius recommençait à adjuger comme esclaves 
les débiteurs aux créanciers, le soulèvement éclata 
plus terrible. Sous le consulat de Virginius et de 
Vetusius, des conciliabules nocturnes se tinrent au 
quartier des Esquilies et sur le mont Aventin. L'Es- 
quilin avait été autrefois habité par Servius, le libéra- 
teur de la plèbe urbaine, qui l'avait peuplé d'affranchis. 
L* Aventin, placé en dehors du Pomœrium, était le 
poste avancé de la plèbe rustique *. Opprimés de la 
ville et de la campagne se rapprochèrent, et concer- 
tèrent pour venir à bout des patriciens un terrible 
projet : Les clients et les fermiers des nobles de Rome 
refuseraient de cultiver les terres de leurs maîtres, et 
les plébéiens de la campagne les approvisionneraient 
en leur apportant le blé, non plus au Forum, mais 
sur la montagne située à la rive droite de l'Anio, au 
pied de laquelle se croisent les routes qui font commu- 
niquer le Latium, l'Etruric et la Sabine. Le palriciat 
serait réduit par la famine à capituler, ou Rome ces- 
serait d'être le marché du Latium et perdrait bientôt 
par là, son rang de ville dominante. Un dictateur aimé 
du peuple parvint à arrêter encore quelque temps 
l'explosion de toutes les colères. Pour mettre fin à 

1 Donys, VI, 27. • Tfl 8' é;T,ç ^[iipa irapT,v oit ilovov ô x«tÎi ictfXiv 
» ôyXo;, àXkk xal èx twv »6v£y?i>; àfpwv tô ôt 4 |iotixov itXtiOoç. » — 
s Tite-I.ive désigne assez clairement les conciliabules des «leux plèbes 
^11, 2s): «yune in mille ccrias concioni^uc, quum al ta in Esqumis, 
■ alla in Avr.vnso ftanl concilia dispersant et dissipalam esse rempu- 
• biicum. • Les plébéiens <les curies, réunis sur l'Esquilin, étaient 
ceux de la ville ; les plébéiens de l'assemblée du Forum (Concio), 
réunis sur l'Aven tin, étaient ceux des campagnes. 
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toutes les guerres extérieures qui fournissaient aux 
patriciens un prétexte de différer l'exécution de leurs 
promesses, dix légions s'armèrent sous la conduite de 
Valerius, et tous les ennemis de Rome furent abattus 
en peu de jours. Cette victoire fut suivie pour la plèbe 
d'une nouvelle déception. Valerius, dont les promesses 
aux débiteurs étaient désavouées par le Sénat, abdiqua 
la dictature. 

Alors les deux plèbes, ne comptant plus sur la 
bonne foi du Sénat, mirent à exécution le dessein des 
conjurés des Esquilies et de l'Aventin. Dix légions, 
selon Tite-Live, six, selon Denys, se rendirent autour 
de la montagne de la rive droite de l'Anio, non pour 
y camper, ni pour y faire un séjour impossible, mais 
pour y marquer la place du nouveau marché. Elles y 
consacrèrent aussi à Jupiter 1 l'enceinte où devaient 
se réunir, aux jours de délibération, les plébéiens 
membres de la nouvelle cité. Sans doute, en se retirant, 
les légions laissèrent une garde pour veiller sur cette 
montagne sainte, désignée pour devenir le centre d'une 
ville future, rivale de la Rome patricienne. 

Dans l'Italie ancienne, on rencontrait un grand 
nombre de ces places marquées du nom de fora ou 
de conciliabula 2 , qui, avant de se transformer en 
villes, furent à l'origine les rendez-vous 3 où se réunis- 
saient à des jours fixes les habitants de plusieurs 

1 Festus, s. v. Sacer. — - Tite-Live, VII, 15, cl XL, 37. Un grand 
nombre do villes italiennes gardèrent le nom de Forum : Forum Au- 
relhsm, R>rum Livii, etc. — 3 Tite-Live (1, 50 et 51) et Denys (IV, 
45) nous montrent que, dans les temps anciens, le bois sacré de la 
déesse Fereniina, aux environs d'une source du môme nom qui cou- 
lait au pied du mont Albain, était le rendez-vous des peuples latins. 
De 346 à 337 av. J.-C (Tite-Live, VII. i5), les Latins firent une vé- 
ritable sécession, analogue à cello des plébéiens de 493. • Concilia 
» populorum I/ithwrum ad lucum FcmUinœ habila ; responsumque 
• haud ambiguum imperanlibui miiiUs Romanis daêum: « abtislsrcni 
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villes ou villages pour traiter d'affaires commerciales 
ou politiques. Tel devait être le nouveau mont de Ju- 
piter opposé à celui du Capitole, le }font Sacré, 

En même temps les plébéiens de la ville refusaient 
de cultiver autour de Rome les jardins et les champs 
des patriciens, et de faire les semailles d'octobre : et, 
pour se mettre en garde contre la famine qu'ils pré- 
voyaient, ils enlevèrent les blés des champs voisins 
dont ils étaient les fermiers l . 

La famine se déclara dans la Rome patricienne 
comme dans une ville bloquée \ Une partie de la plèbe 
urbaine se jeta hors de la ville pour aller s'approvi- 
sionner aux nundines du Mont -Sacré. Les patriciens 
voulurent en vain la retenir pour contraindre les gens 
de campagne à revenir, faute d'acheteurs, apporter 
leur blé sur le Forum \ 

Les portes de Rome furent ouvertes de force, et les 
plébéiens de la ville furent admis au marché d'où le 
patriciat était exclu. Sans doute la partie la plus pau- 
vre et la plus misérable 1 de cette plèbe, effrayée de la 
rigueur des usuriers romains, resta dans quelques ca- 
banes bâties sur le nouveau mont de Jupiter, comme les 
fugitifs qui autrefois avaient cherché asile auprès de la 

. imperure iis quorum au.rilin cycrent. » L'assemblée de la plèbe au 
Forum s'appelait aussi Omcilium. 

1 Titc-Live, II, 34 (DUcouts de Coriolan). • Rapiant frumenta ex 
» agris nostris qurmndmodum tertio anno rapuere. « — ? Tile-Live, 
Ibid. « Carilas primum annonœ ex incultis per secessionem plebis 
» agris : famks iiçindk qialis clausis solet. » — 3 Deny», VI, 46. — 
4 Dcnys (VI, G3, tin) fait «lire a Appius que les listes du dernier cens 
coinptenl cent ticnte mille citoyens en état de porter lesarnios, et que 
le nombre des réfugies n'en est pas la septième partie. Ils auraient 
donc été de quinze h seize mille, d'après Denys, dont tout le récit 
est empr eint d'exagération, llanstous les cas.il n'y a\ ait sur le .Monl- 
Sacré, ni dix, ni six légions romaines, ni une masse considérable de 
plébéiens émigrés. 
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ville naissante de Romulus. Echappés des prisons pa- 
triciennes, ils formèrent, sous la protection de la garde 
du Mont-Sacré, et des deux tribuns que la plèbe rus- 
tique s'était choisis dès le 10 décembre, le noyau de 
la population de la ville nouvelle. Mais, si faible que 
fût cette émigration, elle ne tarda pas à manquer de 
tout sur cette colline isolée ; et il fallut que les habi- 
tants des campagnes vinssent lui distribuer du pain. 
La légende avait personnifié la charitable plèbe rusti- 
que qui la nourrit sous la figured'Anna Perenna, vieille 
femme ou fée bienfaisante du village de Bovilke. qu'elle 
représentait apportant tous les matins des galettes de 
campagne aux réfugiés du Mont-Sacré 1 . Mais les dis- 
tributions de Perenna devinrent bientôt insuffisantes, 
et Mcnenius Agrippa fit comprendre à ces malheureux 
émigrés qu'en s'associant à un projet pour affamer 
Rome, ils s'affamaient eux-mêmes. Les plébéiens de 
la campagne s'aperçurent de leur côté que le Mont- 
Sacré, trop éloigné du Tibre et de la mer, remplacerait 
difficilement Rome comme centre commercial de la 
Sabine, de l'Etrurie et du Latium. Les réfugiés de la 
plèbe urbaine, après un premier traité qui garantissait 
leur liberté (interposita fîde) ' J , quittèrent ce nouveau 
forum presque toujours désert dans l'intervalle des 
nundines, et ils rentrèrent armés dans Rome. Mais la 
plèbe rustique ne se prêta pas si vite à une réconci- 
liation complète. Elle transporta le marché et le lieu 
de ses réunions sur la colline plébéienne de F Aven- 
tin, aux portes de la Rome patricienne, mais en de- 

1 Ovide. Fastes, liv. III, vers 661 cl suiv. — «Cicèïon, Pro C. Cor- 
netin, frnjrm. I er . <> Tttm, intrrposiltt flde, per très lt gains amptistimos 

• riros, Romain armait meitirunt. In Âvcnlino consederunt. Indr ar- 
» malt in Cap Un Hum vmrrunt. Decrm Iribunv» plebis prr pontificem, 

• quod magiitratut nullus erai, creavtrurU. » 
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hors du Pomœrium 1 . Ce premier rapprochement se 
fit en même temps que le retour des réfugiés de la 
ville que Denys place vers le solstice d'hiver. Le re- 
tour de la plèbe rustique au Forum n'eut lieu que 
Tannée suivante, lorsque le Sénat fit confirmer par 
l'assemblée des curies de la ville, la nomination des 
deux tribuns 2 . En attendant des concessions com- 
plètes du Sénat, les deux chefs de la plèbe de la cam- 
pagne élus au Mont-Sacré :{ , Junius Brutus et Sicinius 
Bellutus, allèrent s'établir à l'Aven tin près du nouveau 
marché. La montagne de Remus 4 essaya une seconde 
fois de rivaliser avec la ville du Palatin. 

L'occupatiou du Mont-Aventin qui suivit celle à\ 
Mont-Sacré ne fut pas davantage un campement des 
légions ni une émigration de tonte la plèbe. S'il était 
impossible que dix ou même six légions vécussent 
pendant trois mois d'hiver sur le Mont-Sacré, on ne 
peut admettre qu'elles en soient revenues vers le 
22 décembre pour camper sur l'Aventin. Quant à un 
séjour de toute la plèbe dans ce faubourg déjà habité 
depuis Ancus Marcius, il était matériellement impos- 

1 Cicéron, De Republicn, 11, 33. « m Nam , quum essel œre aliéna 
» commota civitas, plebs moniem Sacrum puits, dhnor Avenlinum 
» occupavit.» Sallustc, HUtoriarum lib. 1, frag 8, t'dit. Geriach, 
p. 213 (frag. 9 ou 10 dans d'autres éditions). « Quibus agilala savi 

• tiis et maxime fœnoris onere oppressa plèbes, quum assiduis belli* 

• tnbulum simul et mililiam tolerarel, armata montbm Sacroii atque 
■ Aventim'm instdit. < L'autorité de Cicéron et de Salluste nous semble 
ici préférable à celle de Tite-Livc et de Denys, qui ne parlent pas de 
l'occupation de l'Aventin. — * Cicéron. Pro C. Cornelio, frag. l«r. 

• Itaque auspicato postero anno X tribuni plebis ereati sunt. » Le 
chiffre dix est erroné. — 3 Cicéron, De Republica, 11, 34. • Duobu* 
» tribuni* plebis per sedilionem creatit... Cicéron, Pro C. Cornelio, 
frag. 1er « Tanta in itlis rirtus fuit ut ... duos tri bu nos crkareht, 

• montera illum trans Anienem, qui hodie mons Sacer nominatur, in 

• quo armati consederant, aterna memoria causa consecrarent. • — 

• Feslus, s. v. Remurinus. 
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sible, si coart qu'on l'imagine, et il n'aurait eu aucune 
raison politique appréciable. Cicéron, dans le pro Mu- 
rœna, nous fait comprendre le vrai sens de l'occupa- 
tion de l'Aventin 1 : 

« Si vous preniez pour principe, dit-il à Sulpicius, 
» que personne n'est de bonne naissance, à moins 
» d'être patricien, vous nous feriez croire qu'il faut 
» encore convoquer la plèbe séparément sur l'A- 
» ventin. » 

La plèbe n'avait donc pris celle montagne que 
comme rendez-vous pour les jours de marché et de 
délibération politique. Mais elle n'y séjournait pas 
toute la semaine. Elle y laissait sans doute une garde 
pour empêcher que le Forum de l'Aventin ne fût, en 
son absence, envahi par les patriciens. Elle y venait 
en armes pour protéger ses réunions. 

La réconciliation définitive de la plèbe rustique et 
du patriciat de Rome n'cul lieu qu'après rentrée en 
charge des nouveaux consuls '. Cicéron la remet jus- 
qu'àl'annéequisuivitle soulèvement de 41)3 et comme 
l'année commençait le premier mars il n'est guère 

1 Cicéron, Pro Murena, VII. « Si libi hoc su mi s, nisi qui pntricius 
» sil neminem botio esse yenere natutn, facis ul rursus i-i eb^ i.\ Avkjsti- 
• nu m stvoc*ni>A esse videatur. » Les mois lalins sccocurc pkbem signi- 
fient convoquer la plèbe hors du Poinu-nuin. Ln 3S4 av. J.-C, un 
des consuls ayant fait voler à son armée, réuni»* en assemblée par 
tribus (Iribuiim), une loi qui établissait l'impôt du vingtième sur le 
prix des esclaves affranchis les tribuns, pour empêcher les consé- 
quences d'un précédent si dangereux pour la liberté, liront passer une 
loi queTite-Live résume ainsi (liv. VII. I<>) : o Me quùs postca rowi.ni 
» 6Evocarct capile sanrerunt. » Tiie-Live, selon son habitude (cornp 
liv. Ul, 63, 64,05, 71, et liv. VI, 2t ), mot ici pupulum pour plcbcm, 
en parlant de l'assemblée des tribus. Le consul de l'an 354 av. J.-C. 
avait convoqué ses soldats, divises par tribus, an camp de Su tri 
(sevocaverat plebem). — 2 Tite-Live, II, 33. . Pcr seeessionem ptebis 
» Sp. Cassiwt et Potlwniu* Continus consulalum inierunt « — 3 Cicé- 
ron, Pro C. Cornelio, frai:. 1". « Postera annu » — Les noms des 



DES CHEVALIERS ROMAINS 335 

probable que les Romains de la campagne aient rap- 
porté leur blé an marché du Forum avant ce mois de 
printemps où, depuis, on inaugurait l'année par des 
sacrifices à la déesse charitable Anna Perenna l . 

Les plébéiens de la campagne se préparaient à em- 
pêcher qu'on ne cultivât au printemps les champs des 
patriciens qui entouraient la ville 3 , et cette menace 
obligea le Sénat vaincu par la famine à capituler 3 . Un 
traité, conclu par les féciaux, ramena enfin dans Rome, 
les plébéiens des tribus rustiques. Ils descendirent en 
armes de l'Avenliu,. et montèrent au Capitole pour re- 
connaître de nouveau le Jupiter Capitolin, auquel ils 
avaient voulu opposer le Jupiter du Mont-Sacré. Le 
marché des nundines fut reporté au Forum. Mais le 
Sénat dut approuver et faire approuver par les curies 
l'élection de Junius Brutus et de Sicinius Bellutus. 
Pendant plus de vingt ans, jusqu'à la loi de Publilius 
Volero (470 av. J.-C), il n'y eut que deux tribuns 
de la plèbe \ Les tribus désignaient les candidats 
au tribunat parmi lesquels les curies choisissaient 5 . 

mois : quintilis, sextilis, september, oclober. november, december, en 
sont la preuve ; janvier et février étaient les deux derniers mois de 
l'année i Voirl'tfMofre romaine de M. Mommsen, liv. <•% ch. XIV, t. 
1*'. p. 281 de !a trad. de M. Alexandre). 
1 Ovide, Fastes, III, vers 145 : 

■ Nec mihi par va fides annos hinc isse priores 
» Anna quod hoc eœpta est mente Perenna coli. » 
On demandait à Per««nna la nrùeo de passer l'année tout entière sans 
manquer de rien. « Sacrifkcia (lebanl ut annarb Perbnnarequk commode 
» licerei. » Macrobe, Saturnales, I, ii. — * Tite-Live, II. 34, dis- 
cours de Coriolan, On. — 3 Tiie-Live, le partisan de l'aristocratie, 
exprime bien ici les colères patriciennes (II, 34). Il fait dire à Coriolan: 
• Cur Sicinium polcntcm ridfo sub jugum mi s tus? » — i Tite-Live, 
II, 58, an 470 av. J.-C. « Tum primum Iributis comiliit creali tri- 
» buni sunt . numéro etiam addilos très perinde ac duo anlea fuerint 
» Piso auctor est.* — ' J Mcssala, dans Aulu Celle, XIII, 15, n° 4. 
< Minorions creatis magistratitms Iributis comiiiis magistralus, sed 
» justius curiata datur lege. • Dcnys, VI, 90. « Toùç r«Tpixlou; «loavreç 
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Mais si la coalition des deux plèbes anima pendant 
quelques années les tribus et les curies d'un même 
esprit d'opposition au palriciat, les clients de la ville 
retombèrent bientôt sous l'influence de leurs patrons. 
Les hommes des tribus rustiques ne voulurent plus 
partager le choix de leurs tribuns avec ces Quirites, 
qui mettaient la magistrature plébéienue à la discrétion 
du palriciat \ La loi que firent passer en 470 av. 
J.-C, Publilius Volcro et LaUorius, réservait aux tri- 
bus seules le droit de choisir les tribuns de la plèbe. 
En même temps le nombre de ces magistrats était 
porté de deux à cinq 2 , et chacun d'eux devenait le 
représentant d'une des cinq premières classes 3 . La 
sixième classe, celle qui devait contenir presque tous 
les clients et les affranchis de la ville, demeurait sans 
représentation et tombait pour ainsi dire au-dessous 
de la protection tribunitienne. L'alliance de la plèbe 
rustique et de la plèbe urbaine était rompue, et les 
Romains de la campagne devenaient plus étrangers 
que jamais au peuple de la ville *. 

Mais vingt ans auparavant, les deux tribuns chargés 
de défendre les plébéiens contre les consuls et le 

» èitixupôwai r?,v dpjr?|V, <{/r,cpov èreWyxavtac » Comp. Denys, X, 4, Cl 
Niebulir, Hist. romaine, i" pari., 4e éd., 1833, p G48-649. 

» Tilc Live. II, ri). ;J>.r Publiliu - Qua palriciis omnrm potesta- 

• tem per clientium suffrugia creandi quosvellent Iribunos aufcrrel. » 

— * Fison, dans Tite-Live, II, 58. — :\ Asconius. In Oral. Pro C. Cor- 
nelio.s. v. Tanin igitur in Mis rirtus. « Quinquc tradunl tum esse 

• crealos singutos e sinyulis classibus » Tite-Live (III, 30, an 456 av. 
J.-C ) dil qu'on doubla io collège des tribuns. «• Tricesimo sexto anno 

• a primis tribunis ptebis decem creali sunt bini ex singulis ctassibus. » 

— i La loi dos Douze-Tables, faite vingi deux ans aprè» la loi Publilia, 
ôlait aux plébéiens le droil de s'allier par mariage avec les patri- 
ciens, droit qui s'accordait, dit Cicéton [De Jtepublica. Il, 37), même 
à des peuples étrangers. . Duabus labulis iniqwirum legum addilis, 
» quibus, etiam ou* m&junctis popclis tbibci solbnt, connubia, hwc Mi 

• ui ne plebi et Patribtu estent, inhumanUsima lege sanxeruiU. ■ 
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Sénat 1 , étendaient leur protection sur la plèbe de la 
ville qui, dans les trente curies, avait décidé leur no- 
mination. Les patriciens s'indignaient que ces fondés 
de pouvoirs de la Rome extérieure vinssent leur faire 
la loi jusqu'au cœur de la cité, qu'ils osassent s'inter- 
poser entre le patron et le client révolté, et rompre 
les liens qui tenaient jusque-là l'affranchi et ses 
enfants attachés à la race de leurs anciens maîtres. 
Aussi les premiers efforts des patriciens après la créa- 
tion du tribunat, eurent pour but d'obliger les plébéiens 
de la ville à renoncer à cette protection. 

Pendant que Rome était bloquée du côté de la cam- 
pagne, les consuls avaient expédié des vaisseaux 
d'Ostie vers les côtes d'Étrurie et de Campanie, et 
même jusqu'à Gumes et jusqu'en Sicile, pour acheter 
du blé*. Afin de diminuer la disette qui tourmentait 
la ville 3 , ils avaient aussi envoyé une partie de la plèbe 
'-.rbaine coloniser Norba et Véiitres. Lorsque le blé de 
Sicile arriva, Marcius Coriolan conseilla au Sénat de 
ne le livrer à prix réduit aux pauvres de la ville, que 
s'ils abandonnaient tout recours à l'intervention tri- 
bunitienne. Mais ni les tribuns, ni les tribus rusti- 
ques n'abandonnèrent leurs alliés de la plèbe urbaine. 
Ils accoururent des champs en plus grand nombre que 
jamais 1 ; ils s'emparèrent du Forum, et la première 

Canuleius, dans Tile-Live (IV, i), caraclérise ainsi cette loi : a ux 

• qua dihtnatis societalem civilem duatque ex una cirilale faciatit » 
» Cicéron. De Republica, II, 33. . Contra consulare imperium Iribuni 

» plebii comliluti ; . et II, 34: « Duobus Iribuni» plcbis per seditio- 
» nem creatis ut potentia senatus atque auctorltas minuerelur. » — 
*Titc-Livo H, 34. * DimUtis pas$im ad coemendum frumentum non 

• in Elruriam modo dexlris ab Oslia UUoribus, Invoque per Volscos 
» mari usque ad Cutnas, sed quœtilum in Sieitiam quoque. » - 3 De- 
nys, VII. 13. - H te dzopCa ^ tpo&i î xanèyoum t*,v wflUv. • — 
4 Denys, VII, 59. « «0 yh, è* T ûv iypûv tf^oç, fc* ofct« *p<fr*pov, 

• wttkTfrvbÙK <k t*ïv iwftiv, Eu6cv ««ci xattlp t^v *ropdv. » 
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assemblée des tribus tenue à Rome exila Corio- 
lan. 

Cette assemblée (concilium plebis) se réunissait sur 
le marché romain (forum), et les patriciens en étaient 
exclus, comme l'affirment expressément avec Laelius 
Félix l , Denys d'Halicarnasse et Tite-Live. 

Denys fait dire à Junius Brutus, un des deux pre- 
miers tribuns de la plèbe 2 : 

t Ne vous souvenez-vous pas, consuls, que lors du 
> traité qui mit fin à la sédition, vous avez fait avec 

• nous cette convention : que , lorsque les tribuns 
» rassemblent la plèbe, quel que soit l'objet de la réu- 
» nion, les patriciens n'y assistent pas, et ne doivent 
» pas la troubler ? • 

« Nous nous en souvenons, répond le consul 

• Geganius. > 

Lorsqu'en 470 av. J.-G. le tribun Lœtorius propose 
à l'assemblée des tribus de voter la loi Publilia sur 
l'élection des tribuns, il ordonne à son viateur d'écar- 
ter du Forum tous ceux qui ne doivent pas voler. 
« Les jeunes nobles, dit Tite-Live 3 , se tenaient ira- 
» mobiles sans se retirer devant le viateur. • Celaient 
donc les nobles qui étaient exclus de l'assemblée des 
tribus, et Tite-Live le répèle plus explicitement encore 
quelques chapitres plus loin 4 . « Le fait le plus re- 

1 Laelius Félix, dans Aulu-Gelle, XV, 27. « Tnintitsi aitui pledis 
» TtBQVB advocant PATHicios, ne que ad eos Teftrrc de ulla re pottunt : /la 

• ne leges qwdem proprie, $ed plébiscita appellantur quœ, tribunis ple- 

• bit fereniibus, accepta sunt : qui but rogationibut anie patricii non 

• tenebantur, donec Q. Hortentiut dictaloream leçon tulit ut, eo jure 

• quod plèbe» statuissel, omnet Quirites tenerentur. • 

8 Denys, VII, 16. t Mi t irapeiveu t$ auvo&p <roî* -jwtptxCou; |«î** 
» èvoyXrfv. > — 3 Tito Live, II, 56. « Submovcri Lœlorius jubet p»*- 

■ TERQUAM QUI BDFPIAGICM INBANT. AdolCSCCHtet nObilCS SUxbaM, nihU 

• cedentes viatori. » Comp. Denys, IX, 4i et 49. — 4 Tite-Live. U, 60. 

• Plus dignitatis comiliit iptis dt trac tu tu eti, patribus eœ tonoiUo sub- 

• nweendis, quam virium aut plebi additum est aut demplum pcUribus.» 
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» marquable de cette année, ce furent les comices par 
» tribus. Mais, ajoute-t-il avec une sorte de dépit 
» aristocratique, on rabaissa plutôt la dignité des 
» comices, en écartant les patriciens de l'assemblée de 
» la plèbe, qu'on n'augmenta la puissance des plé- 
» béiens ou qu'on ne diminua celle des patriciens. > 
Ce n'est pas que les patriciens aient jamais été 
privés du droit d'être inscrits dans l'une des tribus. 
Chaque citoyen romain, plébéien ou patricien, avait la 
sienne. Après la prise de Véies, lorsqu'un nouveau 
Sicinius proposa, en 392 av. J.-C, de transporter le 
marché et l'assemblée de la plèbe dans la ville con- 
quise \ pour empêcher cette sécession, tout à fait 
semblable à celle du Mont-Sacré 2 , les patriciens se 
répandirent parmi la plèbe réunie au Forum. Chacun 
d'eux, nous dit Tite-Live 3 , suppliait les hommes de sa 
tribu. On voit aussi Camille réunir chez lui les hommes 

i Tite-Live, V, 24. — 8 Tite-Live, V, U, 30, 50, 55. L'idée que les 
Iribuns voulurent, avant comme après l'incendie de Rome par les Gau- 
lois, transporter en masse tout le peuple romain d une ville dans 
l'autre, ou même partager la plèbe urbaine et le Sénat entre 
Rome et Véies, est tout à fait inadmissible. La proposition ayant été 
faite en 392 avant J.-C, et reprise en 387, il faudrait supposer que 
cette grande ville de Véies serait restée, pendant cinq ans, entière- 
ment vide d'habitants, tandis que les Romains délibéraient s'ils de- 
vaient occuper ou non cette magnifique solitude. Comment les pauvres 
de Rome eussent-ils laissé tant de logements sans les occuper, tant 
de propriétés sans les prendre ? Tite-Live (V, 14) a entrevu la vérité : 
c nia quoque actio movebalur, quœ post caplam ulique Romam a Gai- 
• lis cclebralior fuit, transmiorandi Veios. t'aterum parlim plebi par- 
» lim senalui deslinabani habitandos Veios: duasquk mu** communis 
■ reipublicœ incoli a populo Romano passe. • Mais il ne s'agissait pas 
d'un partage impossible du Sénat et du peuple entre deux villes. On 
eût laissé à Rome sa population, et Véies fût devenue la métropole 
de la plèbe rustique. Quatre tribus furent formées, en 386 av. J.-C. 
sur le territoire étrusque, dont Véies était le centre naturel (Tite- 
Live, VI, 5, fin). — 3 Tite-Live, V, 30. c ConeUali Paires unes juve- 
» nesque, quum ferretur lex,agmine fado in Forum venerunt, ditii- 
» palique per tribus boos quisqub tiubulm prémunies... ■ 
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de sa tribu et de sa clientèle qui formaient une grande 
partie de la plèbe 1 . 

EnGn, dès l'année 432 av. J.-C, l'ancien dictateur 
patricien Mamercus jErailius est chassé de sa tribu par 
les censeurs *. 

Niebuhr 3 a cru que les patriciens et leurs clients 
n'avaient été inscrits dans les tribus, que par les 
Décemvirs, peu d'années avant cette dégradation poli- 
tique infligée à jEmilius. Mais il ne donne aucune 
preuve à l'appui de cette hypothèse, et il est impos- 
sible de l'admettre, quand on réfléchit que les patriciens 
et leurs clients étaient la population primitive de la 
ville que Servius partagea en quatre tribus urbaines ; 
et que les plus anciennes tribus rustiques, établies 
avant l'époque des Décemvirs, porlaient les noms des 
plus anciennes races patriciennes, comme la tribu 
Cornelia, la Fabia, Ysfimilia, la Sergia, la Papiria, 
YHoratia. 

Ainsi les patriciens ont toujours été inscrits dans 
une tribu urbaine ou rustique 4 , en qualité de citoyens 
obligés à payer le tribut et à faire le service militaire. 
Mais cette inscription, qui était aux yeux des Romains 
la condition et le signe du droit de cité 5 , n'empêchait 

1 Tite-Live, V, -'2. « Accilis damum Iribulibut clienlibutque {magna 
o pars plebis erat). • — 8 Tile-Live, IV, îi. c Cent or es Mamercum tri- 
m bu moveruni. » — 3 Niebuhr, Hi$t. romaine, t part., 3« édit., Ber- 
lin, 1836, p. 355. — 4 L'histoire de la vi. ille tribu Claudia nous 
montre comment les tribus rustiques elles-mêmes étaient sorties des 
clientèles des familles patriciennes. Atta Clausus de Regilli vint à 
Rome en 503 av. J.-C. (Tite-Live, II, 16), et ses clients reçurent un 
territoire sur la rive droite de PAnio, entre Fidènes el Picentia (De- 
nys. V, 40). On appela plus lard les habitants de ce pays la vieille 
tribu Claudia. Quant aux Claudius, ils s'établirent dans Rome, et ils 
eurrnt leurs tombeaux de famille au pied du Ca pi tôle (Suétone, Vie de 
Tibère, I). Les clients de la campagne acquirent bientôt l'indépen- 
dance que donne toujours la propriété ; ceux de la ville restèrent sou- 
mis à l'autorité des chefs de la race. — 5 Asconius, in proœm. Act. in 
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pas les patriciens d'être exclus de l'assemblée des 
tribus, par la loi politique spéciale que mentionnent 
Laelius Félix, Tite-Live et Denys d'Halicarnasse. 

On peut déterminer la raison qui fit établir cette 
loi d'exclusion, et en préciser la durée. 

L'aristocratie sénatoriale, en se réservant les six 
premiers suffrages de la chevalerie, avait voulu, dans 
les comices du Champ-de Mars, former avec les douze 
autres centuries de chevaliers equo publico, un peuple 
à part (populus), volant séparément et en tête des 
classes de l'assemblée centuriate. Par là, elle s'était 
attribué, dans l'élection des consuls et dans la plupart 
des décisions législatives, une influence dominante 
qui, en ralliant à elle tous les votes de la première 
classe, annulait le droit de voter des classes moyennes, 
composées en grande partie des propriétaires de la 
campagne l . Traités en étrangers par l'aristocratie 
urbaine 5 dans l'assemblée centuriate, les plébéiens des 
tribus rustiques ne furent point dupes des fausses 
apparences démocratiques de la constitution attribuée 
à Servius 3 . A leur tour, ils voulurent former un 
peuple à part. Pour être seuls maîtres du Forum, ils 
en écartèrent les membres des familles sénatoriales, 
les chevaliers des six suffrages, et ils contrebalancèrent 

Verrem, eh. 8, s. v. Q. Vrrrem Romilia. • Tribus enitn urbanœ rus- 
» ticwqueomnes XXXV numrrantur ex quibus aliquam necesse est, eu- 
» jusque ordinis fuerit, ciris Romanus oblincal. • 

i Voir le paragraphe précédent. — 3 Le patricien Manlius Torqua- 
lus traitait encore Cicéron d'étranger parce qu'il était d'Arpinum 
(ProSulla, ch. VII et VIII) « Illud quœro, peregrinum cur me esse 
• dixeris ? — Hoc dien, inquit, te esse ex municipio [Arpinatium). • — 
a Denys (IV, 21, VIII, 82, et XI, i.i, fin) dit que, par sa constitution, 
Servius Tullius trompa habilement le peuple en lui faisant croire qu'il 
lui donnait l'égalité des droits électoraux, mais qu'en réalité les pa- 
triciens dominaient dans l'assemblée centuriate, malgré leur petit 
nombre. 
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le droit de prérogative que ces chevaliers nobles 
exerçaient au Champ-dc-Mars, en leur interdisant de 
prendre part à l'assemblée des tribus. Sur le marché, 
où le Romain de la campagne venait vendre ses grains 
et ses bestiaux, les tribuns et les édiles de la plèbe 
régnaient sans contradiction l . Dans cette sorte d'en- 
clave de la Rome extérieure placée au centre de la 
ville du Pomœrium, quand venait l'assemblée de la 
plèbe, le patricien, l'homme de famille sénatoriale, 
« n'avait plus, selon l'expression du grand tribun 
de 1789, ni voix, ni place, ni droit de parler. » 
Non seulement le tribun était inviolable, et, si quel- 
qu'un attentait à sa personne, la tête du coupable 
était dévouée au Jupiter infernal, ses biens consacrés 
à Cérès, ses esclaves vendus auprès du temple de 
Liber et de Libéra, et l'on pouvait le tuer impuné- 
ment 8 ; mais c'était un crime capital depuis la loi 
Icilia 3 de 490 av. J.-C, d'interrompre un tribun 
s'adressant à la plèbe. Le patricien qui avait osé 
élever la voix dans l'assemblée plébéienne, pendant que 
le tribun parlait, devait fournir caution de payer l'a- 
mende de cinq cent mille as d'une livre qui correspon- 
dait au crime de lèse-majesté ou de haute trahison \ 

1 Dcnys, VII, 46. • 'ESixorfouv r?,v èxx)>T,<riav éautuv eïveu ^toptov. » 
Sur les édiles, voir Dcnys, VI, 90. — * Denys, VI, 89. La même loi fui 
renouvelée; par Horalius et Valcrius, après le Dccemvirat (Tilc-Live, 
III, 53). C'est ce renouvellement des lois sacrées, en 416 av. J.-C, 
auquel Q. Cicéron fait allusion dans le De legibus (III, 8, lin), en 
parlant de la seconde naissance du Tribunal. « cel enfant monstrueux 
de la discorde civile. » — Dcn\s, VII, 17, lin. — > Dcnys, XVI, 
18, fin. • KorrvrofTiOslç èv tm o^iacj» rirai; touî çuÀxtç x<x?axp£viTat, xt- 
> jit||i« tï,ç etjayTEAia; i/ojrr,; yp»,;i.aTix6v xévTE (ijfiaox; dfpfioj 
f (ôpayjta;). » Nous ù\oi)> remarque «pie Denys traduit les sommes 
exprimées en as d'une livre par des sommes de drachmes, en prenant 
uiiiî drachmo pour lequi\ aient de dix as. Cotte amende de cinq cent 
mille as devait dépasser la f >tlune do la plupart des riches patriciens 
.m temps où cent mille as formaient leçons de la première classe. 
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Autrement il était mis hors la loi, déclaré ennemi 
public (perduellionis judicatus) et précipité par les 
tribuns de la roche Tarpéienne 1 . Plus tard, l'auteur 
de l'interruption sacrilège était seulement condamné à 
l'exil 2 , parce que la peine de mort avait été supprimée 
pour les citoyens Romains par la loi Porcia*. 

En vain les jeunes nobles essayaient de mécon- 
naître cette autorité venue du dehors et qui s'était 
implantée dans Rome par une sorte de conquête ; et, 
lorsque le viateur du tribun les priait de s'écarter du 
Forum, ils feignaient de ne pas entendre, et restaient 
immobiles 4 . En vain, sommés de se retirer, ils disaient 
aux tribuns avec Appius : « Vous n'avez aucun droit 
• sur nous ; vous n'êtes pas des magistrats du peuple 
> (populi), mais de la plèbe ; nous ne vous nommons 
» pas, nous ne vous connaissons pas, nous ne vous 
» obéirons pas. » Le tribun n'avait, il est vrai, ni 
tribunal ni licteur. 11 n'était pas magistrat de la ville 
de Rome ; mais il avait le droit de résister par la f jrce 
à qui s'interposait entre lui et la plèbe. A la moindre 
atteinte portée à son inviolabilité, il pouvait répondre 
par un ordre d'arrestation 5 . Etranger à la ville, il 
opposait une voie de fait à quiconque se mettait en 
guerre contre la plèbe rustique. La rude main du 

1 Titc Livc, VI, 20. Manlius Capilolinus, déclaré ennemi public 
iprrduelti»), fut précipité, par les tribuns, de la roche Tarpéienne. — 
3 Tile-Live, XLlll, 16. . Tribunus C Claudio diem dixil quod cokcio- 

, NUI A BE AYOCASSET, et UltïqUC CCMOTi PEItDUBI.LIONEM S€ judicaie p)V- 

» nunliavit ... Grâce hus conceplis vtrbis jura vit, si collega damnalus 
• esset, non exspcclaln de se judicio, comilcm exbilu ejus fulurum. » 
Le crime de Claudius était d'avoir fait ordonner le silence, par le hé- 
raut, dans une assemblée de la plèbe, où il était accusé par le tri- 
bun. — 3 La loi Porcia est de l'an 197 av. J.-C. Voir le procès de 
Claudius de 169 av. J.-C. Tile-Livc, XL1II, 16, et X, 9. Salluslc, 
Catilina,tî, 50, 52. Cicéron, Pio Rabirio, 3 el4, et Terrines. Act. II, V, 
63. — * Tilc-Live, II, 56. — * Aulu-Gelle, XIII, 12. Letribun avait le 
jus prehensionis. 
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paysan s'abaissait sur le noble qui osait, comme 
Cœson, fils de Cincinnalus, faire obstacle à l'action des 
tribuns et les troubler sur le Forum, devenu leur 
domaine \ 

Le patricien perturbateur, fût-il même un consul, 
dès qu'il avait enfreint la loi sacrée, qui était le seul 
lien entre la Rome plébéienne et la Rome aristocratique, 
n'était plus aux yeux du tribun qu'un étranger, 
ennemi 2 du peuple des campagnes dont le tribunat 

était la sauvegarde. Il était saisi, chargé de chaînes, 
et jeté en prison jusqu'au jugement de perduellion K 
En l'an 365 av. J.-C , le dictateur Camille essaya 
d'intervenir entre plusieurs tribuns de la plèbe, dont 

• 

l Tite-Live, III, 13. ■ Virginia* arripi jubet hominem et in iHncula 
• duci. • La prison publique était sur le Forum. Cieson y fut retenu 
(retentusin publieo). et, quand il eut fourni caution, il fut relâché. 
. Dim ssis e Foro nocte proxima in Tuscos in exsilium obiil. » — 
2 Perduc'.lis, c'était un ennemi. Le jugement de perdue Mon a le ca- 
ractère d'une déclaration de guerre à l'agresseur de la plèbe. — 3 Le 
jugement de Coriolan, raconté en détail par Plutarque {Vie de Corio- 
lan, XVII, XVIII, XX), nous montre que, dans le jugement de 
perductiion, il y avait deux peuples en présence et en guerre déclarée 
l'un contre l'autre. Les tribuns et les ediies de la plèbe, ayant voulu 
amMer Coriolan comme ennemi {perdxtellem!, sont repoussés, et les 
édiles intime frappés par les patriciens ( ch. XVII). Sicinius rassemble 
les tribus et déclare que les tribuns ont condamné Marcius à mort 
(ch. XVI11). Il ordonne aux édiles de la plèbe de se saisir de lui et de 
le précipiter de la roche Tarpéienne: t npovixzU toî« àyopavéïiot;, 
» avaya-frivra; ls\ t^v axpav, iù6l« wuai xart ttjç û-koxcijiévtiç 

i çipaYYoç. » Hais les patriciens couvrent Marcius de leurs corps, et 
les tribuns., voyant qu'il est impossible de tirer vengeance de lui, sans 
tuer beaucoup de patriciens, consentent à le faire juger parles tribus- 
Marcius (ch. XX) est condamné à l'exil : « *Uv 5k T^px tt,; xaxaûixr,; 
» otoio; çurt. . L'exil de l'ennemi de la plèbe était, comme la com- 
position de cinq cent mille as, un moven d'éviter la guerre entre le 
peuplo delà ville et celui de la campagne. Comp. Denys, X. 31 (an 
454 av. J.-C.) Le tribun Icilius veut précipiter de la roche Tarpéienne 
un licteur du consul, qui avait porté la main sur son viateur. Ce lic- 
teur s'était mis en guerre avec la plèbe. Aux yeux dlcilius et des 
iribuns.il était un ennemi (pcrduellù). 
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les uns gagnés par le patriciat opposaient leur veto 
aux propositions de leurs collègues 1 : t Je ne mêlerai 
> point, (lisait le dictateur, un magistrat patricien 
» à l'assemblée de la plèbe, si G. Licinius et 
» L. Sextius cèdent à l'opposition de leurs col- 
» lègues. Mais , si , malgré cette opposition , ils 
» veulent imposer des lois à Rome comme à une 
» ville conquise, je ne souffrirai pas que des tribuns 
» brisent l'arme du tribunat. » 

Comme Licinius et Sextius continuaient à ne pas 
tenir compte du veto des autres tribuns, Camille envoya 
ses licteurs pour chasser la plèbe du lieu de l'as- 
semblée. 

La guerre était déclarée. Un patricien avait attenté 
à la majesté de la plèbe souveraine au Forum, et violé 
par une invasion hostile le territoire légal des tribus 
dont aucun patricien ne devait franchir la limite 
pendant l'assemblée. La plèbe vota un plébiscite or- 
donnant que, si M. Furius faisait le moindre acte 
dictatorial, il serait soumis à l'amende de cinq cent 
mille as \ C'était celle qu'on infligeait à l'ennemi 
public 3 après le jugement de perduellion. Camille, s'il 
voulait rester dictateur, n'avait plus qu'à payer cette 
somme énorme pour l'époque ou, s'il ne pouvait 
fournir caution pour le paiement 5 , il lui fallait se con- 

l TitK-Live, VI, 38. « Si C. Licinius <l L. Sextius intircessioni colle- 
■ gnrum crdunt, mhil patricilm macistiiatom ixskram coxcilio i lfbis. » 
— 2 Tile-Live, VI, 38. « ùfagislralu te abdicarit ... quia Iribuni pie 
» bis tulrrunl nd plebrm, idque plèbes scivil, ul, si il. Furius pro 
» diclalurc quid cgisset, quiincextuu million ei mulcla esset. » — 
a Dcnys (XVI, 18, fin) appelle celle amende : xl^pa -cf,? etaamreXtaç. 
il la pone à cinquante mille drachmes d'argent. Elle fut imposée à 
Postumius Mcgellus, vers la fin de la guerre du Samnium. — 4 Cinq 
cent mille as d'une livre de cuivre ; c'était le prix de cinq cents che- 
vaux de bataille ou de cinq mille bœufs. — 5 Tite-Livc, III, 13. Cin- 
cinnatus, pour obtenir la liberté provisoire de son (Us Caeson.dans un 
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damner à l'exil ou se préparer à la mort : Camille 
abdiqua. Les faisceaux du dictateur s'abaissèrent 
devant la majesté de la plèbe, et les lois de Licinius 
Stolon furent votées (366 av. J.-C). 

Combien de temps dura cette loi d'exclusion qui 
interdisait, même à un dictateur patricien, même au 
vainqueur des Sénons, toute ingérence dans l'assem- 
blée plébéienne des tribus ? 

On peut être assuré que les patriciens ne votèrent 
pas dans les tribus tout le temps qu'ils refusèrent 
obéissance aux plébiscites. Quel eût été leur prétexte 
pour se soustraire à ces lois de la plèbe, s'ils avaient 
fait partie de l'assemblée où elles étaient disculées et 
votées? Mais, privés du droit de suffrage au Forum, 
ils avaient une juste raison pour ne pas reconnaître 
l'autorité des résolutions qu'on y prenait, ni des 
magistrats qu'on y nommait sans leur concours. 
Tribuns et plébiscisles leur étaient réellement étran- 
gers, et n'étaient faits que par les plébéiens et pour 
les plébéiens. 

Lselius Félix disait que les tribuns de la plèbe 
n'appelaient pas les patriciens à l'assemblée, et ne 
pouvaient leur faire aucune proposition ; que, pour 
celle raison, les plébiscites votés sur l'initiative des 
tribuns, n'étaient pas des lois proprement dites, et 
qu'ils n'étaient pas obligatoires pour les patriciens 
avant la loi du dictateur Horlensius (286 aY. J.-C.) l . 

procès politique semblable, n'avait pu se faire cautionner que pour 
Irento mille as. 11 vendit tous ses biens à perte pour rembourser ses 
garants, et ne garda que quatre jugères, ou un hectare de terre, au- 
delà du Tibre (Tilc-LLve, 1 11 3 26). Cincinnalus n elail pauvre que parce 
que le procès politique de sou (ils l'avait ruiné. 

» Laîlius Félix, dans Aulu-Gelle, XV, 27. « Tritmni auUm plcbis nr- 
>< que adrocant pntricios, neque tid H las rr frire de ulla rr pn»unl : 
« 71a, ne legesquidem proprie sed plébiscita appclUnUur, quœ Iribunii 



■ 

Digitized by Go 



DES CHEVALIERS ROMAINS 



347 



La raison des patriciens pour ne pas obéir aux plé- 
biscites était, scion Gaius, qu'ils n'étaient pas votés 
sur leur initiative 1 . En elîet, même au temps de Cicé- 
ron, une proposition de loi ne pouvait être faite à 
l'assemblée curialc ou à l'assemblée centuriate, que 
par un patricien 2 . Au contraire, dans l'assemblée des 
tribus, l'auteur de la proposition qui devait être 
transformée en plébiscite (auctor ou princeps roga- 
tions), était toujours plébéien aux premiers siècles de 
la République, puisque les patriciens n'y étaient pas 
convoqués par les tribuns. Lœlius Félix et Gaius sont 

» ptebis ferentibus accepta sunl: quitus rogationibus unie patricii 
■ non lenrb mlur , donec Q. Hortcnsius dielalor eum legem tuiit, ut <o 

• jure quod plcbts slaluisscl omnrs Quirites Icncrenlur. » 

l Gains, I, 3. a Patricii dicebant se plcbiscitis non teneri quia sine 
» auctoritatk rortiw» facla essent. » AuctorUas signifie initiative de la 
proposition d'une loi (Voir liv. I" ch. Il, g 3j. Tite-Live (XXII, Ï5, fin), 
parlant de la proposition, qu'on agitait dans l'assemblée des tribus, 
de confier à Minucius un pouvoir égal à i elui du dictateur, dit que la 
faveur du peuple était acquise à la proposition. Il n'y manquait qu'un 
homme pour en prendre l'initiative. Ce fut Tércntius Vairon qui s'en 
chargea : « Superante fa cure, auctoritas tattu n rogutioni det rat ; unus 

• incentus est suasoi» Ltr.is C. Terentius Varro. ■ Le plébiscite, qui 
condami'.ait Cicéron à l'exil, portait en tète le nom de Sédulius, men- 
tionné faussement comme l'autour de la proposition (Cicéron, pro do- 
nui sua. XXX). « Consutari homini P. Claudius ... ciri totem adimerc 
» p d tit, concilin advocato, . Shuji.io piuncii>b, qui se illo die confirma 
•» rit Routa* non fuisse ! Quod si non fuit, quid te audacius, qui (jus 

• nomvn ikcidehi»? Qmd dfsprratius, qui, ne etnenlirndo quidrtti, 
i* potueris auctorem adumbrare meiiorem t u Celui qui se faisait adop- 
ter (levant l'assemblée curiate devait porter lui-même la proposition 
devant les trente curies; on lui demandait: « Aixtorne r* ut (le 
» nom du père adoplif} in ievilœ necisque polcslaUm hubrat ut in fi 

• Ho. - {Ibidem, ch. XXIX et XXX;. — ^Cicéron, Pro domo sua. X!\ . 
t Probatc gmus adoptionis. . jam patricius nemo relinquetur . Ha po 

• putus Nonianns, breri tempnre, neque regem sacrorum hafnhil . ne 

» que MLTOlWS CtNTI lUATOIll M KT Cll.lATOlilM COMITIORIU. » Coilip. TïtC- 

Li\e, M, 41. « AVe centuriatis nec curialu comiliis Patres aictouk-. 
■» fiant. » Appius raisonne, comme Cicoion, dans l'hypothèse de la 
ruine complète du jiatriciat. Cicéron (pro Piancio, XX) appelle aussi 
auctoritas l'influence de la centurie qui vote la première : . l u t 
» centuria prteroguliva tant um habcl aictoritatis. » 
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donc d'accord pour expliquer le refus que faisaient 
les patriciens, d'obéir aux plébiscites par la loi qui 
leur interdisait de les voter. 

Or, nous trouvons dans l'histoire romaine une loi 
toujours renouvelée et toujours vaine, pour soumettre 
les patriciens aux plébiscites. Son renouvellement 
même est une preuve de la protestation persévérante 
du patriciat. Car on a remarqué que, parmi les ordon- 
nances, celles qui sont reproduites le plus souvent, 
sont celles qu'on applique le moins. Quand le législa- 
teur se répèle, c'est qu'il n'est pas obéi. Dès l'année 
44G av. J.-C, les consuls Valerius et Horalius, pour 
décider la question de savoir si les plébiscites étaient 
obligatoires pour les patriciens, firent déclarer par les 
comices ccnturiates que les décisions de la plèbe 
assemblée par tribus, seraient des lois pour le po- 
pulus 1 (peuple noble). 

Un peu plus d'un siècle après, Publilius Philo refit 
la loi Valeria-Horatia, en lui donnant cette forme nou- 
velle : « Les plébiscites obligeront tous les hommes 
» des curies 2 . » (337 av. J.-C). Enfin, en 286 av. 
J.-C, la plèbe tourmentée par les créanciers, après de 
longues et terribles révoltes, finit par se retirer sur le 
Janicule 3 , c'est-à-dire par y transporter son marché 
et ses réunions politiques, comme autrefois au Mont- 
Sacré ou sur l'Aven tin. 

Le dictateur Hortensius prit le rôle de Menenius 
Agrippa. 11 alla trouver la plèbe réunie sur le Janicule 

l Tite-Live. 111,55. « Quum in conlrorrrsn jure rssel lenerenlurne 
■ paires plébiscite, Irqem ernturialis eomitiis lulcre, ut quod tribulim 
» plrbes jussisset populum leneret. • — * Tite-Live, VIII, lî. « Utplt 
» biscila omnrs QuirWs tenereni. » — 3 Tite-Livc, Epitome du livre 
XI. Il est impossible ici de supposer que la plèbe ait quillé Home et 
le territoire des vingt-neuf tribus rustiques qui ciblaient alors, pour 
aller se fixer à demeure sur le Janicule. 
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un jour de nundines, et, dans le bois de chênes qui 
couronnait la montagne, il fit voter plusieurs lois, 
dont Tune renouvelait, dans les mêmes termes, celle 
dePùblilius Philo, et soumettait tous les hommes des 
curies aux plébiscites l . Or, Laelius Félix 2 dit que, 
jusqu'à celte dictature d'Hortensius, les plébiscites 
n'obligeaient pas le patriciat. Il est donc certain qu'au 
moins jusqu'à l'an 286 av. J.-C, les patriciens ne 
votaient pas dans les tribus assemblées au Forum. 

Il est même fort probable que les patriciens, après 
286 comme après 446 et après 337 av. J.-C, conti- 
nuèrent de protester contre une mesure politique 
illogique et injuste, qui leur imposait des obligation*; 
ne correspondant à aucun droit. D'après Salluste J , 
les discordes et la lutte entre les patriciens et les plé- 
béiens ne cessèrent qu au temps de la seconde guerre 
punique. C'est donc entre 286 et 218 av. J.-C. qu'il 
faut placer l'admission des citoyens de famille sénato- 
riale 4 au vote dans l'assemblée des tribus. Mais, pré- 
cisément entre ces deux dates, se place la révolution 
qui, vers l'an 240 av. J.-C, changea toute la constk 
tution romaine. 

Cette révolution de 240 av. J.-C. opéra la fusion 
des deux peuples distincts, qui, jusque-là, avaient lutté 
dans la cité romaine 5 . Le populus noble de la ville 

1 Pline. Hist. nat., XVI, 45, n° 10. « Q. Hortensius dictatorJiquum 

• plebs seiessisset in Janiculum, legem in jEsculrto lulit, ut quod ea 

• jussissel omnes Quiritcs lencret.» — * Luîlius Félix, loc. cit. — 3 Sal- 
lusle, fragin. 8 des Histoires, éd. Gcrlach.p. 21.3. • Discordiarum tt 
» eertaminis uirinque finis fuit secundum bellum punicum * — 4 Patres 
désigne toute l'aristocratie sénatoriale, et comprend également les 
nobles plébéiens et les patriciens. — s Nicbuhr a placé celle fu- 
sion du populus cl de la plèbe à l'époque des Décemvirs; mais elle 
n'eui lieu que deux siècles plus tard, après la première guerre pu- 
nique. Cet homme de génie a trouvé le secra de l'histoire des pre- 
miers siècles de la République romaine, qui est celle dualité du 
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s'unit intimement à la plèbe rustique, pour former un 
seul corps de nation. Tandis que 1ns membres de l'a- 
ristocratie urbaine acquéraient le droit de voter dans 
leurs tribus, à l'assemblée du Forum, les plébéiens de 
la campagne, les hommes des classes moyennes se 
faisaient inscrire comme quirites, dans les trente curies 
de la ville. L'antagonisme du peuple de la ville et du 
peuple de la campagne diminua sans disparaître. Dé- 
sormais toute sécession, c'est-à-dire toute tentative 
pour transporter le marché des plébéiens de la cam- 
pagne et l'assemblée des tribus autre part qu'à Rome, 
devint impossible ; et, de leur côté, les patriciens 
n'essayèrent plus de se soustraire ni aux plébiscites ni 
*à Taulorité tribunitienne. 

Jusqu'à cette fusion du populus et de la plèbe, les 
chevaliers des six centuries sénatoriales qui votaient 
au Champ-de-Mars en tète des dix-huit prérogatives, 
restèrent, par compensation, privés du droit de suf- 
frage dans l'assemblée des tribus. La révolution poli- 
tique qui eut lieu vers l'an 240 av. J.-G. les fit rentrer 
dans le droit commun, en faisant cesser à la fois et 
leur exclusion de l'assemblée du Forum et leur pri- 
vilège dans l'assemblée centuriatc. Elle coïncide avec la 
révolution économique et monétaire que nous avons dé- 
crite. Mais, si les changements dans le poids des mon- 
naies et dans la fortune publique et privée en furent 
l'occasion, elle fut amenée par des causes politiques 

populus et de la plèbe rustique, formant en réalité deux nations en 
une, mêlées et non fondues. Si l'on pouvait faire un reproche à son 
système, ce ne serait pas de pécher par excès de hardiesse. Niebuhr 
a trouvé la route do la vérité; mais il ne l'a pas suivie jusqu'au bout. 
Il a borné à l'an 450 av. J.-C. la portéo de sa découverte historique, 
dont les conséquences s'étendent au moins jusqu'à l'an 240. Il n'a pas 
manqué de prudence, mais de logique. 
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puissantes 1 . Nous allons décrire les changements qui 
la préparèrent et qui, de 386 à 240 av. J.-C, firent 
passer la prépondérance du peuple de la ville au 
peuple de la campagne. 

• 

S III. — Causes politiques qui ont préparé LA RÉVOLUTION PAR LAQOBXt* 
LA CONSTITUTION ROMAINS PUT CHANGÉE, VERS L*AN 240 AV. J.-C. 

La chevalerie romaine, considérée dans son en- 
semble, ayant formé depuis l'an 400 av. J.-C. toute 
la première classe de citoyens, il est impossible de 
séparer son histoire politique de celle de la constitu- 
tion de Servius. D'un autre côté, les six premières 
centuries de chevaliers, ayant voté longtemps en téte 
de l'assemblée centuriate, tandis que leurs membres 
étaient exclus de l'assemblée des tribus, leur influence 
politique dépendait de l'issue de la lutte séculaire en- 
gagée entre la noblesse et la plèbe. 

Il est donc nécessaire, pour suivre les vicissitudes 
par lesquelles a passé la chevalerie considérée comme 
corps politique, d'esquisser un tableau des révolutions 
romaines, et surtout de remonter à la cause principale 
qui lésa produites. Cette cause, c'est celle que Niebuhr 
a indiquée, mais sans déduire toutes les conséquences 
qu'elle renfermait: c'est la dualité primitive du peuple 
Romain, l'antagonisme du patriciat de la ville et de la 
plèbe rustique ; plus tard, de la noblesse urbaine, et ' 
de l'aristocratie municipale des chevaliers. 

Cicéron opposait encore dans le jtro Sulla* le pa- 

1 Denys (ÎV, il), après avoir décrit la constitution de Servius, 

ajoute : < Oûcoç 4 x<fr]io; toû xoXixeûjwiTo; iicrajUj&TtTai elç 

» &n.|iouxcàTtpov, dvd-pcaïc **4t putofltlç loupai*. ■ — 3 Pro Sulla, ch. 
VU et VIII. Cicéron dit à L. Manlius Torquatus : « Itlud quaro, eur 
• me peregHnum esse dixcrUI— Hoc dico te esse ex municipio [Arpina- 
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tricien, l'homme dont la famille était originaire de 
Rome, au citoyen d'origine municipale qui, pour le 
Romain de la ville, était un étranger à cause de ce dé- 
faut de naissance. Les municipes les plus rapprochés 
de la ville, comme Tusculum, devinrent presque des 
faubourgs de Rome. Leur noblesse confondit ses in- 
térêts, ses sentiments avec ceux du patriciat. Mais les 
municipes, les colonies, les préfectures plus éloignées 
continuèrent la lutte de la campagne contre la ville. 
Leurs chefs, c'étaient ces hommes nouveaux que la 
vieille aristocratie écartait des honneurs avec un soin 
jaloux l . Cicéron résumait toute l'histoire politique de 
Rome en trois mots, lorsque comparant Àtina, à l'or- 
gueilleuse Tusculum, qui déjà ne comptait plus ses 
consulaires, il disait : « Atina, préfecture moins an- 
» cienne, moins voisine de Rome, et moins illustre 
» que Tusculum par les magistrats qu'elle a pro- 
» duits 2 . » 

Nous avons mon I ré que la plèbe rustique et le pa- 
triciat formaient, en 493 av. J -C. deux peuples 
rivaux, mais unis par le besoin d'une défense com- 
mune et par le traité qui avait consacré l'institution du 
tribunal. Bientôt la plèbe urbaine, un instant unie à 
la plèbe rustique pour obtenir cette importante ga- 

» tium). — Faleor.... non possunl omnrt esse patricii.... Ac si, indices, 
• céleris pairiciis, me et vos peregrinos rideri oporUrel, a Torquato ta- 
» men hoc vitium silrrctur. Estenim ipsea malerno génère municipa- 
» lis. » La même opposition se retrouve à toutes les pages du Pro 
Sextio (ch. XV, XXV, XXVII, XLV, L, LUI, LIX, LXII). Cicê>on,au 
chapitre XLV de ce plaidoyer, appelle le grand parti qu'il représente 
municipales ruslicique Romani, cl, f.u chapitre L, rrrum populum, par 
opposition à la populace urbaine soudoyée par le patricint. 

1 Cicéron, Pro Murena. VIII — 2 Pro Plancio, VU! - Tues ex 
» municipio antiquissimo Tusculano.... Uic est e prafectura Atinati 
» non tam prisca, non iam honorata, non Utm suburbana. » Voir 
aussi les chapitres VI et IX. 
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rantie, s'en détache, et retombe sous le joug des 
patriciens. Dès 470 av. J.-C., les plébéiens ne veulent 
plus que les curies décident l'élection des tribuns de 
la plèbe, parce que les clients des nobles forment la 
majorité dans l'assemblée curiate 1 . C'est à la même 
époque que, selon Pison, on nomme cinq tribuns de 
la plèbe au lieu de deux. Chacun représente une des 
cinq premières classes 2 . La sixième classe, celle qui 
devait contenir la plupart des affranchis de la ville, se 
trouve ainsi séparée de la plèbe rustique, et privée de 
la protection tribunitienne. 

Cent soixante ans plus tard, les chefs des grandes 
maisons de Rome s'appuient encore sur la plèbe 
urbaine presque toute composée de leurs clients 3 et 
de leurs mercenaires. C'est un homme de la plus 
orgueilleuse famille patricienne, qui, en 311 av. J.-C, 
systématise cette alliance du palriciat avec la populace 
de la ville. Le censeur Appius Claudius répartit la 
foule des petites gens dans toutes les tribus, pour 
altérer l'indépendance des votes, soit au Forum, soit 
au Champ-de-Mars 4 . Il fait nommer par les tribus 

i Tite-Live, II, 58. Comp. Denys (IV, 23, fin), sur l'introduction 
des affranchis dans l'assemblée curiate, au temps de Servius. — 
9 Asconius, In oratione pro C. Cornclio, s. v. Tania igitur rirtus. 
Comp. Tite-Live, III, 30. — 3 Tite-Live (Y, 32) dit que les hommes 
de la tribu et de la clientèle de Camille formaient uno grande 
partie de la plèbe. — * Tite-Live, IX ; 46. . HumUibus per omîtes 
» tribus divisis Fonm et Cahpom currupit. » A une époque où les 
tribus n'étaient pas encore subdivisées en classes, la répartition des 
pauvres dans toutes les tribus ne pouvait influer sur les votes de 
l'assemblée centuriato. Mais l'assemblée des tribus se réunissait aussi 
au Champ-de-Mars pour l'élection des questeurs (Cicéron, Ad fami- 
UareSy VII, 30) et pour celle des édiles curules (Varron, De re rus- 
tica, III, 2). Ces comices par tribus étaient présidés par un consul 
qui prenait les auspices. Après le vole, on divisait, dans chaque tribu, 
les suffrages obtenus par chaque candidat (diribebantur suffragia) ; 
puis pour décider entre deux candidats qui auraient le même nombre 

23 
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réunies au Champ-de-Mars un de ses scribes, 
M. Flavius, comme édile curule, et il introduit dans le 
Sénat des lils d'affranchis \ afin de renforcer dans 
cette assemblée le parti des hommes de la ville'. 
« .Depuis ce temps, dit Tite-Live, la cité se trouva 
» divisée en deux partis ; celui du grand et vrai 
» peuple romain (integcr populus) soutenait et res- 
» pectait les hommes de bien ; l'autre était la faction 
» du Forum. » 

Les deux censeurs de l'an 302 av. J.-C, l'un pa- 
tricien populaire, 0- Fabius, l'autre plébéien, P. De- 
cius, refoulèrent dans les quatre tribus urbaines cette 
tourbe d'affranchis qui composait la faction du Forum 
et se mettait à la disposition de l'aristocratie. Mais la 
clientèle des patriciens se renouvelait de siècle en 
siècle par les affranchissements et, de 302 à 220 av. 
J.-C, les affranchis se répandirent de nouveau dans 
les tribus rustiques 3 . Les censeurs de l'an 220 les 
renfermèrent encore une fois dans les tribus Esquiline, 
Palatine, Suburanc et Colline. Le père des Gracques, 
Sempronius, voulut même rayer du nombre des ci- 

de voix, on tirait au sort les noms des tn nte-rinq tribus (Dr re rut- 
lica, III, 17), et, en cas de partage égal, celui dont les voix 
étaient sorties les premières était nommé (Cicèi on, Pro Plnncio, XXII). 
C'est co que Cicéron appelle sorlitio cedilicia. On auiu.<n<;aii le vote 
de chaque tribu en suivant l'ordre indiqué par le sort (Voir la note 3 
au livre II à la fin du volume). 

i Tite-Live, IX, 29. Diodorc do Sicile, XX, 36. M Mommsen, 
Ilist. romainr, t. II , liv. Il, ch. III, p. 86 de la trad. de M. Alexandre, 
reproduit la théorie qu'il avait déjà, exposée dans son livre sur les 
Tribut romaines (AHona, 1844, p. 100-1 18), el d'après laquelle le 
censeur Appuis aurait porté sur la liste des citoyens des individus 
non possesseurs fonciers. Il n'est question ici de propriété mobilièie 
ou foncière ni d;ins Tite-Live ni dans Diodorc. Festus dit : a j n asti- 
• malione censoria as infeelum rudus appeliaiur. » Voir Ampère, 
Histoire romaine à Rome, t. II, p. 329. — 3 Tiie-Li\e, IX, 46. 
t Quœsierat opes cubais. » — 3 Tite-Live, Epilome XX. 
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toyens, en 169 av. J.-C. \ les hommes de cette po- 
pulace urbaine qui, quarante ans plus tard, assista 
indifférente ou même prêta la main à l'assassinat de 
ses fils. Il fallut qu'un Appius, fidèle à la tradition de 
sa famille, prit la défense des affranchis, pour qu'ils 
fussent maintenus au rang de citoyens de la tribu 
Esquiline. C'est sur les laboureurs et les moissonneurs 
des tribus de la campagne que les Gracques 9 et 
Marius 3 s'appuyaient. Au contraire, le patricien 
exclusif, pour qui la patrie romaine était limitée à 
l'enceinte du Pomœrium, Sylla, répandit parmi les 
tribus dix mille affranchis surnommés les Cornéliens. 
Personne n'a mieux dépeint ce parti mêlé de chefs 
patriciens et de bandits recrutés à prix d'argent dans 
les carrefours de Rome, que le grand orateur, l'homme 
nouveau d'Arpinum qui toute sa vie l'a combattu, 
qu'il fût conduit par un chef avoué comme Sylla, ou 
par des chefs hypocrites couverts du masque de la 
démagogie comme Catilina ou Clodius. 

• Penses-tu, dit-il à Clodius 4 , que le peuple 
» Romain soit le peuple composé de ces gens qui se 
» vendent à tant la journée ? que l'on pousse à faire 

• violence aux magistrats ? à mettre le siège autour 
» du Sénat ? à demander chaque jour le meurtre, 
» l'incendie, le pillage? Ce peuple que tu ne pouvais 
» rassembler en nombre suffisant qu'en faisant fermer 
» les boutiques 5 ? Ce peuple, à qui lu avais donné 
» pour chefs les Lentidius, les Lollius, les Plaguleius, 

1 Tite-Livc,XLV, 15. — 9 Appien, Guerres civiles, 1, 13 et 14. — 
s Appien, Ibidem, 1, 30, appelle les partisans de Marius i^poixot, cl 
ses ennemis drtjxol, toaitixo*., itoXittx^ £/>,<*. — 4 Cicéron, Oralio 
pro dtnno sua, XXXIII. — 5 Cicéron (Pro Scxlio, LUI) dit que la 
tribu Palatine était celle où se recrutaient les bandits de la faction 
du Forum, a Palatinam, per quam omnesiUœ pestes vexare populum 

• Romanum dieebantur, perdidit. • 
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» les Sergius 1 ? Quel peuple romain digne d'inspirer 

» le respect et la terreur aux rois, aux étrangers, aux 

• nations les plus lointaines ! Une multitude ramassée 

• parmi les esclaves, les gens à gages, les bandits. 

• les misérables î Mais le peuple Romain, tu Tas vu 
» au Champ-de-Mars dans sa grandeur et sa beauté 
» imposante, lorsque toi-même tu as eu le droit 
» d'essayer contre l'autorité du Sénat, et contre les 
» sympathies de l'Italie entière, l'effet de ta parole. 
» Voilà le peuple vainqueur et dominateur de toutes 
» les nations, lu l'as vu, misérable, dans cette bril- 
» lante journée, où tous les chefs de la cité, ceux de 
» tous les ordres, de tous les âges, croyaient voter 

• non sur le salut d'un citoyen, mais sur celui de la 

• cité entière, lorsquenfm le Champ-de-Mars se rem- 
» plil d'hommes qui avaient fermé, pour y venir, 
» non des boutiques, mais des municipes. » 

Si, pendant toute l'histoire de la République, 
l'antagonisme des Romains de la ville et de ceux 
de la campagne est le fait dominant, si, même 

1 Cicéron, Pro Scxlio, XV. Four se rendre mafirc du Forum, en 
l'absence des Romains de la campagne cl des municipes, Clodius 
avait fait abolir la loi Fufia qui déclarait que les comices ne pour- 
raient avoir lieu tous les jours fastes, et l;i loi Jî/t'a qui permettait à 
un magistrat d'arrtMer les suffrages, en annonçant qu'il observait le 
ciel. Cette loi de Clodius était, dit Cicéron, la ruine de la Répu- 
blique loui entière. Ln effet, l'assemb.ée des tribus devint une ma- 
chine à voter qui, sous l'impulsion du tribun démagogue, se mit à 
fonctionner avec une activité effrénée. I! y eut des assemblées où 
chaque tribu rustique était à peine représentée par cinq personnes. 
Pro Sextio, LI : * Omiito eus legts quœ fvrunlur ila rix ul quini tl 

• ht ex alia tribu qui suffragium ferant uperianlur. • Cicéron Pro 
domo, XXX) parlo d'un certain Sedulius, dont le nom figurait sur I e 
plébiscite par lequel il fut exilé, comme celui du citoyen qui avait 
volé le premier. Cicéron ne trouve pas étonnant que ce patriote fut 
le premier au Forum le jour de l'assemblée, puisque, faute d'abri, il 
v coucjaa. 
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au temps de Cicéron, le citoyen d'un municipe avait 
deux patries et n'était qu'un fils adoptif de la cité 
romaine 1 , c'est dans la prépondérance, ou de la popu- 
lation urbaine, ou de la population rustique, aux 
divers siècles de Rome, que nous devons trouver la 
cause des révolutions qu'elle a traversées. 

Sous les rois, il n'y eut ni assemblées de tribus, ni 
assemblées politiques des centuries. La première élec- 
tion faite dans rassemblée centuriate, fut celle des 
deux premiers consuls 2 ; et la première loi que les 
centuries votèrent, fut celle de Valerius Publicola sur 
l'appel au peuple (494 av. J.-C.) 3 . Avant l'expulsion 
des Tarquins. c'est toujours l'assemblée des trente 
curies de la ville qui est appelée à choisir le nouveau 
roi et même, lorsque les Tarquins sont chassés, la 
première pensée de Valerius et de Junius Bru tus, est 
de convoquer les curies, pour qu'elles sanctionnent 
par leurs votes la révolution qui vient do s'accomplir 5 . 

Le peuple des curies (Quirites) était celui de la ville 
de Rome. 11 se réunissait au Comitium 6 , au nord-est 
du Forum, devant les marches de l'escalier par où 
Ton montait à la curie Hostilienne, et au pied de la 
plate-forme du Vulcanal, sur laquelle fut placé, depuis 
l'an 150 av. J.-C. 7 , le tribunal du préteur. Tandis 
que les trois cents sénateurs, chefs des trente curies, 

l Cicéron, De legibus, H, 2 : . Ego, mrhercule, omnibus munici- 

• pibus duas censeo esse palrias : unam natimv, allrram civitalis ; ut 

• H le Calo, quum esset Tusculi natus, in pnpuli Rnmani civitatrm 

• susceplus est. Haque, quum orlu Tusculanus esset, civitate Rnma- 
» nus, habuit allrram loci patriam, altérant juris.» — 2 Tilt— Livc, I, 
60, tin. — 3 Cicéron, De Rrpublica, 11, 31 : « Publicola legem ad 

• populum tulil eam quœ crnluriatis comitiis prima lata est. » — 
4 Cicéron, De Rrpublica, II, 13, «7-18, 20. Dcnys, IV, 12. — s De- 
nys, IV, 71. — 6 Varron, De lingua latina, IV, 32 : « Comitium ab 

• eo quod eoibnnl en comitiis euriateis cl litium causa. » — 7 Ampère? 
Ilistnirr romain* à Rouir, t. II, p. 3 1 7-3 2-5 . 



Digitized by Google 



358 HISTOIRE 

délibéraient dans le temple que leur avait bâti le roi 
Tullus, les chevaliers 1 des six centuries , Rhamnes, 
Tities et Luceres, réunis au bas des degrés sur le 
Comitium avec le peuple quiritaire des six demi- tribus, 
attendaient le sénatus-consulle que le magistrat allait 
proposer à l'approbation des curies 8 . 

Servius Tullius fut le libérateur de la plèbe ur- 
baine. C'est lui qui ordonna que les esclaves pris- 
sent part à la célébration des cérémonies religieuses 
de la fête des Compitatia 3 . C'est lui qui fil ad- 
mettre les affranchis à voter dans l'assemblée curiate 
et les inscrivit au nombre des citoyens des quatre tri- 
bus urbaines 4 . Ces affranchis devinrent plus tard la 
clientèle héréditaire des grandes maisons de Rome. 
Assujettis à leurs patrons par l'usure, ils votaient au 
Comitium avec leur créancier patricien 5 , qui leur eût 
fait payer cher toute velléité d'indépendance. La loi 
civile rendait illusoire la liberté politique des pauvres, 
et c'est pour cela que Servius, qui voulait leur donner 
une liberté réelle, commença par payer leurs dettes et 
par défendre que la personne du débiteur fût le gage 
du créancier 6 . 

Si la plèbe urbaine n'était libre que par la protec- 
tion royale, la plèbe rustique n'eut même sous le rè- 
gne de Servius aucun droit politique. Les centuries, 
où ce roi lui fit une place, ne formèrent jusqu'aux 
premières années de la République, ni une assemblée 
électorale, ni une assemblée législative. Elles n'é- 
taient, dans l'esprit du législateur, qu'une. organisa- 

i Pseudo-Asconius, In Verrrm Art II, t. Dr prettura urbmm, 
ch. 22: « Comitium locus propter senatum quo coirc equitibu» et po- 
• iulo Roma.no ucet. » — s Ampère, Uitloirc nmainr à Ruau .1.11, p. 
324. — a Dcnys, IV, 14. - 4 Dcnys, IV, 22, tin. — » Denys, IV, 
2i, fin. — 6 Dcnys, IV, 9 et 10. 
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tion militaire el financière pour faciliter la levée des 
soldats et la répartition des tributs. La campagne était 
divisée en vingt-six districts religieux on pagi, qui 
correspondaient aux vingt-six quartiers de la ville 
répartis entre les quatre tribus urbaines 1 . L'égalité du 
nombre des divisions de la ville et de la campagne, 
l'usage de compter, dans la levée en masse des jeunes 
gens, quatre légions urbaines et quatre légions rusti- 
ques 2 , montrent que la population de la ville et la po- 
pulation rurale étaient à peu près en nombre égal. 
Mais la première exerçait seule les droits politi- 
ques. Les plébéiens de la campagne ne jouissaient 
que des droits civils et, en échange, ils devaient 
contribuer de leur sang et de leur argent à la défense 
commune de l'Etat. Jusqu'à l'an 509 av. J.-C., ils 
n'occupèrent pas, dans le royaume de Servius ou de 
Tarquin, un rang beaucoup plus élevé que celui qui 
fut assigné aux alliés Latins sous la République ro- 
maine. 

Les conquêtes de Tarquin-le-Superbe, qui donna 
le droit de cité aux habitants de Gabies 3 , augmentè- 
rent le nombre total des citoyens et, depuis le règne 
de Servius Tullius jusqu'à l'expulsion des Tarquins, 
on le trouve porté de quatre-vingt à cent trente mille 4 . 

i Denys, IV, U et 15. Voir les prouves à la note 6 sur le livre I", 
à la fin du volume, et Varron, L. L. IV, 8 et 9. — 3 Voir plus haut, 
livre l", eh. III, § IV. Denys, IX, 13: • aùtùv jifcv r i p tw V èx 
» tt|; xo>.eu>ç 'PwjxaCwv ^ xpxcîrrï} « xa\ eiîtXtxTo; ixfx*, 8t<j|iypUi»v 
i {lâXtrrx Tte^wv èyé'/eto, xa\ tûv s'jvrtTatv|iivii>v toîç xéxvxpn TGtyjiaaiv 
)• Ittzîojv ôjio'j ti /iXhûv xal ôiatxojiwv, à~ oixwv 31 xat\ <ruauijcwv irisa 
•» To?aÙTv » Denys, IX, 5 : u 'EÇ^emv i-z\ toù; roXîjAioo;, 3'jo |iiv 
■ éxâxtpoç dywv 4 Pco|ia(tdv Taytiara twv è; oùrf.ç xtmifttxoéwi tt ( ; 
- wftîw;, ot/x èXdrrw 5^ tsutt,; ytlfa rf.v ûtù twv àxolxtav Te xa\ ûirri- 
» xtfwv dtroTraXûTOv. 'AsfxtTO 5' oùtoï; toù A«t(vwv tc xo\ 'Epv£xtiw 

ï îôvov; SiitWiov toû xat.Oévto; iïrtxoyptxoy. ■ — 3 Denys, IV, 58. — 
a Denys, V, 20. 
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Mais la population urbaine s'accroissait comme celle 
des campagnes : si le territoire s'agrandissait et se 
peuplait, des familles nobles, comme les Valerius 
d'Eretum 1 , les Appius de Regilli 8 , venaient s'établir 
à Rome avec de nombreux serviteurs, et maintenaient 
la prépondérance de la ville. 

Mais, en 509 av. J.-C, l'aristocratie de Rome, 
pour chasser les Tarquins, dut payer de quelques con- 
cessions politiques le concours des plébéiens de la 
campagne. Les cadres des classes et des centuries qui, 
jusque-là, n'avaient servi qu'au recrutement et à la 
levée des impôts, devinrent ceux d'une assemblée po- 
litique, où les paysans paraissaient exercer les mêmes 
droits que les Quirites de la ville. Il y eut alors deux 
peuples en un : le premier, plus restreint, celui de la 
ville, qui, divisé par races et par clientèles 3 , volait 
dans les comices curiates; le second, plus complet, 
celui du territoire entier, Rome comprise, qui, divisé 
par classes, votait dans l'assemblée des centuries. La 
voix des trente licteurs appelait, comme autrefois, 
les Quirites de la ville à l'assemblée des curies. Le 
son du cor, qui était dans le camp le signal du 
mouvement des drapeaux, convoquait au Champ-de- 
Mars, en dehors de l'enceinte sacrée du Pomœrium, 
les classes de l'armée civile de Servius 4 . Le peuple 
des curies donnait seul Yimperium qui ne pouvait 
s'exercer qu'en dehors des limites de la ville. Le peu- 
ple des centuries désignait, il est vrai, ceux à qui de- 
vait être confié le commandement militaire ; mais il se 
composait de ceux qui devaient le subir. Un consul pré- 

i Valère Maxime, liv. II, ch. IV, n» !i. — 2 Suéionc, Vie de Tibère. 
I. — 3 Lrclius Félix, dans Aulu-Gclle, XV, î7. — * Varron, Dt 
lingua latina, liv. V, fin. 
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sidanl rassemblée centuriate au Champ-de-Mars, pou- 
vait, s'il n'était pas encore rentré dans Rome, où 
finissait son droit de vie et de mort, menacer de ses 
haches un votant ou un candidat, comme s'il eût en- 
core commandé au milieu d'un camp l . 

Le droit de vote des plébéiens de la campagne dans 
l'assemblée centuriate était à peu près illusoire. Dans 
cette institution où les historiens modernes ont cher- 
ché un progrès de la démocratie, les anciens n'ont vu 
qu'un stratagème politique destiné à tromper la plèbe 
et à lui cacher sa nullité réelle 2 . Mais ce n'est pas au 
bon roi Servius qu'il faut imputer l'invention de cette 
liberté mensongère. On y sent partout l'habileté per- 
sévérante des patriciens, qui, obligés à des conces- 
sions, travaillent à en détruire l'effet, et veulent retenir 
pour eux seuls l'autorité qu'ils ont l'air de partager. 

Le Sénat déclara fériés les jours de marché, pour 
que les assemblées se tinssent en l'absence de la plu- 
part des plébéiens des campagnes. La première classe 
avait à elle seule quatre-vingt-dix-huit voix sur cent 
quatre-vingt-treize, et l'on ne peut douter que le pa- 
triciat n'y eût conservé une influence dominante 3 . 
Pour la rendre encore plus irrésistible, les patriciens 
réservèrent aux dix-huit centuries de chevaliers le 
droit de voter les premières et à part ; en tète des dix- 
huit centuries marchaient les six prérogatives propre- 
ment dites, celles des Rkamnes, des Tities et des Lu- 
ceres, remplies des jeunes patriciens, fils de sénateurs. 
Leur vote, que la superstition romaine prenait pour 
une inspiration des Dieux, entraînait celui de tous les 

l Tite-Live, XXIV, 9. — s Dcnys, IV, 21. « T6v Sf.jiov xawrepa- 
» TïiyTfaa^. • — 3 En Franco, après la Révolution cl l'Empire, la 
cause de l'aristocratie se confondait encore avec celle de la grande 
propriété. 
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chevaliers, et la première classe suivait l'exemple de la 
chevalerie. L'accord de toutes les centuries de la pre- 
mière classe rendait superflu le vole de toutes les au- 
tres ; rarement la seconde était appelée pour compléter 
la majorité des quatre-vingt-dix-sept voix. Gomme si 
ce n'eût pas été assez de tant de précautions contre 
l'opposition de la plèbe, jusqu'aux lois de Publilius 
Philo et de Mœnius (337-280), aucune élection, au- 
cune loi faite dans l'assemblée cenluriate n'était va- 
lable, si le Sénat n'en proposait la ratification aux 
curies. 

Gomment les plébéiens riches de la première classe 
eussent-ils songé à contrarier la pensée politique des 
sénateurs, exprimée par leurs fils dans le vote des six 
prérogatives, quand ils savaient qu'il dépendait du 
Sénat de faire annuler par les curies la décision de 
l'assemblée cenluriate tout entière ? Cette constitution 
que l'aristocratie faisait remonter au roi populaire 
Servius Tullius n'a fait illusion à aucun de ceux qu'elle 
était destinée à tromper. Cicéron l'apprécie comme 
Denys d'Halicarnassc . lorsque dans le De legibus\ 
répondant à son frère Quinlus qui déplorait l'éta- 
blissement du tribu nat, il refuse de voir dans la con- 
stitution de l'an 509 aucune garantie eiïective de la 
liberté plébéienne : 

« Ou bien il ne fallait pas chasser les rois, ou il 
♦ fallait donner à la plèbe uue liberté réelle , et non 
» pas nominale. » 

La constitution politique attribuée à Servius n'était 
donc que l'image trompeuse de la démocratie. Au 
fond elle était tout aristocratique v et les plébéiens 

1 Cicéron, Dr Isgtbus, III, 10 : « Quttmobrrm nul cxiycndi rrges 
» non fuerunl; mil ptrbi nt xon vebuo \>a\t>a li»ei;t«. » — - Cicéron, 
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n'eurent de sécurité et de force politique qu'à partir 
de l'établissement du tribunat et de l'assemblée des 

- 

tribus. 

Jusqu'à l'an 494 av. J.-C, il n'y eut que quatre 
tribus urbaines. Mais dans les cantons ruraux ou pagi, 
et surtout dans ceux qui touchaient à la ville, les pa- 
triciens devaient avoir de nombreuses propriétés l . Car, 
lorsque les pagi de la campagne devenus plus nom- 
breux eurent été transformés en seize tribus rustiques, 
le patriciat conserva encore de l'influence dans quel- 
ques-unes d'entre elles. Sur les vingt tribus qui vo- 
tèrent dans le procès de Goriolan, neuf déclarèrent 
innocent cet ennemi de la plèbe. 11 devait donc y en 
avoir au moins cinq de la campagne, qui avaient 
donné un vote favorable à l'accusé -. 

La transformation des pagi en tribus rustiques eut 
lieu en 494 av. J.-C; elle n'est marquée dans Tile- 
Live que par ces simples mots : « Romœ tribus factœ*. » 
Il y eut alors seize tribus rustiques. Les plus rappro- 
chées de Rome étaient : la Romilia sur la rive droite 
du Tibre 1 , la Claudia sur la rive droite de l'Anio \ 
la Pupinia entre la rive gauche de l'Anio, Rome et 
Gabies 6 , la Lemonia sur la voie Latine hors de la 
porte Capène 7 . La formation des seize tribus rustiques 
fut immédiatement suivie de la création du tribunat. 

De Republicn, II, 22 : • Ctirnvitque, qiwd semper in rrpublicu tenen- 
» dum, ne plurimum ralcant plurimi. • 

l Fcstus, s. v. Viatorcs : ■> Inili» omnium tribuum agri in propin- 
» quo rranl urbis 'ilqm nssidiu homitv s ruslicabunlur. • — < Dcoys, 
VII, 04, lin, cl Mil, 6 ci 2i. — .iTile-Live, II, 21. Les textes impri- 
més portent : Rotnœ tribus unart tigiiiti fada; mais M. Mommsen 
<i montré que les mots una rl viyinti sont une interpolation qui 
n'est pas conforme aux. plus anciens manuscrits. Voir la note 4 
au livre II à la lin «lu volume. — 1 Fcstus, s, v. Romutiam. — 

6 Denys, V, 40, et Tite-Livc, 11, 16. — « Tile-Live, XXVI, 9. — 

7 Feslus, s. v. Lemonia. 
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La plèbe de la campagne eut dans Rome ses représen- 
tants accrédités, ses assemblées d'où les patriciens 
étaient exclus. Au veto par lequel les curies de la ville 
pouvaient infirmer les actes de l'assemblée centuriate, 
répond le veto tribuoitien qui peut paralyser la vo- 
lonté du Sénat et des consuls. Deux peuples se trou- 
vent ainsi en présence. La loi des Douze-Tables elle- 
même, qui semble un essai de rapprochement sur le 
terrain du droit civil, consacre cette division de la 
plèbe et du patriciat, en interdisant les mariages mixtes 
comme entre deux nations voisines et ennemies. 

Nous avons vu qu'au temps de Servi us, sur les qua- 
tre-vingt mille citoyens en état de porter les armes, la 
moitié appartenait à la population urbaine, et l'autre 
moitié à celle des vingt-six pagi de la campagne. Pen- 
dant tout le premier siècle de la République, cet équi- 
libre entre les deux éléments du peuple Romain sem- 
ble s'être maintenu, quoique le nombre lolal des 
citoyens s'élevât en moyenne à cent trente mille *. Car 
sur les huit légions de la levée, en temps de grands 
dangers, la ville en fournissait quatre \ Mais, malgré 
celte égalité de nombre, l'organisation des centuries, 
et surtout le privilège des dix-huit centuries éques- 
tres, assuraient à la population urbaine et au patriciat 
un triomphe certain dans les élections du Champ-de- 
Mars. 

Tout changea au siècle des guerres contre les Gau- 
lois et contre les Samnites. La puissance politique 
passa graduellement du patriciat à la plèbe, par un 
déplacement de plus en plus sensible de la majorité. 
De 380 à 241 av. J.-C, quatorze tribus rustiques 

1 Denys, IX, 36, fin, année 473 av. J.-C. — 3 Denys, IX, 5 el 13, 
année 479 av. J.-C. 
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s'ajoutèrent aux vingt-une tribus déjà formées avant 
la prise de Rome par les Gaulois. A mesure que des 
tribus nouvelles se forment, on voit le nombre des 
plébéiens augmenter et les tribuns, qui les représen- 
tent, obtenir pour eux de nouveaux droits politiques. 
La conquête de l'égalité politique à Rome est 
conséquence de l'accroissement du territoire rural 1 . 
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386 Loi de Menius. 
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oui tend les suffrages d 
rassemblée eenturiate 
plus démocratiques. 



(s) Tite-Live, vi, 5, fin. — <n) Ibidem, vu, 15, Un. — (c) Ibii., tih, 11-14* 
— (d) Ibid., nu. 17. — (e) Ibid., u, 30. — (r) tbid., x, 9. - (o) Ibids 
Epiiome zix. — (h) Easèbe, Olympiade, 88, 2. — Ci) Pline, Hlatoire natu- 
relle, xxxiii, 5 ou 16, selon les éditions. — (j Eusèbe, Olympiade, 110, 1. — 
(s.) Tile-Lm, IX, 19.,— a) Ibid , x, 47.— (m) Ibid., Epiiome xi.— (n)lbid , 
Epi tome xix. — (o'> llid., Epiiome n — (pj Ibid., vu, 17. 
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A la fin de la lutte des plébéiens et des patriciens, le 
patriciat est vaincu, parce que chaque victoire gros- 
sit le nombre de ses rivaux. La prépondérance 
passe de la ville à la campagne, parce que l'enceinte 
du Pomœrium reste immobile, tandis que les limites 
du territoire reculent. 

Une des preuves de ce changement de sens dans la 
majorité, c'est qu'au premier siècle de la République 
la ville fournissait autant de légionnaires que la cam- 
pagne, tandis qu'au temps d'Anuibal on levait chaque 
année six légions, dont deux urbaines 1 seulement. La 
population rurale, où l'on recrutait les quatre légions 
consulaires, formait donc en 218 avant J. -G. les deux 
tiers du peuple Romain tout entier 2 . 

Cette supériorité numérique des plébéiens est la 
vraie cause qui leur fit obtenir de 306 à 300 av. J.-C. 
le droit d'aspirer à tous les honneurs de la Répu- 
blique. Par les lois Publilia de 338 av. J.-C. et 

1 Les légions urbaines étaient recrutées parmi les habitants de la 
ville, surtout parmi les affranchis (Tite-Live, XXII, ch. XI, fin). — 
5 En 217 av. J.-C, aux doux logions consulaires de Cn. Servilius, il 
en fut ajouté doux autres, après la défait»' de Trasimène, et ces quatre 
logions consulaires furent confiées au prodictatcur Fabius (Tite-Live, 
XXII, H), qui les partagea bientôt avec Minucius. La première et la 
quatrième échurent au général de la cavalerie; la deuxième et la 
troisième à Fabius (Tite-Live, XXII,, il, fin}. A ces quatre légions, on 
en ajouta deux urbaines, destinées a former la garnison de Home et 
les troupes de la flotte d'Oslic. Il s'y trouvait beaucoup d'alïranchis, 
parce que les affranchis étaient inscrits dans les quatre tribu;- de la 
ville (Comp. Polybo, III, 88, n° 7). En 216, on leva quatre nouvelles 
légions consulaires (Tite-Live, XXII, 36) qui, ajoutées aux anciennes, 
formèrent les huit logions de Cannes (Polybe, III, 107). Les con- 
suls Paul-Emile et Varron avaient aussi levé deux légions urbaines, 
qui, après la bataille de Cannes, furent employées par Junius Pera 
(Tite-Live, XXIII, U). A chaque année de la seconde guerre punique 
on trouve une lovée semblable. Après 213 av. J.-C, on lève toujours 
deux légions urbaines, et, de plus, vingt mille Romains de la cam. 
pagne, qui sont employés à remplir les vides des légions anciennes. 
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Mœnia de 286 av. J.-C., les votes législatifs et les 
élections de l'assemblée centuriatc cessèrent de dé- 
pendre de l'approbation des curies de la ville. Le 
Sénat proposait d'avance aux curies de sanctionner 
tout ce que les centuries auraient décidé. L'opposition 
à la volonté des cbevaliers nobles des six centuries 
prérogatives avait dès lors quelques chances de succès, 
et, pour la faire réussir, le dictateur Hortensius, en 
286 av. J.-C, fit déclarer jours fastes les jours de 
marché. L'assemblée du Ghamp-dc-Mars put dès lors 
se tenir quand les plébéiens de la campagne se trou- 
vaient réunis à Rome pour leurs affaires. 

Non contents de s'affranchir de la domination des pa- 
triciens et de leur clientèle, les paysans voulurent do- 
miner à leur tour. Eux, qui auparavant n'étaient rien, 
ils eurent l'ambition d'être tout. Le dictateur Horten- 
sius fit voler une loi qui rendait les plébiscites obliga- 
toires pour la noblesse sénatoriale, quoiqu'elle fût 
exclue de l'assemblée des tribus. 

A la fin de la première guerre punique, la vieille 
constitution de Servius ne convenait plus à personne. 
Sur les 270,000 citoyens de Rome, un tiers à peine 
appartenait aux quatre tribus urbaines. Les tribus 
rustiques ne pouvaient plus permettre que les six 
centuries de la chevalerie urbaine eussent le privilège 
de voter les premières et de désigner aux suffrages les 
candidats préférés de l'aristocratie sénatoriale. La no- 
blesse des rnunicipes, composée des chevaliers cquo 
privato répartis dans les quatre-vingts centuries de la 
première classe, subissait à regret l'influence de la 
riche bourgeoisie patricienne de Rome. Les hommes 
de condition moyenne, fort nombreux dans les cantons 
agricoles, souffraient de la loi qui ne laissait à chacune 
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de leurs classes que vingt voix collectives, au lieu de 
quatre-vingts qu'elle donnait à la première classe. Les 
nobles, qui dans l'assemblée centuriate avaient voulu 
s'isoler et former avec les autres chevaliers equo publico, 
un peuple à part, se voyaient, par représailles, exclus 
de l'assemblée des tribus, et astreints à respecter des 
plébiscites qu'ils ne votaient pas. 

Une constitution qui blessait toutes les classes de 
la société romaine ne pouvait durer. Elle fut changée. 

S IV. — RÉVOLUTION POLITIQUE QUI EUT LIEU 4 FtOME, DANS L'INTERVALLE 
DES DEUX PREMIÈRES GUERRES PUNIQUES 

Tout appelait une réforme de la constitution de 
Servius, lorsque la révolution monétaire qui eut lieu 
entre les deux premières guerres puniques en fournit 
l'occasion. Les principes politiques furent modiûésen 
même temps que les bases du cens et l'évaluation des 
fortunes. Les historiens anciens ont indiqué l'époque 
et le caractère de cette révolution. Tite-Live 1 dit que le 
nombre des centuries fut mis en rapport avec celui 
des tribus, c'est-à-dire que les tribus furent partagées 
en centuries, après que le nombre des trente-cinq 
tribus eût été complété. Or, les deux dernières tribus 
ont été formées en l'an 241 av. J.-G. 2 . D'après 
Salluste, les discordes de la plèbe et de l'aristocratie 
sénatoriale cessèrent au temps de la seconde guerre 
punique 3 . La fusion des deux peuples ennemis qui 

* Tite-Livc. I, 43 : « Nrquc mirari oporltt hune ordinem, qui nunc 
» Ml. post expUtas quinque cl Iriginta Iribus duplicalo earum nu- 

• m (Tu cenluriis juniorum srniorumque, ad institulam ab Srrc. 

• Tullio summum non convtnirc. • — » Tûe-Liw. Ibidem, dit, on 
parlant des tribus de Servius : • Keque hœ tribu» ad centuriarum dit- 
> tributionem numrrumquc quidquam prrtinuerc • — 3 Salluste» 
fragm. 8 des Histoires, éd. Geilacli, p. 213 : • Discordiarum eicerta 
» minix ulrinqur finis fuit srcunthun bellum punicum. » 
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enfin arrivèrent à former une seule nation politique dut, 
autant que la crainte d'Annibal, contribuer à cette ré- 
conciliation. La révolution qui l'opéra eut donc lieu 
entre 241 et 218 av. J.-C. Le changement dans les 
chiffres du cens, qui accompagna cette révolution, 
était du reste accompli en 220 av. J.-C. 

Denys d'Halicarnasse, qui ne connaît l'histoire ro- 
maine que jusqu'à l'an 264 av. J.-C, ignore la date 
de cette révolution. Mais il en marque bien le carac- 
tère. • La constitution de Servius, dit-il, a été changée 
» et a pris une forme plus démocratique l . • 

Trois changements rendirent l'assemblée centuriate 
plus favorable aux intérêts plébéiens : 1° la formation 
de cinq centuries représentant les cinq classes dans 
chacun des deux âges de chaque tribu ; 2° l'attribu- 
tion de la prérogative à une centurie tirée au sort 
parmi celles des tribus rustiques ; 3° l'ordre nouveau 
dans lequel les dix-huit centuries de chevaliers furent 
désormais appelées au vote. 

I e Qo'lL r BUT, APKfcS LA RCrORMI, DIX CETTE RIES PAn TRIBU 

Gicéron appelle une centurie de son temps une 
partie d'une tribu 3 . Mais chaque tribu avait été dou- 
blée par la formation des centuries de seniores et do 
juniores 3 . 11 y avait donc soixante-dix demi-tribus, 
trente-cinq pour chacun des deux âges. Chaque demi- 
tribu était elle-même subdivisée en cinq centuries re- 
présentant les cinq classes. Car Cicéron transportant 
par anachronisme 4 la constitution de son temps au 

1 Denys, IV, 21 : i Outoç 6 x6qio< ^fn^X^xai. rte xb 3Tj|wtixti«pov. > 
— * Cicéron, Pro Plancio, XX. « Ccnturin prœrogatira... unitti tri- 
« bus par». » — 3 Tite-Live, I, 43 • Posl txpleta* quinque et tri- 
» ginta tribu», duplicata earvm numéro centurii» juniorum irnt'o- 
. rumque. » — 4 Voir plus liaui, liv. Il, ch III, % 1. 

24 
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règne de Servius, compte dans la première classe 
qualre-vingt-neuf centuries : une de charpentiers, 
dix-huit de chevaliers equo publieo, et soixante-dix de 
chevaliers equo privato l . Les chevaliers equo privato, 
qui composaient la première classe proprement dite, 
étaient donc répartis dans les soixante-dix demi-trihus 
et formaient la centurie de la première classe dans cha- 
cune d'elles. Les citoyens de chacune des classes sui- 
vantes devaient être répartis de même en soixante-dix 
centuries. On en trouve la preuve dans la description 
que fait Gicéron des opérations du cens 2 : « Les cen- 
» seurs doivent d'abord inscrire 1 âge des citoyens, le 
» nombre de leurs enfants et de leurs esclaves, et les 
» chiffres de leurs fortunes*... puis distribuer les par- 

• ties du peuple 4 entre les tribus ; ensuite séparer les 
» fortunes et les âges, distinguer les ordres, et dres- 
» scr la liste des fantassins et des cavaliers. » 

La distribution générale du peuple était donc la di- 
vision en trente-cinq tribus, et, dans le cadre de cha- 
cune d'elles, se reproduisaient, comme des subdivi- 
sions, les diclinctions d'ordres, d'âge et de fortune. 
Aussi trouvons-nous les chevaliers equo publieo ré- 

1 Cicéron, De Republica, II, 22. — 2 Cicéron, Dr Legibxu, III, 3. 
c Censures populi (évitâtes, tabules, fnmilias pecuniasqur censento.... 

• puputique pur tes in tribus dittribuunto ; exin prennias, irritâtes, 
» ordines ptirliunlo; rqaitum peditumque proie m describunto. » — 
3 Les viatcurs étaient chargés île la première p u lie de ces opérations, 
qui consistait à faire une sorte de statistique ou de cadastre Les cen- 
seurs faisaient les classifications légales. — •» Les mots partes populi 
désignaient les groupes de population qui habitaient les différentes 
parties du territoire ou les quartiers de la ville qu'on appelait tribus 
urbaines. Mais les censeurs avaient le droit de faite changer un 
citoyen de tribu, c'est à-dire de l'Inscrire dans une circonscription qui 
n'était pas réellement celle do son domicile. C'est pourquoi la classi- 
fication géographique des citoyens {populi partes) ne correspondait 
pas exactement à leur distribution daDs lescadres des tribus {in tribus) 
sur les registres des censeurs. 
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partis entre les trente-cinq tribus dans la revue quin- 
quennale que leur faisaient passer les censeurs 1 . Il y 
avait donc, dans chaque tribu, d'abord un certain 
nombre de chevaliers equo publico, et, parmi eux, des 
sénateurs. Ces chevaliers, dans l'assemblée centu- 
riate, se réunissaient pour former dix-huit centuries. 
Au-dessous d'eux étaient inscrits les hommes des cinq 
classes formant dix centuries dans chaque tribu. Les 
deux centuries des seniores et des juniores de la pre- 
mière classe de chaque tribu étaient composées de 
chevaliers equo privato. Il y avait dans les trente-cinq 
tribus, trois cent cinquante centuries, sans compter 
les dix-huit de chevaliers equo publico, et quatre de 
musiciens et d'ouvriers. C'était en tout trois cent 
soixante-douze centuries. Celte forme de la constitu- 
tion était, comme le dit exactement Denys, plus dé- 
mocratique que celle qui s'était maintenue jusqu'aux 
guerres puniques. Car, sur trois cent soixante-douze 
voix, la première classe n'en comptait plus que quatre- 
vingt-neuf, tandis qu'avant la réforme, elle en avait 
quatre-vingt-dix-neuf sur cent quatre-vingt-treize 3 . 

i Tile-Livc, XXIX, 37. Voir plus haut, livre II, ch. I, § I. — 
s Celte explication, qui a été donnée en partie par Pantagathus, Savigny, 
Nicbuhret par M. Mommsen, nous semble seule admissible. Cependant 
elle soulève une objection : si chaque tribu contenait cinq classes au 
temps de la seconde guerre punique, comment se fait-il que les 
centuries prérogatives de cette époque, ciiécs par Tile-Uve (XXIV, 7 
et 8, XXVI, 22, et XXVII, 6), portent des noms de tribus ? Ne serait- 
ce pas, qu'au temps des guerres puniques, le système des classes 
aurait disparu et que rassemblée centuriatc se serait confondue avec 
celle des tribus par là division de chaque tribu seulement en deux centu- 
ries, une de juniores, une de teniorc» Dans celle hypothèse, qui est celle 
di: M Duruy (Hisluirr romaine 1. 1«-, ch. XIII, § 3, p. 394-399). il faut , 
trouver, entie les années 210 et 169 av. J. C, un nouveau changement 
qui fasse reparaître les classes; car Tiie-Live parle des classes à ce te 
dernière date (liv. XLIII, ch. 46.). M. Duruy éroit découvrir la trace 
de celle seconde r.'volulion. à lann.'c 179 av. J -C. dans re pas âge 
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2» Qlt LA IUK»UE ERLFVA LE DROIT liE PBÉRf>i.AT|\ f MX CEXTt'B IE5 M 
CHEVALIERS eqUO publïCO , ET LE TRANSPORTA A l NB CCNTUME TIRÉfc 
AU SORT, PARMI CFLLI S DIS JMSKS CUI.VALIEIli» I qUO priVOtO Vf 8 

TnlBlS Kl'STlQCKS 

Mais ce fui surtout le changement dans le droit de 
prérogative qui diminua l'influence de la noblesse sur 
l'assemblée cenluriate. Jusqu'après 296 av. J.-C. 1 , les 
dix-huit centuries de chevaliers cquo publico étaient 
appelées les premières, et parmi elles, les six centu- 
ries sénatoriales étaient nommées plus particulière- 
ment les prérogatives. Leur choix désignait les candi- 
dats aux Romains de la campagne qui ne les connais- 
saient pas, et décidait presque toujours le résultat de 
l'élection. La réforme, qui se lit vers Fan 240 av. J.-C, 
avait au contraire pour but de faire passer la prédomi- 
nance aux plébéiens de la campagne. C'est parmi les cen- 
turies des trente-el-une tribus rustiques, dont les noms 
étaient déposés dans une urne fsitella oucistellû), que 
l'on tirait au sort la prérogative unique chargée désor- 
mais de la direction des suffrages*. Les tribus urbaines 

deTilc-Live(XL,ch. 51). . Cernons M. jEmilius Lepidus et il. Fut- 

• vius mutnrunt suffraqUi; regiotuitimque gcturibus hominum cousis 

• et qmestibus tribus descripsvrunt. » Dans ce passade obscur, Tite- 
Live ne parle point dos classes, et il scml.de plutôt indiquer que les 
homtiios des petits métiers furent inscrits comme citoyens des tribus. 
C'csl ce que ferait croire la réaction violente de 109 av. J.-C. 
(Tite-Live, XLV, 15) où Scmpronius Gracclius refoula tous les af- 
franchis dans lu tribu Esquiline. D'ailleurs la fusion complète de 
rassemblée des tribus et de celle des centuries n'a jamais pu 
s'opérer, puisque les Qtrarii étaient dans les tribus et non dans l'as- 
semblée cenluriate. La prérogative étant toujours une centurie des 
jeunes gens de la première classe, il sullisait, pour la déterminer, 
de tirer au sort la tribu qui la fournirait et lui donnerait son nom. 
Cette tribu s'appelait pour cela prérogative, même dans l'assemblée 
où l'on ne votait pas par tribus. 

t Tite-Live, X, « PrœrogatiecB et primo vocata centuries. • — 

• Les prérogatives nommées pu Tite-Live sont: I Anicnsis junto. 
rum (XXIV, 7 et 8, an 215 av. J.-C), la Veluria jun.orum (XXVI, 
12, vu 211 av. J.-C), ei la GaUrin juniorum (XXVII. G, an2l(>). 
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qui, dans les premiers siècles de la République étaient 
les plus considérées, puisque l'usage se conserva de les 
l'aire Yoter les premières 1 , tombèrent alors dans le mé- 
pris pour deux causes : d'abord, on n'y prenait jamais la 
centurie prérogative, et l'on voit en 204 av J.-C, un 
censeur patricien, C. Glaudius, inscrit au nombre des 
citoyens de la dernière des tribus rustiques, l'Ar- 
niensis"; en second lieu, les tribus urbaines se rem- 
plissaient peu à peu d'affranchis et de gens sans aveu. 
Depuis l'an 302 av. J.-C, les censeurs avaient l'ha- 
bitude d'y jeter en masse tout ce qu'il y avait de plus 
méprisé dans la population romaine. A la fin, les no- 
bles, les riches et les honnêtes gens rougirent d'être 
mêlés à celte populace, et ils se firent inscrire sur les 
listes des tribus rustiques, bien plus pour se distin- 
guer de la plèbe urbaine, que pour honorer le travail 
des champs '. Le droit de voter en tête de l'assemblée 
centuriate était naturellement réservé a l'une des cen- 
turies des tribus rustiques qui seules avaient assez 
d'autorité morale pour l'exercer. La prérogative semble 
aussi avoir toujours été une centurie de jeunes gens. 
Cette préférence donnée à la jeunesse sur l'âge mûr 
vient de l'idée qu'on se faisait alors de l'inspiration 
divine. Le premier vote était considéré comme l'ex- 
pression de la volonté des dieux (omen); et la jeu- 
nesse, plus passionnée cl moins réfléchie quel âge mûr, 

l La iribu Romitia, la première J -s tribus rustiques, '«'ail pour cela 
nommée la cinquième*, qui nia. — - Tite-Li v»«. XXIX, 37. — :» Pline, 
Hiftuirr wiiuv. fh', XVIII. 3. « Kuslra- tribus laud<Ui$timœ , rortim 
• V " »*"»" habinnl. l'rlnnœ v rt> in quas Intnxfrrri iynoiitinia 
» . »'t, dtx'diœ pmbro. ■• L'explicali >n de Pline e»t plus édilianlc 
(pic jusie. Au temps où Cincinnatiis labourait son champ au pied du 
Vatican, c étaient les tribus urbaines qui étaient le plus considérées. 
La préférence donnée aux tribus rustiques ne date que du triomphe 
politique de la plèbe des campagnes. 
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semblait, parla même, plus rapprochée de cette nature 
primitive que l'instinct devine, et que la raison ne 
comprend pas. Aux yeux de tous les peuples de l'anti- 
quité, les oiseaux, les enfants, les femmes, Sibylles 
de la Grèce ou prophétesses germaniques', tous les 
êtres en qui le raisonnement humain n'avait pas fait 
taire les voix naïves de l'instinct, paraissaient animés 
du souffle prophétique refusé à l'intelligence virile. Quoi 
d'étonnant que, pour un vole, qui devait être interprété, 
comme un présage et auquel les Romains se soumet- 
taient religieusement comme à un oracle 1 , les jeunes 
gens fussent préférés aux vieillards? N'était-il pas 
vraisemblable que l'âge n'aurait pas éteint en eux 
toute étincelle de l'esprit divin, et qu'ils auraient en- 
core quelque chose du don mystérieux de pressentir 
les secrets de l'avenir? 

Enfin, quoique rien ne le prouve directement, tout 
fait supposer que la centurie prérogative était toujours 
une de celles de la première classe. 

Cette classe riche, qui fut toujours appelée la pre- 
mière à voter, n'eût pas souffert que le hasard pût 
attribuer à une centurie de la cinquième classe, l'im- 
mense autorité de la prérogative ; et ce fut G. Grac- 
chus qui le premier demanda que les noms des cen- 
turies des cinq classes fussent mêlés et que le héraut 
les appelât dans l'ordre où le sort les désignerait â . La 
prérogative était donc toujours une centurie de la 
première classe, c'est-à-dire qu'elle était composée de 
chevaliers equo privato. 

Lorsque l'on tirait au sort un des noms des trente- 
et-une tribus rustiques, si celui de la Veturia sortait 

l Cicéron, Pro Plancia, XX. — Lettre de Satluste à Cétar, I, ch. 
VII. 
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de l'urne, la centurie des jeunes gens de la première 
classe de cette tribu était par là désignée pour voter 
avant les autres; et on l'appelait Veturia juniorum. 

3» NOUVELLB MANIÈne DE VOTER DFS DIX-HUIT CENTURIE* DE CUEVAL1BM 

cquo publia) 

Après la prérogative, étaient appelées les dix-huit 
centuries de chevaliers equo putdico. Mais elles ne 
votaient plus à part, ni dans le même ordre qu'avant 
les guerres puniques. Avant la réforme, les dix-huit 
centuries formaient comme un peuple à part (populus), 
dont on annonçait le vole séparément. Mais, après la 
réforme, la centurie prérogative unique garda seule ce 
privilège. Les dix-huit centuries, qui faisaient partie 
de la première classe, entraient désormais avec elle 
dans l'enceinte électorale du Champ-de-Mars l . Elles 
ne volaient pas non plus dans le même ordre qu'au- 
trefois : les six suffrages, qui formaient la chevalerie 
urbaine et sénatoriale, au lieu d'être les premiers, 
comme avant les guerres puniques , ne votaient plus 
qu'après Jes douze autres centuries qui étaient rem- 
plies des fds des publicains 8 . Celte interversion dans 
l'ordre des votes tenait aux causes générales qui, en 
déplaçant la majorité et l'influence politiques, l'avaient 
fait passer de la ville à la campagne, de l'aristocratie 
urbaine à l'aristocratie municipale. On en trouve la 
trace dans les énumérations où les auteurs anciens 
nous désignent les douze centuries équestres, les 
six ccnluries sénatoriales, enfin les centuries de la 

i Cicéron, Philippique II, 'M. Dans fail, par anachronisme, en- 
trer les dix-huit centuries dans Yovilr avec le reste de l;i première 
classe, des 457 av. J -C. (Denys, X, 17). — s Tite-Livc, XLUI, 16, 
Huit des douze centuries condamnent, en 169 av. J.-C, le censeur 
Appius Claudius, ennemi des publicains. 
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première classe. Elles sont nommées dans l'ordre où 
les Romains les voyaient paraître à l'assemblée du 
Chain p-de-Mars, depuis l'époque d'Annibal ! . Les 
♦ douze centuries figurent toujours en tête. 

Mais l'habitude de placer les six centuries après les 
douze autres ne remonte pas aux premiers temps de 
Rome, comme le croit M. Mommsen *. Elle date de la 
révolution politique qui eut lieu à Rome, de 240 à 
218 av. J.-G. 

4° DESCRIPTION GÉNÉRALE DU >OTK Dr. I.ASSHIM.KE CENTURMTE 
APRES L'AN 240 AV. J.-C 

Depuis celte révolution, voici comment votait l'as- 
semblée centuriate : 

1° On tirait d'abord au sort la centurie prérogative, 
en jetant dans l'urne les noms des trenle-et-une tri- 
bus rustiques. La centurie des jeunes gens de la pre- 
mière classe de la tribu dont le nom sortait, était 
appelée à part la première, par le héraut, dans l'en- 
ceinte du Champ-de-Mars. Elle se composait de jeunes 
chevaliers equo privqto. Le vote de cette prérogative 
était annoncé ; 

2° Puis on appelait ensemble toute la première 
classe, où étaient inscrits les citoyens qui avaient un 
million d'as, c'est-à-dire quatre cent mille sesterces 
de cens. Cette classe était formée de tous les cheva- 
liers equo publico et equo privalo, qui votaient dans 
l'ordre suivant : D'abord les douze centuries de che- 

i (;ia'r»>n. De Rr pub! ici, IK 22. • Kqnilum crnluriœ cum ses suf 
» frngiis, il primn clnssis, nddiln a nluria quee ad summum usum ur- 
• bis fuhris lignants est data. • Ibidrm, IV, 2. . Equittttus in quo suf- 
- fittyiti su ni itinm soin (us • TiU'-l.i\e. I, Xi. « Uuodrciin scriptil 
» enturias... six itim nlius cvnturias. * — Rùmische Forschungrn,S. 
1.17. Dir Palricitrh-Pl, brjhehrn Omilitn. Ferlin, 1804. 
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valiers equo publico, composées en grande partie des 
jeunes gens, fils des publicains ; puis les six centuries 
de chevaliers equo publico, appelés aussi les six suf- 
frages du Sénat l , où figuraient, avec les fils des sé- 
nateurs, les trois cents sénateurs eux-mêmes; enfin 
soixante-neuf" centuries de chevaliers equo privato, 
auxquelles se joignait une centurie de charpentiers. 

On annonçait le résultat des votes de la première 
classe ; 

3° Les soixante-dix centuries de la seconde classe 
étaient appelées ; on annonçait leurs votes. 

4° Puis on appelait les soixante-dix centuries de la 
troisième classe, et Ton continuait cet appel des 
classes, jusqu'à ce que la majorité de cent quatre-vingt- 
sept voix sur trois cent soixante-douze eût été formée. 
Gomme la première classe n'avait que quatre-vingt- 
neuf centuries, et la seconde classe soixante-dix, il fal- 
lait, pour compléter cette majorité, recourir au vole 
de la troisième classe. C'est pourquoi Antoine, pour 
empêcher l'élection de Dolabella, arrêtait, en qualité 
d'augure, les opérations électorales, seulement après 
l'appel de la seconde classe 3 . Dans l'ancienne cons- 
titution , cette opposition aurait pu arriver trop tard. 

Après le vole de la prérogative et des dix-huit 
centuries equo publico , on suivait, dans chaque 
classe, pour l'appel des centuries, l'ordre légal des 
trente-cinq tribus, depuis la Suburane, qui était 
la première des Iribus urbaines, jusqu'à l'Arniensis, 
qui était la dernière des tribus rustiques 1 ; et dans 

1 Cicéron, De R'publicn, IV, 2. Ibidem , U , 22. — -! Uni; dos 
soixante-dix centuries de la première classe avait déjà vote" comme 
prérogative. — 3 Cicéron, Philipp.qw II. 13. — l Cicéron, Dr ieyr 
agraria, II, 29. La Romilia, la première des Iribus rustiques, était 
appelée la cinquième (quhtlu • Varron, L. L, IV, 9. 
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chaque tribu, par une raison religieuse, la centurie 
des juniores votait avant celle des seniores de la même 
classe l . De même dans la chevalerie equo publico, les 
douze centuries votaient avant les six suffrages, non- 
seulement parce qu'elles représentaient mieux les 
intérêts de la plèbe, mais parce que les six suffrages 
contenaient les sénateurs, c'est-à-dire les seniores de 
la chevalerie equo publico. 

La révolution politique qui s'accomplit entre 240 et 
218 av. J.-C, changea aussi la constitution de l'as- 
semblée des tribus. Les six centuries sénatoriales de 
chevaliers ayant perdu le privilège de voler au Champ- 
de-Mars en tète de l'assemblée centuriate. et de 
former avec les douze centuries equo publico un 
peuple et des comices à part, la plèbe n'avait plus 
aucune raison de s'isoler de son côté dans l'assem- 
blée par tribus. 

Les, sénateurs et leurs fils commencèrent donc à 
voler dans l'assemblée plébéienne d'où une loi spéciale 
les avait jusque-là écartés. Chaque sénateur avait 
toujours été inscrit dans une tribu à titre de contri- 
buable et de citoyen astreint au service militaire. Dé- 
sormais il y fut avec ses (ils inscrit comme votant *, 
parce que les dix-huit centuries equo publico faisaient 
partie de la première classe, et qu'elles furent désor- 

1 D'après Aulu-Gelle :X, 28), les juniores avaient de 17 à 46 ans; 
les seniores de 46 à 60. Cette assertion d'Aulu-Gelle est prob ablement 
inexacte. Trente-cinq ans était l'âge sénatorial, et plusieurs passages, 
l'un de Tile-Live (XXII, ch. XI, fin), les aulres de Suétone ( Vie d'Au- 
guste, ch. XXXII et XXXVlfl), semblent faire croire que c'était aussi 
l'âge des seniores. Comment les seniores auraient- ils clé en même 
nombre que les juniores, au temps de Servius, si l'un des deux âges 
eût compris tous les jeunes gens de 17 à 46 ans, et l'autre, seulement 
les hommes de 46 à 60 ans? — 3 Varron, De re rustien. III. 2. « Or 
» miliis adilUiis cum soie caldo ego et Q. Axius senator tribulis tuf- 
» fragium iudsseiitus. » 
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mais, comme cette classe tout entière, distribuées par 
les censeurs entre les trente-cinq tribus. 

Le sens du mot popitlus reçut une nouvelle exten- 
sion. Il avait d'abord désigné exclusivement le peuple 
noble de la ville, l'aristocratie des Rhamnes, des Ti- 
ties et des Luceres ; sous le règne de Servius, on com- 
prit sous ce nom, outre l'aristocratie patricienne, les 
chevaliers des douze centuries nouvellement créées, et 
même les clients et les affranchis inscrits comme 
citoyens dans les trente curies. Seulement l'orgueil 
nobiliaire avait établi une distinction, dans le sein 
même des curies, entre le peuple noble et les humbles 
Quirites de la plèbe urbaine. Le prêtre patricien priait 
pour le peuple romain et pour les hommes. des curies, 
pro populo Romano Qutritibusque. 

La réforme qui eut lieu vers l'an 240 av. J.-C, 
en consacrant le triomphe de la plèbe, en anoblis- 
sant en quelque sorte les tribus, divisées chacune en 
cinq classes, étendit à toutes les classes de l'assemblée 
centuriate cette qualification jusque-là tout urbaine de 
populus. C'est à peu près depuis la fin de la première 
guerre punique, que ce nom reçut le sens compré- 
hensif que lui attribuent Gaïus 1 et Aulu-Gelle 2 . 

En même temps les citoyens des classes moyennes, 
les plébéiens de la campagne, étaient inscrits dans les 
trente curies de la ville, et tous les Romains recevaient 
le nom commun de Quirites. 

Mais l'assemblée centuriate, le populus proprement 

1 Gaïus, I, 3. < Plcbs a populo eo distnl quod pupuli appellation? 
» universi cives $iqnificanlur connumeratis eliam palriciis; ptebis 
• autem appcllalione sine palriciis céleri cives signiflcantur. » — 
2 Aulu Gcllc, X, 20. « Plrbem Capilo seorsum a populo divisit, auo- 
p niant in populo omnis pars civitalis onuiesque ejus urdines conti- 
» neantur; plèbes veto ea dicalur in qua génies civium patncue non 
» iiuuni. » 
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dit, ne comprenait que cinq classes 1 . Or, les curies 
contenaient, dès les premiers siècles de Rome, les 
pauvres clients de la plèbe urbaine, c'est-à-dire les 
Jlrarii ou Cœrites s , qui formaient la sixième classe. 
Le nom de Ccerites n'est autre chose qu'une forme 
ancienne de celui de Curites ou Quintes 3 , et signifie 
hommes des curies qui ne font pas partie du populus 
proprement dit. Lorsqu'après la première guerre 
punique, le prêtre romain prononçait la formule pro 
populo Romano Quiritibusque ou Cœritibusque, il priait 
pour les citoyens des cinq classes de l'assemblée cen- 
turiate, et pour les hommes des curies ou Cœrites de 
la sixième classe. 

Aulu-Gelle 1 a, selon son habitude, obscurci celte 
question par une explication fausse. Il prétend que les 
habitants de Caere furent les premiers qui, pour prix 
de l'hospitalité donnée aux vestales pendant l'invasion 
gauloise, reçurent le droit de cité sans suffrage; et que, 
pour cette raison, on appela tables des Cariles, celles 
où les censeurs inscrivaient ceux qu'ils privaient du 
droit de voter. 

Tout est faux dans cette explication étymologique. 
Les habitants de Caere, qui s'appelaient duretés et 
non Cœrites, reçurent en 387 av. J.-C., non le titre 
de citoyens sans suffrage, mais celui d'hôtes du peuple 
Romain 5 qui était exclusif du droit de cité 6 . D'ailleurs 

l Tile Live,MI,aO. C.Tub<hon,dans Aulu-Gelle, X, 28. - * L'idon- 
liu ; des Aimrii d»»s C(trilr$ csl attestée par Aseouius, In divinntione, 
III, s. v. Htinm censurium mmen. * Qui pteb ius in cœritum tabula* 
• rvfcrntui (l ctraiius firrrl ne per hoc non rssrl in alb» cmlnrite *mv. > 
— On dis, lit de in^mc eœrator pour curator, meenîa pour nninia, 
trntix pour unus,fo$jsn ( uiiu p^tir fossn Cluilia [C.icéron, De hgibux. 
III. 3 cl i. Aulu licite. IV, 2, cl XV, il). — i Aulu-Gelle, XVI, n,. 
7. — ôliie-Live, V, 50. . Cm Ca-nlilms hnspitium publiée fient r t uod 
» mern pnpuli ne ënordut .* rwpissrnl.' — <* Mommsen, Rvemi$ch> 
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les Ccerites ou JErarxi n'étaient point privés du droit 
de suffrage, ni mis en dehors des trente-cinq tribus. 
Un censeur n'aurait pas eu le droit de priver le moin- 
dre citoyen de cette garantie de sa liberté ! . Ils étaient 
seulement mis en dehors des cinq classes de rassem- 
blée centuriate, ou du populus proprement dit, pour 
être rangés dans la sixième classe, qui ne votait que 
dans l'assemblée des tribus. Au contraire, les citoyens 
sans droit de suffrage ne votaient dans aucune assem- 
blée, et n'étaient inscrits dans aucune tribu Romaine, 
que lorsque le droit de suffrage leur était accordé 3 . 
Les Cœrites ne peuvent donc être confondus avec les 
citoyens sans droit de suffrage, pas plus qu'ils ne 
portaient le nom des habitants de Carre. C'étaient 1rs 
Quintes de la sixième classe qui, après la révolution 
monétaire du temps de la première guerre punique, 
possédaient moins de cent vingt-cinq mille as, ou de 
cinquante mille sesterces de fortune. 

On aperçoit les différences qui séparèrent toujours 
l'assemblée centuriate de celle des tribus, même 
lorsque les tribus furent divisées en centuries. i° Dans 
la première, on appelait toujours les citoyens par 
classes, de sorte que les riches votaient toujours les 
premiers et les trois premières classes pouvaient for- 
mer la majorité. Au contraire, dans l'assemblée des 

Forschungen, S. 331. * Der G (i si -u rut Freundschaflsverlrag isl nun 
•» zunâchtl unmôglich swischen Burycrn dertelben Gemeinde. » 
iTite-Livc, XLV. 15. « Myabat Clnudius suffragii lationem in- 

• jussu populi censoum cuiquam homini adimrre poste: m que enim, 

• si tribu inoverc posset. .. ideo omnibus XXXV tribubus emoverc 

• poste, id esl civilntem lib rlalcmquc eriperc. » — -i Titu-Live, 
XXXVIII, 36. « De Formianis, Fundanisque municipibus el Arpina- 

• tibus, C. Vaterius Tappus, Iribunus plcbis, promulgavil, utiissuffra- 
■ git latio (nam ante sine tuffrugio habueranl ciiïlatrtn)esset... Roga- 

• tio perlala esl ut in Mmilia tribu Formiani et Fundani, in Cormlia 
» Ârpinates ferrent : Atque in his tribubus titm primum es Va'.erio 

• plébiscita censi sunt. » 
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tribus, on ne tenait pas compte des différences de 
fortune, et le plus pauvre citoyen avait dans sa tribu 
une voix comme le plus riche. 2° De plus dans l'as- 
semblée centuriate étaient admis seulement les hommes 
des cinq premières classes, appelés Classici, qui 
avaient au moins cent vingt-cinq mille as de fortune, 
tandis que, dans les tribus, votaient aussi les uErarii 
ou Cœrites qui pouvaient ne posséder que cinquante 
mille as. 3° Dans la première classe de l'assemblée 
centuriate, les chevaliers equo privato des tribus rus- 
tiques avaient pour eux : le vole de la centurie préro- 
gative, la plupart des voix des douze centuries equo 
publico qui votaieul après elle, enfin au moins soixante- 
une des soixante-neuf centuries qui restaient de la 
chevalerie equo privato. L'avantage devait de- 
meurer, dans rassemblée du Champ-de-Mars , à celle 
aristocratie municipale des chevaliers, qui forma le 
parti de Gaïus Gracchus, de Marius et de Gicéron. Au 
contraire, dans l'assemblée plébéienne du Forum, les 
quatre tribus urbaines étaient appelées les premières ; 
les dernières tribus rustiques n'avaient presque 
jamais à voter; et, comme, en 179 av. J.-C., on 
inscrivit sur les listes des tribus les prolétaires, et 
enfin au temps de Marius, les Capite censi qui n'avaient 
même pas quatre mille as de cens, la domination du 
Forum passa bien vite à la populace de Rome, dont il 
était facile à des patriciens corrompus de s'emparer à 
prix d'argent. Les Romains de la campagne continuèrent 
donc à dominer dans les centuries ; mais les Romains 
de la ville finirent par l'emporter dans les tribus. 

Mais, avant que cet antagonisme entre la ville et la 
campagne, entre la noblesse urbaine et les chevaliers 
des municipes, reparût sous une forme nouvelle, et 
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qu'il éclatât avec une violence destructive, Rome, grâce 
à la constitution qu'elle s'était donnée vers l'an 
240 av. J.-C, avait joui de plus d'un siècle de force 
calme et de grandeur sans trouble. Celte réforme avait 
fait cesser la division des Romains en deux peuples 
ayant chacun ses magistrats et ses lois 1 . La plèbe 
rustique et le peuple de la ville, jusque-là enclavés 
l'un dans l'autre, comme deux cercles de population 8 
distincts, ayant pour centre commun le Forum et le 
Capitole, s'étaient fondus pour cent ans l'un avec 
l'autre. Les plébéiens de la campagne furent inscrits 
dans les trente curies de la ville et prirent le nom de 
Quiriies. Les tribuns de la plèbe leurs représentants, 
qui jusqu'alors s'étaient tenus dans le vestibule de la 
curie, comme les envoyés du peuple extérieur chargés 
de contrôler les sénalus-consultes sans les discuter, 
devinrent à la même époque sénateurs, en vertu du 
plébiscite d'Atinius 3 . Dès l'an 168 av. J -C., un cen- 
seur qui, dressant la liste des sénateurs, omettait le 
nom d'un tribun de la plèbe, lui faisait une injure 4 . 

l Tite-Live, II, 44, an 478 av. J.-C. « Duas civiltiles ex una factas; 
» suot cuique parti magistratus, suas leges e$$e. » — * Le territoire 
propre de la population urbaine semble avoir été limité au premier 
mille hors des murs de Rome. C'est là que s'arrêtaient l'inviolabilité 
et le droit d intervention des tribuns qui, à l'intérieur de ce cercle, 
jouissaient de tous les privilèges d'ambassadeurs de la plèbe rustique 
(Tite-Live, III, 20) — 3 Aulu Gclle, XIV. 8. Valèrc Maxime, II, 2, n«7. 
— * Tito Live.XLV, lu. « Cn. Tremellius Iribunus, quia leetus non 
• erat in senalum, interccssil » An 168 av. J.-C- Tite-Live, Epilonus 
LIX, an 13 2 av. J -C. < C. Alinius Labro, iribunus plebit, Q M de Hum 
■ censorem a quo in senatu Ugendq pmneimtia erat, de saxo dejici 
» jussit. » De ces deux exemples, on a conclu que, jusqu'au temps 
desGracques et d'Atinius Labéon, les tribuns de la plèbe n'étaient 
pas sénateurs de droit. Le raisonnement n'est pas juste. Si le tribu • 
nat n'eût pas ouvert de droit les portes du Sénat à ceux qui l'obte- 
naient, avant l'an 4 68 av. J.-C, pourquoi Tremellius et Alinius 
Labéon se seraient- ils irrités d'être omis sur la liste des sénateurs? 
Les censeurs pouvaient user envers un tribun, comme envers un 
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En même temps, les dix- huit centuries de chevaliers 
equo publico, au lieu de s'isoler comme avant les 
guerres puniques, rentrèrent, en perdant le droit de 
prérogative, dans le sein de la première classe à 
laquelle elles appartenaient. Le système aristocratique 
des classes pénétra lui-même dans les cadres plus dé- 
mocratiques des tribus. 

C'est cette fusion .de la plèbe et du populus, celle 
combinaison des principes jusque-là opposés de la 
noblesse urbaine et de la démocratie rurale, qui com- 
muniqua aux institutions Romaines assez de solidité 
pour résister aux assauts d'Annibal. Ce qui sauva 
Rome après la bataille de Cannes, ce ne fut pas seu- 
lement la force de ses légions ; ce fut aussi l'énergie 
que donnent toujours à un peuple, la conquête récente 
de ses droits, et le sentiment d'une liberté nouvelle. 

ancien édile ou préteur, de leur droit de prètërUion (Fcstus, s. v. 
Prœicrili). Les tribuns de la plèbe étaient, depuis le plébiscite d'un 
autre Alinius, qui dut suivre de près la réforme de 240 av. J.-C, in- 
vestis du môme droit et soumis aux mômes formalités d'inscription 
que ceux qui avaient géré les magistratures curules. 
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NOTES AU LIVRE PREMIER 



t. — Sur le texte de Tite-Live, du livre I, ch. 36. 

Le texte de Tite-Live, 1, 36: Ita ut mille ac ducenti équités 
in tribus centuriis cssenl, est controversé, et, dans les anciennes 
éditions, notamment dans celles de Drakenborcli et de Lemaire, 
on lit: mille et octingenti. Cette leçon est fausse. 

Pour l'admettre, on est obligé d'imputer à Tite-Live, ou 
une faute d'arithmétique, ou la plus étrange inadvertance. 
Tite-Live a compté, après l'arrivée des Sabins, sous le règne 
de Romulus et de Tatius, trois cents chevaliers (liv. I, ch. 13), 
et sous Tullus, six cents chevaliers en tout (l, 30). Il dit 
(I, 36) queTarquin l'Ancien doubla le nombre des chevaliers 
( 'wmero alterum tantum adjecii). Il n'a donc pu arriver qu'au 
i. >.ubre de douze cents. La leçon vraie est celle qui met 
l'écrivain d'accord avec lui-même, et qui nous dispense de 
croire que Tite-Live ait, à l'intervalle de quelques pages, 
avancé des faits contradictoires. 

Voici l'inadvertance que M. Marquardt (Historiœ equitum 
liomanorum, Berlin, 18i0, liv. I", ch. I", note 7, page 3), et 
M. Lange (Antiquités romaines, tome I", p. 327) prêtent à 
l'historien latin : 

1° Il aurait compté, au temps do Romulus 300 chevaliers. 

2* Il aurait ajouté mentalement (car il a écrit 

le contraire aux chapitres 13 cl 30 du 

livre 1 er ). après l'arrivée do Tatius et des 

Sabins 300 chevaliers. 

3° Enfin, il compte encore, après l'arrivée des 

Albains 300 chevaliers. 

Total du nombre des chevaliers sous Tullus. . . 900 

et ce nombre, doublé par Tarquin, aurait porté la chevalerie 
à 1 ,800 hommes. 

25 
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Pour rendre cette supposition vraisemblable» on ajoute que 
c'est là le calcul qu'a fait Plutarque (Vie de Romulus, ch. i3 
et 20), et que, probablement, Tite-Live oubliant qu'il avait 
fait, dans les ch. 43 et 30 de son livre 1 er , un tout autre 
compte, se serait mis à compter, au chapitre 36 , comme on 
suppose que le flt Plutarque. 

Mais tout ce raisonnement tombe devant ce fait que ni 
Plutarque ni Tite-Live n'ont fait le calcul qu'on leur prêle. 
Plutarque admet, il est vrai, qu'après l'admission de Tatius et 
des Sabins, le nombre des chevaliers fut doublé; mais il ne 
parle nulle part des chevaliers Albains de Tullus. De son 
côté, Tite-Live place sous Tullus le doublement de la cité et 
de la chevalerie, que Plutarque place sous Tatius, et il ne 
croit pas que trois cents chevaliers Sabins aient été introduits 
dans les centuries. Car c'est après la réconciliation de Romulus 
et de Tatius qu'il décrit l'organisation des trois cents premiers 
chevaliers, parRomulus. Ajouter trois cents chevaliers Sabins 
à trois cents chevaliers Albains, c'est donc répéter deux fois le 
même fait, sous deux formes différentes; c'est confondre 
deux hypothèses historiques, méconnaître la pensée des an- 
ciens, et mettre Tite-Live en contradiction avec lui-môme, 
atin de le mettre d'accord avec Plutarque. 

Le chiffre de dix-huit cents n'est, du reste, nullement éta- 
bli par l'autorité des manuscrits. La plupart portent mccc 
(Niemeyer, De equitibus Romanis commentatio historica, Gry~ 
phiœ, 4 851 , p. 29} ; mais c'est une erreur évidente des copistes. 
Les manuscrits de Worms et de Florence portent mdccc ou dix- 
huit cents ; mais les plus savants critiques condamnent cette 
leçon comme inconciliable avec les ch. 13 et 30 duliv. 1 er de 
Tite-Live ; et ils expliquent ainsi l'introduction de ce chiffre 
faux : le copiste aura lu un d pour un a, el écrit mdccc au lieu 
de m ac ce (mille octingenti pour mille ac ducenli). Telle est 
l'opinion de Niebuhr (//isJoire romaine, 4° éd., t. I", p. 377, 
note 892), de Forcellini (Subrerbo, Equités), d'Angelo Mai (Ad 
locum Ciceronis de Republica, II, 20), de Becker (Antiquités 
romaines, II, p. 242), de Zumpt (Ùber die Rômischcn Ritler. 
Berlin, 1840, S. 75), de Niemeyer (De equitibus Rom., p. 27-29). 

Nous avons suivi l'avis de ces critiques et admis, pour le 
véritable texte de Tite-Live, I, 36 : 

« Ut mille ac nucENTi équités in tribus centuriis essevt. » 
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». — Sur le passage de Festus: s. v. Sex suffragia. 

Aux passages de Tite-Live, I, 43, et I, 36, où les six centu- 
ries sont représentées comme étant les mômes que les trois 
centuries instituées par Romulus, sous les noms consacrés de 
Rluxmnes, de Tities et de Luceres, et dédoublées en six par 
Servius, on a opposé un passage de Feslus (s. v. Sex suffragia), 
d'après lequel les six centuries ou les six suffrages auraient 
été au contraire les nouveaux corps de chevaliers institués 
par Servius. 

On lit dans Festus (éd. d'Amsterdam, 1689, p. 503): *Sex 
» suffragia appellantur in equitum centuriis quai sunt .adject.e 
• ei numéro centuriarum quas Prisais Tarquinius rex consti- 
» luit. » 

Mais le texte de l'édition de M. Egger, corrigé d'après l'an- 
cienne édition d'Orsini, porte adveclœ au lieu û'adiectœ (p. 225 
du vol. de M. Egger, et p. 144 de la pagination d'Orsini). Au 
nt méro 7 de celte page, on peut voir que le mot adiectœ avait 
été écrit en marge par Orsini, comme une simple conjecture, 
et que les éditeurs hollandais de Dacier l'ont mal à propos 
introduit dans le texte. M. Egger, dans sa préface, XVI, avertit 
que conjectures d'Orsini « sont souvent trompeuses et 
» quelquefois inutiles. » L'observation du savant éditeur nous 
semble ici applicable. Du reste, on lit de môme adïectœ dans 
l'édition de Mûller. Si ce mot est obscur, au moins ne pré- 
sente-t-il aucun sens contradictoire avec le récit de Tite-Live. 

M. Rein (Qitœstiones Tttllianœ, p. 9) propose de lire : effectœ 
co numéro, ce qui mettrait Festus d'accord avec Tite-Live, et 
M. Marquardl (Historiœ equitum Romanorum, liv. I er , ch. 11, 
p. 5, note 15) approuve aussi cette correction. 

Dans tous les cas, on ne peut opposer un passage aussi peu 
explicite du grammairien Feslus, au témoignage précis de 
Tite-Live. 

M. Mommsen (Iiuimsche Forschungen. Berlin, 1864, S. 
139, N. 12) reconnaît que le manuscrit porte advectœ. Mais il 
n'en cite pas moins sans hésiter le texte avec le mot adiectœ, 
et il ajoute: « le changement n'est pas douteux. • 

Nous ne pouvons partager celte certitude. 
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a — Sur le sens du mot : vEra equestria, dans le discours 

DE CATON, DONT UN FRAGMENT EST CITÉ PAR PRISCIEN. 

On lit dans L'édition de Priscien par Putsch (Ilanovïœ, 1605), 
p. 350 : 

« Cato in oratione qua suasit in senalu ut ptura œra equestria 
» fièrent : 

» Nunc ergo arbilror oportere restitui, quo minus duobus 
» millibus ducentis sil œrumequestrium. » 

Cette leçon a été reproduite dans l'édition de Krehl (Pris- 
cien, VU, 8, p. 317 Leipsick, 1819-1820). 

H. Meyer la trouve inexplicable {Oratorum Itomanorum 
fragmenta, rééd. par M. Fr. Dûbner. Paris, 1837, fragm. 81 de 
Caton, p. 190). Il préfère l'ancienne leçon donnée par Grono- 
vius {Depecunia reteri, p. Mo) : 

« Nunc ego (ego pour ergo dans L'édition de Venise) arbitror 

• oportere institut ne quo minus duobus millibus ducentis sit 
i œrum equestrium; » et il explique ainsi : ne quo, id est, ne 
qua ratione, à moins qu'on n'aime mieux lire ne quoi pour we 
eut. Quant aux œra equestria, il les prend pour des as payés 
comme solde aux cavaliers. Selon lui, la solde du fantassin 
étant fixée à mille as, celle du cavalier était double. Caton 
proposerait d'établir qu'en aucun cas la solde du cavalier, qui 
était tombée à deux mille as, ne fût de moins de deux mille ' 
deux cents as. Toutefois Meyer reconnaît que lorsque le trésor 
n'était pas obéré, la solde du cavalier était triple de celle du 
fantassin (Niebuhr, Histoire romaine, t. II, p. 490). 

Nous admettons le texte que Meyer emprunte à Gronovius; 
mais son explication nous semble fausse. 

JEra equestria est le pluriel ù'œs équestre, dont Gaius nous 
donne le sens (Institutes, IV, 27, éd. Goschcn, Berlin, 1842). 
« Eapecunia quœ stipendia nominc dabalur, œs mil i lare diceba- 

• tUr l EX QUA RQlTS EMRNDI S RRAT, .US EQUESTRE J CX qUQ 

» hordeum equis crat comparandum a>s hordearium. » Vœs 
équestre était donc la somme de dix mille as qui, selon Tite-Live 
(I, 43), était donnée à chacun des cavaliers equo publico pour 
acheter le cheval payé par l'Étal. 

La solde du cavalier se disait en latin stipendium équestre 
(voir Feslus, s. v. Vectigal), et l'on ne peut prendre les mots 
œra equestria dans le sens de asses stipendii equestris. 
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Quand même la langue latine ne se refuserait pas à cette 
interprétation, nous devrions la rejeter à cause du sens qu'elle 
donnerait à la phrase de Caton; car sa pensée se trouverait en 
contradiction avec les faits les mieux établis. 

Polybe (VI, 39, n° 12) dit que la solde du fantassin était de 
deux oboles, c'est-à-dire d'un tiers de drachme par jour. Elle 
était donc par an de 120 drachmes ou deniers, c'est-à-dire de 
1,200 as de deux onces et non pas de mille as; car Pline, 
dans son Histoire naturelle (XXXIII, 13), nous apprend que, 
lorsque le Sénat coupa les as de deux onces en as d'une once 
valant la seizième partie du denier, il ordonna que la solde fût 
calculée en as anciens.el payée en deniers d'argent, sur le pied 
d'un denier pour <lix as. Quand môme le trésor eût été obéré 
au temps de Caton, et qu'on eût réduit la solde du cavalier au 
double de celle du fantassin, elle eût été de 2,400 as, et la 
fixer a 2,200 c'eût été la réduire et non l'augmenter. Mais la 
solde du cavalier fut toujours triple de celle du fantassin; elle 
l'était déjà au second siècle de la République, comme l'atteste 
Tite Live (V, 12, et VII, 41). Elle Tétait encore au temps de 
Polybe (VI, 39), puisque chaque cavalier recevait une drachme 
ou six oboles par jour. Enlin, vers l'époque où Caton l'Ancien 
prononçait son discours, C. Claudius suivait la même propor- 
tion dans une distribution d'argent, et donnait à chaque fan- 
tassin quinze deniers, à chaque centurion, trente; à chaque 
cavalier, quarante-cinq (Tite-Live, XLI, 13. An 177 av. J.-C). 

Les faits historiques, comme le sens grammatical dumotœ* 
équestre, nous obligent donc à voir dans les œra equestria les 
allocations faites par l'État aux chevaliers equo publico, pour 
acheter leurs chevaux. 

Caton demande que jamais le nombre de ces allocations et 
des chevaliers qui les recevaient ne soit au-dessous de 2,200. Il 
paraît qu'il était tombé à 2,000; car Priscien (Ibid.) et Chari- 
sius (I, 97) citent cet autre fragment de Caton : 

• De œribus equestribus, de duobus millibus actum. » 

Ces paroles semblent avoir été une transition employée par 
l'orateur pour passer à une autre partie de son discours : 

c J'ai parlé des deux mille subventions allouées par l'État 
» pour acheter des chevaux. » 
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4. — Sur le sens du mot : Curiatim, dans le passage 
de Festus : s. V. PRvETERITI. 



On pourrait se demander si le texte de Festus, s. v. Prœter- 
iti : « Censores optimum quemque curiatim in sénat um lege- 
• rcnt, » ne signifierait pas que les censeurs devaient choisir 
les meilleurs citoyens de chacune des (rente curies pour en 
composer le Sénat. 

Cette interprétation du mot curiatim est impossible, à cause 
du sens général du passage de Festus. 

Ce grammairien y explique la loi Ovinia. Avant celle loi, 
dit-il, le droit d'entrer au Sénat n'était déterminé par aucune 
règle ; car les magistrats choisissaient pour sénateurs qui ils 
voulaient, parmi les patriciens ou même parmi les plébéiens; 
ce n'était donc pas une honledc n'être pas choisi. 

Mais lorsque la loi Orinia eut réglé les conditions de l'en- 
trée au Sénat, et obligé les censeurs à inscrire sur la liste des 
sénateurs tous ceux qui appartenaient aux ordres d'anciens 
magistrats (anciens édiles, anciens préteurs, anciens consuls), 
à inoins qu'ils ne fussent exclus pour cause d'indignité per- 
sonnelle, ne pas être inscrit à son tour par les censeurs sur 
la liste sénatoriale, quand on avait exercé une magistrature 
curule, c'était perdre son rang, et celle omission (prœteritio) 
équivalait à une note d'infamie. 

Puisque l'ordre du tableau des anciens magistrats détermi- 
nait le droit de chacun d'eux à siéger dans |e Sénat, pour que 
les censeurs eussent élé en même temps astreints a choisir les 
sénateurs dans les trente curies, il aurait fallu qu une loi 
obligeât l'assemblée centuriate à répartir les magistratures 
curules également parmi les candidats des trente curies. 

Autrement, la liberté des élections du Champ-dc-Mars eût 
rendu impossible la mission que la loi Ovinia eût confiée aux 
censeurs. 

Mais les élections ne furent jamais assujetties à une condi- 
tion qui eût découragé les hommes de mérite, et réduit les 
grandes luttes électorales à une insignifiante loterie où les 
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candidats de chaque curie eussent attendu patiemment leur 
tour avec la certitude d'arriver. 

Curiatim signifie donc que le censeur, en inscrivant un 
ancien magistrat sur la liste du Sénat, le classait en môme 
temps parmi les dix chefs d'une curie. Les trois cents sé- 
nateurs, primitivement chefs des gentes (patres majorum et 
minorum gentium), étaient naturellement répartis, comme les 
gentes elles-mêmes, entre les trente curies. 

Pur le fait seul de devenir sénateur, on devenait chef de 
gens; on était inscrit en téte d'une des trente curies dont les 
cadres étaient reproduits dans ceux du Sénat des trois cents 
membres. C'est pour cela que celui qui arrivait à une magis- 
trature eu n:>. c'est-à-dire qui acquérait le droit de siéger au 
Sénat, était délié de toulcs les obligations de la clientèle, s'il 
avait été client l . De client, il devenait patron. C est pour cela 
que le lieu de réunion du Sénat s'appelait la Curie par excel- 
lence, Curia. C'est pour cela que l'assemblée curiatc ne pou- 
vait voter que sur une proposition du Sénat (icpopouXeun* 2 , 
auctorilas senatus), chaque curie obéissant à l'initiative de ses 
chefs naturels, qui étaient dix sénateurs, les pères des dix 
gentes de la curie. 

v ' Plutarque. Ht de Marivs, V. - * Deuya, IX, 41. 
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* — Tableau de la valeur relative du blé et des métaux 
précieux, d'après M. Letronne ». 



Le blé est 4. 
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M. Letronne évalue, dans le même ouvrage, la livre ro- 
maine au poids de 327 grammes 18 centigrammes, ou à 6154 
Krains, poids de marc; le grain étant de 531 dixièmes de 
milligrammes. 

Le poids moyen des deniers des deux derniers siècles de la 
République, qu'il a pesés, s'est trouvé de 73 grains 0597 dix- 
millièmes, ou de 3 grammes 8794 dixièmes de milligrammes. 

Le denier était donc, à peu près, de 3 grammes 88 centi- 
grammes, et le sesterce de 0,97 centigrammes d'argent fin. 

M. Letronne évalue la capacité du modius, usité au temps 
de Cicéron, à 10 litres i décilitre, et le poids du blé qu'il conte- 
nait à 46 livres, poids de marc, c'est-à-dire à 7832 grammes. 

Il évalue la capacité du médimne, usité en Attique au temps 
de Socratc, à 44 litres 16 centilitres, et il ajoute que le 



« Considérations générales sur l'évaluation des monnaies grecques et ro- 
maines, page 119. 
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mèdimne était les V de noire sl-Iici* d'un hectolitre et demi, ou 
plus exactement de 151 litres 40 centilitres. 

Il établit que le mèdimne de blé valait, en Attique, deux 
drachmes et demie, à l'époque de Socrale, quand la drachme 
pesait 82 grains i j-„ c'est-à-dire 4 grammes 36 centigrammes. 
La drachme perdit, depuis, graduellement de son poids jus- 
qu'à l'époque des guerres puniques, où elle se confondit 
avec le denier de 3 grammes 88 centigrammes. 

Il établit encore que le blé de Sicile, au temps de Verrès, 
valait trois sesterces le modius, tandis qu'en 4817, en France, 
le prix moyen du blé était de 24 francs 88 centimes le setier, 
ou 16 francs 43 centimes l'hectolitre. 

En nous servant des évaluations de M. Letronne, nous arri- 
vons à des résultats qui ont une vraisemblance intrinsèque, 
par exemple : que la ration d'orge donnée au cheval romain 
était de 40 litres ou d'un moditts par jour; que la ration de 
blé donnée au légionnaire était celle qui fournirait aujour- 
d'hui une livre et demie de pain par jour: c'est exactement la 
ration de nos fantassins; qu'un cheval de guerre valait, à 
Rome, au temps d'Annibal, 862 francs. 

Nous avons préféré, pour ces raisons, l'autorité de M. Le- 
tronne à celle d'autres savants en métrologie. 
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— Qu'il n'y eut que quatre tribus et non trente 
sous Servi us. Description de la ville et du territoire 
de Rome sous son règne. 

Il n'y eut, sons Servius, que quatre tribus et non pas trente, 
comme on le dit ordinairement. Tile-Live i et Aurelius Victor* 
ne connaissent que les quatre tribus urbaines au temps des 
Rois, et le silence de Tite-Live sur les tribus rustiques, aû 
passage où il décrit si complètement la constitution de Servius 
Tullius, ne s'expliquerait pas, s'il avait cru qu'elles eussent 
existé sous son règne. L'idée qu'il y avait trente tribus, dont 
vingt-six rustiques, au temps de Servius, est contradictoire 
avec les faits les plus connus de l'histoire romaine. S'il y en 
avait eu trente sous l'avant-dernier roi, comment ne s'en trou- 
verait-il plus que vingt ou vingt-et-une au temps du procès de 
Coriolan, qui eut lieu en 490 av. J.-C, moins de vingt ans 
après l'expulsion des Tarquins ? 

Niebuhr 3 a essayé de résoudre cette contradiction en imagi- 
nant que Porsenna aurait, après la prise de Rome 4 , gardé le 
tiers de l'ancien territoire romain, et enlevé ainsi à la Répu- 
blique dix tribus que les rois de Rome auraient formées, aux 
dépens des Yéiens, sur la rive droite du Tibre. Mais cette 
explication ne peut se concilier avec les textes des anciens, ni 
avec les faits précis qu'ils rapportent. 

Tite-Live 5 dit que Romulus, vainqueur des Véiens, leur 
accorda une trêve de cent ans, en les privant d'une partie de 
leur territoire ; que Porsenna, par le traité du Janicule, obtint 
d'eux que ce territoire fût restitué aux Véiens 6 ; mais, qu'a- 
près sa défaite à Aricie, Porsenna le rendit aux Romains 7 . 
Denys est encore plus précis que Tite-Live : « Romulus, dit-il, 

* Tite-Live, I, 43. « Quadrifariam enim urbe divisa regionibus collibusque, 
> quse habitabantur parles tribus eas apprit avit^ ut ego arbitror, ab tributo •' 
» nam ejus quoque tequaliler ex censu conferendi ab eodem inita ratio est. 
» Neque hse tribus ad cen turiarum distributionem numerumque quidquam 
» pertinuere. » — » Aurelius Victor, De viris illustribus, ch. 7. « l'upututn 
» in quatuor tribus distribua, ac plebi posl dislribuil annonam. » — * Nie- 
buhr, Histoire romaine, Wd.. impartie, p. 436-437. — * Tacite, histoires, 
III. 72. Pline. Hist.nat., XXXIV. ch. 39 (14). - • Tite-Live, 1. là. « Agri 
» parte mulctatis in eentum an nos induciœ datte. » — * Tile-Live, II. 13. 
« Ue agro Veientibus restituendo impetratum. » — 7 Tite-Live, II, 15. ■ Agrusn 
m Veienlem fotdere ad Janicuium iclo ademptum restituit. » 
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» après sa victoire sur les Véiens, leur imposa, comme condi- 
» tions de paix, de livrer aux Romains le territoire voisin du 
» Tibre que l'on appelle les Sepl-Bourgs (eire* *<£you«) , et 
» d'abandonner les salines qui sont à l'embouchure du 
» fleuve ». » Porsenna vainqueur demanda pour prix de son 
amitié ce môme territoire des Sept-Bourgs, qui dépendait pri- 
mitivement de l'Étrurie 3 . Mais, en échange de l'hospitalité 
que les Étrusques, vaincus à Aricie, reçurent à Rome, dans le 
vicus Tuscus, Porsenna rendit aux Romains tout leur terri- 
toire au-delà du fleuve, c'est-à-dire les Sept-Bourgs 3 , qu'ils 
avaient perdus par le traité. 

Ce territoire, conquis au-delà du Tibre par Romulus sur les 
Véiens, n'est donc pas resté entre les mains de Porsenna. Il 
s'étendait, sur la rive droite du Tibre, depuis le voisinage de 
Rome jusqu'à la mer. Il n'a jamais formé dix tribus sous les 
Rois, mais une seule tribu sous la République, la Romilia, 
comme nous l'apprennent Yarron 4 et Festus 5 . Or, la tribu 
Romilia est une des vingt ou vingt-et-une qui existaient en 
490 av. J.-C, au temps du procès de Coriolan 6 ; carTite-Live 
nous donne les dates de la formation des quatorze dernières 
tribus qui complétèrent le nombre de trente-cinq 7 , et le nom 
de la Romilia ne se trouve pas dans la liste de ces quatorze 
tribus. Le territoire de la République n'était donc pas réduit, 
en 490 av. J.-C, à la rive gauche du Tibre. 

La raison, aussi bien que les textes, s'oppose à ce qu'on 
admette qu'une petite partie du territoire véien ait pu jamais 
former dix tribus ; car, lorsque le territoire véien fut tout 
entier conquis, on n'en ajouta que quatre nouvelles 8 . Enfin, 
les chiffres du cens prouvent clairement la fausseté de la sup- 
position de Niebuhr. Si le territoire romain eût été diminué 
d'un tiers par Porsenna, le nombre des citoyens, aux premières 
années de la République, eût été moins grand qu'au temps de 

1 Denys, II. 55. Comp. Plutsrque, Vie de Romulus, ch. 25. — » Denys, V,3l, 
fin. — s Denys, V, 36, fin. — 4 Vairon, De lingua talina, IV, 9. ■ Ab locis 
■ Suburana, Eiquilina, Codifia, Palatina. (Juinla, quod sub Roma, Romilia.» 
La tribu Romilia était la cinquième, parce qu'elle votait après les quatre 
tribus urbaines, et la première des tribus rustiques. Cicéron, De lege agraria, 
II, 29. « Respondit a Romilia tribu initium este facturum. > — 1 Festus, In 
excerplis Pauti, s. v. Romulia : « Romulia tribus dicta, quia ex eo agro 
» censé balur quem Romulus ceperat ex Veientibus. * — 6 Denys (VII, 64) 
compte vingt-et-une tribus en 490 av. J.-C.; mais son raisonnement en sup- 
pose vingt. La différence vient de ce qu'on ignore à quelle époque fut formée 
la tribu Crustumine. — » Tile-Live, VI, 4 et 5, VII, 15, VIII, 17, IX, 20. 
X, 9, et Bpitome, XIX. - • Tite-Live, VI, 4 et 5. 
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Scrvius; or, c'est tout le contraire qu'on remarque. Sous 
Servais, il n'y avait que quatre-vingt mille citoyens, selon 
Fabius Pictor quatre-vingt-quatre mille sept cents, selon 
Denys d'Haliearnasse 8 . On en compta cent trente mille 3 en 
509 av. J -C, et cent cinquante mille en 499 *. 

En 493 av. J.-C, le nombre redescend à cent trente mille 5 ; 
en 475, il n'est plus que de cent dix ou cent vingt mille •. Le 
nombre redevient ensuite plus considérable 7 . 

Quel que soit celui de ces chiffres que l'on admette, il faut 
rceonnalire que la population du territoire romain a aug- 
menté, depuis Servais jusqu'aux premières aunées de la Ré- 
blique, d'au moins trente à quarante raille citoyens, au lieu 
de diminuer d'un tiers, comme elle eût fait, si Porscnna en 
avait retranché dix tribus sur trente. 

Il reste à expliquer par quelle erreur on a pu admettre qu'il 
y avait trente tribus sous Scrvius. Un texte de Denys d'Haliear- 
nasse, fort altéré, à ce qu'il semble, par les copistes, et encore 
davantage par les critiques qui ont voulu le corriger, semble 
la cause de cette erreur. 

Voici le texte de ce passage de Denys, dans les plus an- 
ciennes éditions 8 : 

« AicîXe & xa\ r?,v xùpav iTrarav, à* ulv «t>ijiid; ?T,atv, cl; jio(p*< fcç 
» xort etxoffiv, xa\ aî»T&; 9 x«Xei çyXirç, xa\ t*î àrtixfrç •sporcite^ 
>• «(«aiç téreapac, x«l Tpiaxovra çuXfcc iii^oriptov. Kirtov uiv toi toûtwv 
>» iiA TuXXtou xàç iti«K fevéoflau Xé^sf <î>ç & Ojevcivux Iffrdpïjxrv, «U 
» uXscv xat Tpidxovta çuXfcç, dÇioittarroTcpo; <iv, oli/ ôpfijei tû»v |ioipûrv tûv 
m ipi9u4v. » 

Le manuscrit du Vatican, celui de Lapus, que nous ne con- 
naissons plus que par la traduction latine très-littérale qu'il 
en a faite, enfin un manuscrit du cardinal Bessarion, cité par 
Sigonius, portent, après les mots : «. <b ; st o«ev«âv«K i«dfTjxev, et; 
» jtfav x«i Tpidxow* ? uXfc<, » le membre de phrase suivant, qui 
ne se trouve pas dans les anciens textes imprimés: « ûsts wv 

» t«k xatà TtdXiv ofrwrç èxzncXT|pÛ96ai É-n xal tin iiïapyoûss; 
» Tpiaxovra xal %tnt çuXi<. » 

i Tite-Live, 1, 44. — » Denys, IV, 22. Comp. Vie de Publicola, XIV. — 
î Denys, V,20. — « Denys, V, 75. — $ Denys. VI, 63 — « Denys, IX, 25. 
Eutrope, I, 14. Le Syncellc, chronograjiliie, i52. — 7 Histoire de Jules César, 
H». I, ch. VI, 1. p. 229. — • Denys. IV, 15, rdition Sylburge, Francfort, 
1586, p. 220; le texte est le même dans l'édition d'Oxford. La traduction 
latine, Tort inexacte, de Sigismond Gelenius, publiée, au milieu du XVI» 
siècle, à Lyon, chez Gryphius, p. 336, semble faite d'après le même texte 
qu'a reproduit Sylburge. — » Kert «ùraç, d'après la traduction latine, très- 
exacte, de Lapus, qui porte s quat et ipsas vocal tribut. 
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Enfin la traduction de Lapas nous indique quelques va- 
riantes dans le membre de phrase suivant. Voici comment il 
traduit le passage de Denys, à partir des mots k* tMV |llv TOI... I 

c Cato tamen horum sub TuUio omnes fuisse dicit ; ut autem 
>» Venonius narrât in unam et triginta tribus; ita ut cum 
n urbanis explelœ sint hœ quœ adsuni adhuc quinque et triginta 

» tribus, FIDE IPSE DIGNIOR :>0K SEGREGAT NUMERUM. » 

Le texte de Lapus devait donc porter, après les mots 
* P i4x©vt<x xai vérct ? uXîk, la phrase suivante : 

« abto; motdtepoç ûv oO ^upC^u.... xiv dpt8jiov, i» au lieu ÛQl 
n dÇiomTtotspo; <*>v oO/ ôplÇeu... tùv dpi6|idv. » 

Le mol auto; séparé de xrarottpoc, dans le texte de Lapus, in- 
dique assez que le mot aÇtoTUTcdttpo;, des autres textes, a dû être 
formé de deux mots fondus ensemble par un copiste inintelli- 
gent. 

D'un autre côté, «0x6? n'ayant pas de sens ici, puisque ce 
pronom ne pourrait représenter que Venonius et que cet his- 
torien définissait le nombre des tribus et distinguait celles de 
la ville de celles du la campagne, on est forcé d'admettre que 
le mol a{«e>; avait élé écrit à la place d'un nom semblable de 
quelque autre historien, comme 'Atti©; ou Atx«*, transformé en 
•a£io dans la plupart des textes. 

Nous proposerons donc la leçon suivante du passage de 
Denys(IV, 15) : 

« AislXc ta xat W,v yùpav dhraoav, cLk uiv 4>ijîidç çprjuiv, elç uo(pac t£ 
» xal elxoTtv, dç xa\ auto? xaXtl <puXd<, xal toç danxàu; «oootiSsI; 
« «Oral; téttapa;, xaXtt 1 tpidxovta çuXaç d|ifO"rtpwv. (Kdtwv uiv toi 
» toûtuv èirt TiAXfou «ca; itdaaç fevérim Xéytf) ûk 6k OUveàvto; WtdpTi- 
» xcv, clç jj.(av xal tpidxovta stAd;, ûore ovv taî? xata itdXtv otoaic 
» ixitricX^pûdtai Ta; £ti xal tk *|uâ< Cricapvoûaa; Tptdxovta xal ictVw 
i çpuXd;. AfXioç 3 itirrdtspoç ûv, où/ ôp;Çei tûv potpûv tov dptQudv. 
i AuXùv V owv o TûXXio; ci< ôrdaaç Ô^itote (io(pa; tf,v *piv.... i 

Cette leçon est conjecturale sans doute, et, pour se transfor- 
mer en une restitution vraiment scientifique de ce passage, 
elle aurait besoin d'être contrôlée par une étude technique des 
manuscrits, qu'il nous a été impossible de faire. Mais, 
telle qu'elle est, elle se rapproche beaucoup plus du texte 
connu des manuscrits du Vatican, de Bessarion et de Lapus, 
que toutes les leçons admises jusqu'ici. Elle n'eiige que deux 

• La similitude de IVcriture ou l'analogie des sous a pu faire écrire xal 
pour xaXcï devant tptdxovra. Tout ce passage semble avoir été écrit sous la 
dictée, par un copiste qui entendait mal et qui passait des parties de phrase. 
— * Oenys (I, 80) cite avec éloge vElius Tubtron. 
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changements de mots: celui du mot du manuscrit de 
Lapus, en AtXu*, et celui de xaien x*x e ï ; elle fournit un sens 
très-clair sans aucune transposition de phrases, tandis que 
Sigonius 1 et Niebuhr s ont bouleversé le texte pour l'expli- 
quer. 

La leçon que nous proposons se traduirait ainsi : 

a Tullius divisa la campagne entière, si l'on en croit Fabius, 

• en vingt-six parties, que Fabius nomme aussi tribus, et, en 
» y ajoutant les quatre tribus urbaines, il appelle trente tribus 
» la somme des unes et des autres. (Pourtant Caton dit que, 
» sous Servius, le nombre total des tribus se composait de ces 
» dernières a). Si l'on s'en rapporte à Venonius, il aurait 
» divisé la campagne en trente-et-une tribus, de sorte qu'avec 
» les quatre tribus de la ville, le nombre définitif des trente- 

• cinq tribus qui existent encore aujourd'hui aurait étécom- 
» piété. iElius, écrivain plus digne de confiance, ne cite pas 
> le nombre des circonscriptions. Tullius ayant donc partagé 
» le. territoire de la campagne en un nombre quelconque de 
» parties.... » 

Quelle que soit la leçon que Ton admette, il ressort des pa- 
roles mômes de Denys qu'a ses yeux Fabius a eu tort de con- 
fondre sous le même nom de ?uX*i les quatre tribus urbaines 
et les vingt-six circonscriptions rurales, que Denys appelle 

poipeu et irdYoi, pOQÎ. 

Car cet historien ajoute 4 : 

« Tullius ayant partagé la campagne en un nombre quel- 

» Sigonius efface xotl après Tterapaç, e t insère è la place le mot itnto^xe, 
que rien n'autorise ; et il écrit : itt^o^xt Tptdxovta çoXfcç dp^rfpov. De 
plus, dans le texte du manuscrit de Beasarion, il transporte la pensée de 
Caton après celle de Venonius, et il y intercale le membre de phrase: 
dÇcoxKTTorepo; wv, etc.; ce qui donne, après xpidxov™ xal irévre çuXiç, la 
phrase : « Kdtwv piv toi toOtwv àîioirtrrdT£po« wv ovv opÇet tûv poipwv 
, tov dpteuiv tel TuXXCou t*< Xey £l . „' Ces déplacements 

de mots sont arbitraires, et, dans cette leçon, le membre de phrase tel 
TuXXtou... ne s'explique plus. - • Niebuhr (UUtoire romaine 1- partie, 4» éd., 
Berlin, 1833, p. 435, note 973; a recours au même procédé violent de trans- 
position employé par Sigonius. Il met du. ? or*p«v après tovtwv, e t, suppri- 
mant xert deTant Tptdxovra, il joint ensemble Tpiaxovnx çuX*; et tel TuX- 
Xuw tdî Kdooc T tvfefeu X£ T «. H rejette après irtvre ?u X*c, | a phrase : 
« Kdttov uiv -rot towTwv dpsporrfpwv d^ioitiTRkepoç wv ojy_ ôpÇei tûv poi- 
> pûv tov dpi8udv. » _ J Denys a nommé d'abord les circonscriptions ru- 
rales et ensuite les tribus urbaines. Toortav (hantm) désigne les dernières 
nommées, les tribus urbaines, par opposition à èxefvuv, sous-entendu. — 
» Denys, IV, 15. 
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» conque de circonscriptions, sur les montagnes ou sur les 
» collines qui pouvaient offrir le plus de sécurité aux labou- 
» reurs, il fil fortifier des places de refuge, qu'il appelle d'un 
» nom grec pagi (ri T ot). Là, venaient chercher asile les habi- 
» tants des campagnes , lorsque l'ennemi faisait invasion, et, 
» le plus souvent, c'est là qu'ils passaient la nuit. » 

Les vingt-six circonscriptions rurales étaient donc, selon 
Denys, non des tribus, mais des districts, ayant chacun sa cita- 
delle appelée pagus, et ses fêtes religieuses, les Paganalia. 

Si on lit le passage controversé de Denys comme Sigonius 
ou comme Niebuhr, on doit croire que Caton n'avait pas déter- 
miné le nombre des districts ruraux du temps de Servius, el 
que Denys ne le détermine pas davantage. Si l'on admet la le- 
çon proj)osée plus haut, il faut admettre que Caton réduisait à 
quatre, comme Tite-Live,le nombre total des tribus primitives. 

Un passage de Varron l , qu'on a cité à l'appui de l'opi- 
nion qu'il y avait trente tribus sous Servius, n'en donne pas 
la preuve : 

« Extra urbem in regiones XXVI agros virilim liberis 
» atlribuii. > Il n'esl pas ici question de tribus, mais de vingt- 
six régions ou districts ruraux, ayant chacun pour centre mili- 
taire et religieux un pagus. Tile-Lhc prend aussi le mot de 
région dans le sens de district rattaché à un pagus, lorsqu'il dit 
que la ville de Servius fut divisée en quatre quartiers d'après les 
régions et les collines, et qu'on appela tribus les quartiers où 
était répartie la population s . 

Il y avait dans les quatre tribus urbaines, outre les sept col- 
lines de la ville antique du Sep timon t mm, plusieurs pagi ou 
lieux de refuge pour les habitants des régions suburbaines, 
qui furent renfermées dans l'enceinte de Rome. 

Cicéron mettait encore de son temps des Pagani à côté des 
Montant dans la plèbe urbaine 3 , c'est à-dire les habitants des 
faubourgs avec ceux de la edé. On peut distinguer les quar- 
tiers de Rome où habitaient les Montani de ceux où les Pagani 
avaient autrefois établi leurs lieux de refuge. La fête des 
Agonalia ou d'Acca Larentia s'appelait Septimontium. On y 
célébrait, le 40 décembre, un sacrifice dans le Vélabre, au 

i Vairon, De vita poputi Romani. 1, p. 240, éd. des Deux-Ponts, passage 
tin! de Nonius Marccllus, cb. I, s. r. liritim. — • Tite-Live, I, 43. — * Cicé- 
ron. Pro domo sua, ch. XXVIII. c Sutlum est in hoc urbe colleglum, nutli 
» Pagani aut Montani (quoniam plebei qaoque urbanœ majores nostri conttn 
» tieula et quasi concilia qusedam esse toluerunt) qui non amplittime, non 
» modo de satuie mea, sed etiam de dignilatt decreverint. » 
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coin de la rue Neuve, en dehors de la ville antique, et à 
quelque distance de la porte Romanula, située à l'angle nord- 
ouest du Palatin, auprès de la descente qui menait à la rive 
gauche du Tibre. Ce n'était pas la fêle de tout le peuple de la 
ville, mais seulement des Montant; de même que les Paganales 
étaient jour de fêle pour ceux qui étaient d'un pagus Le 
nom de Septimontium venait des sept montagnes sur lesquelles 
était bâtie la Rome primitive, et Festus les nomme d'après 
Antistius Labeo *. C'étaient le Palatin, le Cermale, la Velia, 
l'Oppius, le Cispins, le Fagutal, le Cœlius et la Subura. Ce 
seraient donc huit localités marquées, au lieu de sept, dans le 
Septimontium. Mais il faut observer que le quartier de Subure, 
annexé de bonne heure à la ville primitive, n'était pas une 
montagne, mais un pagus, un faubourg placé en dcîiors de la 
ville, au pied du mur de terre du quartier des Carènes n . Nous 
no voyons aucune raison d'exclure, comme le font MM. Ampère 
et Becker,' le Cœlius de la liste que nous donne Festus Varron, 
après avoir décrit le Capilole et l'Aventin, ajoute que les 
autres lieux de la ville, autrefois séparés de ces deux mon- 
tagnes, furent distribués, comme les chapelles des Argées, en 
vingt-sept quartiers 4 . Or, ces autres lieux comprennent les 
quatre tribus primitives de Scrvius, c'est-à-dire le Septimon- 
tium, plus la tribu Colline formée par ce roi des monts Qui- 
rinal et Viminal, entre le faubourg de Subure et le nouveau 
rempart qui porta son nom (Agger Servit). 

Pour se convaincre que la ville antique du Septimontium 
correspondait a ce qui forma depuis les trois tribus Suburane, 

. Varron. De lingua tatina, V, 5, 3, fin. « Hoc sacrificium fit in Vclabro 

» qua in iïooam fiant exitur, ut ai uni quidam, ail sepulcrum Accx qui... . 

» tocus extra urbem antiquam fuit, non longe a porta Romanula, de qua 
» priore libro dixi ; Mes Siptiuonîiih nominaïus, ab hisseptem mon ti bus in 
» queit tita urbs est ; ferite non poputi, sett hlontanarum modo, ut Paganali- 
* éiu(sic), qui sunt alicujus pagi. >• Lisez plutôt: « Puganalia iis qui. » — 
s Festus s. V. Septimontium. « Septimontio, ut ait Antistius Labeo, hisee mon- 
» tibus ferise: Palatio, cui sacrificium quod fit Patatuur dicitur, l 'élise cui 
» item sacrificium, Fagutati, Suburae, Cermalo, Oppio, Oxliomonti, Cispio- 
<• monti. » — 1 Varron, De lingua lalina, IV, 9. » Eidem regioni [prima) 
» atlribule Subura, quod sub muro terreo Carinarum. In ea est Argeorum 
» sacellum sextum. Subura Junius scribit ab eo quod fuerit sub antiqua urbe, 
» cui testimonium pote»! esse quod subtst ti loco qui terreus mut us vwatur. 
» Sed ego a pago potius Sucusano dictum pulo Sucusam, nunc scribitur tertia 
» tittera B non C. Pagus Sucusanus quod succurrù cariais. • — * V;inoo, De 
lingua latina, IV, ». « Retiqua urbis loca olim discret a (« Capitolio et ab 
» Aventino) ut Argeorum sacraria, in septem et viginti partes urbis sunt 
» disposita. » 
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Palatine et Esquiline de Servius, il suffit de comparer la des- 
cription du Seplimontium, par Festus, et celle des quatre tribus 
urbaines de Servius, par Varron. 



SEPTIMONTIUM 



D APRES FESTIS 



LES QUATRE TRIBUS URBAINES DE SERVIUS 

d'après varrox», avec l'indicatios 

DBS CHAPELLES DES ARGUES QU ELLES COXTIEX SIKT 



1» Palatin. 



9* \éUm. 



4« 

6» 
6» 



7» C œil un 



I 



En dehors du Septi- 
montium. Servius Tul- 
lias ajouta a l.i ville le 
quartier du Viminal el du 
Quirinal, qui forma la 
tribu Colline. Il recula 
donc l'étreinte de la ville 
vers le Nord. Il la repor- 
ta du mur de terre, qui 
élevait entre le plateau 
des Carènes et le fau- 
bourg de Suburc.au nou- 
veau rempart qui déren- 
dait le Viminal, l'Esqui- 
lin et le Quirinal >. 



I. — TRIBU PALATINE 

(OUI VARROX NOMME LA QUATRIEME) 

1« chapelle.... Au Palatin. 

» — ■ 

8» — 

4« — 

6» — Au Cermalc. 
fi- — A la colline Velia. 

7» — 

l'tnumératloti <tr* chapelle» des Argéet dan» cet 
Wt très-tnroinplrte. 

II. — TRIBU ESQUILINE 
(que varrox homme la seconde) 

1" chapelle.... A l'Oppius, du roté du bois des 

hêtres (Kagutal). 
2» — .... A l'Oppius, proprement dit. 
3« - .... A l'Oppius, du côté du beisde 

l'Esquilin. 

4« — .... A l'Oppius, a l'endtoit appelé Ta- 
beruoia, dans le quartier des po- 
tiers. 

5' — .... Ad mont Scptimius, près le bois 
dit Petelius. 

G* — .... As mont Esqailin, proprement dit 
T» — .... Au mont Cispius, près du temple 
de Junon Lucine. 

I|L — TRIBU SUBURANE 
(que varron nomme la première) 

1" chapelle Au Cudjus. 

9« — .... Au Cu-liolus. 

3» — Aux Carènes. 

4« — Au Cerolien«is \ 

5» — .... A la colline Cerionia (a l'entrée de 

la Voie Sacrée). 
6' — .... Au faubourg de Subure, près du 

mur de terre. 

IV. - TRIBU COLLINE 

(QUE VARRON NOMME 14 TROISIÈME) 

in chapelle.... Au Viminal. 

9» — Au Quirinal. 

'•)' ™ 

4« — A la colline Salut.iire. 

S» — .... A la colline Mutiale. 

6« — .... A la colline Latiiirc. 

T — 

I.'énamérttion dos rliii|M'll<.» ile< A do eHtf tribu 

e»t inrumpUtv tomme crl'e 4e* elim»-ll« .1. la tribu Ma- 
tin». Il «.t probable qui- fiiiie (.-t l'antre avaient «>pt ebu- 
polles, puioqoe Vurron en rompt* en tout ringt-sepL 



« Cicéron, De IWpttblicn, II, 0. « Ductusque mûri, quum Romuli\ lu m 

» cliam rctiquorum regum sapientin tlcfiiu'tus. ex omni porte arduis prarup- 
« lisque tnoutibus , ut units tutitus qui esset inler Esquilhium, (Juiriiuilemque 
». moment, thttximo aggti c objecta^ fossn cimjeretur vastissima. » — • De lingua 
tatinn, IV, 9. — 3 « Inter Caiïnas quem focum Ccrotiensrm appeUatum appa- 



Digitized by Google 



402 HISTOIRE 

De la porte Esquilinc à la porte Colline, sur une étendue de 
six ou sept stades, les Romains creusèrent un fossé de trente 
pieds de profondeur et de cent pieds de large. Devant le talus 
formé par la terre rejetée à l'intérieur et large de cinquante 
pieds ils élevèrent un mur très-haut. Ces travaux, commen- 
cés par Servius -, furent achevés par Tarquin-lc-Superbc 3 , 
qui augmenta la hauteur du mur, la profondeur du fossé et le 
nombre des lours. Cette fortification ferma, vers le nord, le 
seul accès facile de la ville de Home, lorsqu'elle se fut agran- 
die en dehors du Septimontium. 

On peut, d'après ces observations, distinguer facilement, 
dans la plèbe urbaine, les Montant des Pagani: 

i° Les Montant, qui célébraient la fêle du Septimontium, 
habitaient le Palatin, lcCermale, la Velia, l'Oppius, le Cispius, 
le Fagulal, le Cœlius et l'ancien pagus ou faubourg de Subure, 
c'est-à-dire l'emplacement des trois tribus Palatine, Esquilinc 
et Suburane ; 

2° Les Pagani de la ville habitaient le Capilole, le Vélabre, 
l'Aventin, le Viminal et le (juirinal, c'est-à-dire les deux for- 
teresses de Rome, une partie de la rive gauche du Tibre et 
l'emplacement de la tribu Colline. 

M. Mommsen 4 a essayé de prouver que le compte faux de 
trente tribus, au temps de Servius, venait de ce qu'on avait 
ajouté aux six districts religieux du Septimontium (dont il 
retranche le Cœlius et le faubourg de Subure) vingt-quatre 
districts ruraux, entre lesquels les chapelles des Argécs au- 
raient été réparties. Mais cette démonstration pèche en deux 
points : Varron compte vingt-sept chapelles des Argées et 
non vingt-quatre, et il place ces chapelles sur les collines du 
Septimontium. Il n'y a que les chapelles de la tribu Colline 
qui soient en dehors de la ville primitive. Les chapelles des 
tribus Palatine, Esquilinc et Suburane n'ont donc jamais été 
les centres de districts ruraux. 

Mais la conclusion de M. Mommsen a plus de valeur que sa 
preuve. De même que dans la ville furent renfermés plusieurs 
pagi, dont l'un, \c pagm sucusanus, donna son nom à la tribu 
Suburane, le territoire rural était aussi subdivisé en pagi. Le 
pays conquis par les Romains, sur la rive droite du Tibre, qui 

* ret quod prima regionis quartum sacrarium scriptum sic est : Cerotimsis 
o quart iceps circa Uinervium, » 

i Denys. IX, G*. — » Tite-Live, I, 44. Strabon, V, 3, 7. — » .)cnys, IV, 51. 
Pline, III, 9, 15. — * Mommsen, Les tribus romaines, Altona, 1844, p. 4 et 5. 
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forma plus tard la tribu Romilia, s'appelait primitivement les 
Sept-Bourgs (srptftn potji). Sur la roule de Gantas, au temps 
de Tarquin-le-Supcrbe, tous les districts ruraux avaient leur 
pagus 1 fortifié. 

Au sud de Home, le pagus Lemonius commençait hors de la 
porte Cnpènc, sur la voie Latine * t et il donna plus lard son 
nom à la tribu [sinon in. une des seize premières tribus rus- 
tiques. Fnlïn. le territoire donné aux clients d'Atta Clausus, 
sur la rive droite de l'Anio, et (jui devint plus tard celui de 
l'ancienne tribu Claudia 3 , dut aussi, en 203 av. J.-C , former 
un pagus. 

Quel étnit le nombre de ces districts ruraux ou pagi qui 
entouraient la Ilomc des rois? Varron 1 et Fabius Pictor 5 
sont d'accord pour portera vingt-six le nombre de ces circons- 
criptions religieuses de la campagne, au centre desquelles 
était le lieu de refuge que Dcnys appelle pagus tt . Comme il y 
avait aussi, dans les quatre tribus urbaines, vingt-sept districts 
religieux 7 , la ville et la campagne étaient divisées d'une ma- 
nière analogue, et le nombre des districts était à peu près 
égal de part cl d'autre (27 dans la ville, 26 dans la campagne). 
Cette symétrie fait comprendre pourquoi les conquérants ro- 
mains avaient seuls le droit de reculer les limites du Vomœ- 
rium, c'est-à-dire d'agrandir la ville comme ils avaient agran- 
di le territoire H . 

Celte symétrie explique aussi comment, sous les rois et 
môme aux premiers siècles de la République, la vilta fournis- 
sait à la levée en masse quatre légions et la campagne quatre 
légions °. Ces huit lésions de cinq mille hommes, formaient la 
moitié de la population militaire du temps de Servius. Le 
nombre des doyens en étal de porter les armes était de 
80.000, en y comptant les seniores. 

M. Mommsen croit que toute la campagne était partagée 
entre les quatre tribus 10 urbaines : 

• Dcnys IV, .VI. — > Fcstus, s. v. Le mon in. — * Tile-Live, II, 16. t Vctus 

• Cluuilin tribut, adtiitis postea noris tribvlibus, qui ex ro agro unirent 
» appellatn. ■ — « Varron, au passage cité plus haut, dans Monius MarcH- 
lus, s. v. Viritim. — * Fabius, dans Denya, IV, 15. — «Dcnys, IV, 15.— 

* Varron, De tingua talina, IV, 8 et 9. Voir le tableau où !>on «-numération 
est reproduit!. — ■ Tacite, Annotes, XII, 23. « Pomarium anxit Cxsar more 
i» prisco, qun Us, qui protuiere impen'um, rtinm 1er mi nos Vrbis propagare 
n rintnr. » Cimp. A ilii-fii'llr, XIH. H — o Voir plu* liant, livre I* r . ch. lit, 
§ IV, et Dcnys». IX. â et l i. — " Mouimsen, Histoire romaine, traduction de 
M. Alexandre, liv. I", ch. V I, t. I or , p. 12t. 
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« Pour faciliter les levées, la ville et la banlieue furent 

» partagées en quatre quartiers ou tribus Ostie, par 

» exemple, appartient nu Palatin l . • 

II est plus vraisemblable qu'il y avait quatre cantons ru- 
raux, qui, sans porter encore le nom de tribus, étaient subdi- 
visés chacun en six ou septpayi. 

On conçoit alors par quelle inexactitude d'expression , 
Fabius Pictor, qui écrivait en grec, est arrivé au compte de 
trente tribus, au temps de Servius. 

Les vingt-six pagi de la campagne, qui avaient pour ana- 
logues les vingt-sept districts religieux de la ville, il les a 
ajoutés aux quatre tribus urbaines, et a composé un total de 
trente circonscriptions qu'il appelait toutes tribus (?uXa\), bien 
que ce nom convint seulement à quatre d'entre elles. 

• Cette opinion, empruntée au travail de II. Grotefend sur les tribus ro- 
maines, ne semble fondée que 6ur l'analogie du nom do l'île Sacrée, près 
d'Ostie, et du nom àcSacri ou Sacra portus qu'on trouve dans Varrou, De 
lingua latina, IV, 9. « Et in hac reyione {Patalina) Sacri portus est. » 
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». — Sur la valeur de l'assarius. 



Denys (IX, 27) raconte que le fils de Menenius Agrippa fut 
(en 476 av. J.-C.) condamné à une amende de deux mille 
assarii. a Vassarius, ajoute-t-il (xwàpiov), était une monnaie de 
» cuivre du poids d'une X(xpa (B«po< XtTpwuov), de sorte que toute 
» la deltc était de 16 talents en poids de cuivre. » 

En mettant le talent au poids de quatre-vingts livres ro- 
maines, seize talents sont un poids de 418 kilogrammes 784 
grammes, dont la deux-millième partie est de 209 grammes. 
Comme Denys apprécie en chiffres ronds le poids de deux 
mille aewrit, il est évident qu'il a voulu attribuer à Vassarius 
le poids de la topa sicilienne de 218 grammes, qui est les % de 
la livre romaine de 327 grammes. Mais l'autorité de Denys est 
très-contestable, sur tout ce qui concerne les monnaies ro- 
maines. Il en ignore l'histoire, au point de s'imaginer que les 
mines et les drachmes athéniennes avaient cours dans la Rome 
des premiers consuls, et il traduit 100,000 as d'une livre ro- 
maine par 100 mines d'argent, comme s'il s'agissait d'as de 
deux onces. Est-il vraisemblable que les Romains, en l'an 476 
av. J.-C-, eussent abandonné leur livre de 327 grammes pour 
adopter la livre de Syracuse de 218 grammes? Si les noms 
libra ou topa sont de même origine et rappellent deux sys- 
tèmes monétaires analogues \ il n'en est pas moins vrai que 
les Grecs et les Romains ont conservé, de part et d'autre, les 
poids de leurs monnaies nationales. Ainsi la topa sicilienne, 
dont le nom a la même étjmologie que la libra latine, est 
pourtant en poids la moitié de la mine atlique de 436 grammes. 
Il n'est donc pas vraisemblable que les Romains du premier 
siècle de la République, qui avaient un as de 327 grammes, 
aient eu concurremment un assarius de 218 grammes, qui eût 
été les deux tiers du premier (bes), quand les divisions moné- 
taires de l'as ont toujours été le semissis, le trions, le quadrans, 
le sextnns. 

Denys n'avait qu'un mot, top», pour désigner la livre ro- 
maine et la livre de Sicile. Au fragment \ fr de son livre XX, il 

• Mommscn, Wstoire romaine, trad. Alexandre, t. I", p. 271. 
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traduit dix livres romaines par Six* v.z?k, et, on cet endroit, 
il en évalue bien le poids à un peu plus de huit mines alloues 
(plus de 3, H 2 grammes) , probablement parce qu'il aura 
trouvé celle traduction assez exacte dans un autour latin. Mais, 
au chapitre 27 de son livre IX, ayant II apprécier la valeur de 
deux mille a$*arii, et trouvant que l'ancien assmïtts était l'é- 
quivalent de la libra, il a confondu libro et X£ts«, et pris pour 
une des données de son calcul le poids de la Xfcpa sicilienne de 
218 grammes. Il a obéi, en commettant cette erreur, à une 
préoccupation qui se trahit à chaque pagode son histoire, celle 
d'assimiler, jusque dans les détails, tous les usages primitifs 
de la Grèce et de Home, afin de prouver que les Romains ne 
sont pas des barbares. 

Cependant, nous n'imputerions pas à Denys celte erreur, si 
nous n'avions trois preuves directes pour montrer que Vasso- 
rin$ a toujours été identique à l'as romain et a suivi les varia- 
lions de sa valeur. 

\° Charisius (p. 58, éd. Putsch) nous dit : 

- Assortit* ab ontiquis dicebatur, nuuc dicitur os. » L'auto- 
rité de ce grammairien et celle de Festus sont plus grandes 
qu'on ne l'a supposé ; car, trop éloignés de l'antiquité pour la 
connaître par eux-mêmes, ils se contentent, le plus souvent, de 
faire des extraits des grammairiens anciens, par exemple de 
Varron et de Verrius Flaccus. 

2" Varron (De lingua lalina, VU, 38) écrit : 

a Débet igitur dici ut Vatiniorum, Monliorum, sic denario- 

» lUtn, et NON EOITM PI HLICI M MILLE ASSMUL'M ESSE, SED MILLE 

» assahiorum; ab lno enim assamo multi assakii ; AU EO AS- 

» SAMORUM. » 

Nous avons montré, suivant en cela l'opinion de M. Zumpl, 
que de ce passage on peut conclure que le prix du cheval, 
avant les guerres puniques, était de mille ossorii. Or, nous 
avons décrit (liv. II, ch. III) une révolution économique, qui, 
dans l'intervalle des deux premières guerres puniques, décu- 
pla toutes les valeurs nominales marquées en as; et nous trou- 
vons, ii l'époque d'Annibal, que la valeur du cheval était, à 
Rome, de dix mille as de deux onces. Donc, elle élait de mille 
as d'une livre avant l'an 26 i av. J.-C, et ces mille as se con- 
fondent avec les mille assorii dont parle Varron. 

3° Enfin Vassorius et le semi-ossorius étaient encore en usage 
au temps de Calon. Plutarque, dans la vie du vieux censeur. 
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emploie le motà«*piov (assarius) pour désigner la valeur d'un 
as, ch. IV. 

• '0]/ov Trasaaxrja^ssOat rpfc; tb Sttrvov è$ avopâ; à^TSCSltoV T?ti- 

» xovta 

» Kâv à.ïZ7. r Â r /J Tri-piTXT.tat, w»X>.oj vo[x(^stv. ■ 

Polybe (liv. II, ch. XV, n° G) nous apprend que, de son 
temps, dans une hôtellerie de lu Cisalpine, on était héhergé 
pour un dcini-assarius, et que celle pièce de monnaie avait la 
valeur du quarl d'une obole. 

a 'Q; jiiv o-jv iz\ rb tzùVj irasir/rai toj; xaTaVyra; ol îrav5o/£Ï;, 
t Ixava -arr' J/uv Ta Trjv /peiav 'f i iJA r JL f j , l(JL'jiVJ (to-j-ro 3' êart xé- 
» Tapxov jjU&o; ô£o).oj) «tavfwî xoi8* 'j7rïs£a£w.»ît. » 

On le voit, la carte à payer ne se montait pas haut dans ces 
hôtelleries. 

L'obole était la sixième partie du denier, et le demi-assarius 
le quart de l'obole; on donnait donc douze assarii pour un 
denier, à l'époque où Polvbe écrivait, c'est-à-dire vers 150 av. 
J.-C 

Or, o i peut suivre Paugmenlaiion graduelle de la valeur du 
cuivre par rapport à l'argent, à mesure que l'argent devient 
plus abondant à Home, de 269 r. 131 av. J.-C. 

En 209 av. J.-C, un denier de 8 grammes < 8 centigrammes 
vaut dix livres romaines ou 3,272 grammes de cuivre. La va- 
leur du cuivre est donc - f *, 6 de celle de l'argent (voir note \ , au 
livre II). 

En 241, le denier de 84 à la livre romaine, pesant 3 gr. 88 
cent., vaut dix as. dont chacun pèse } t de la livre. Le rapport 
de la valeur du cuivre à celle de l'argent est donc: 1 *. ^J- 1 -, 
c'est-à-dire , Jj. 

En 217 av. J.-C, on taille douze as d'une once à la livre de 
cuivre, cl le denier d'argent de 84 à la livre vaut seize de ces 
as. Le rapport de la valeur du cuivre à celle de l'argent est 
donc : \ : ^ "\ c'est-à-dire -,-{ f . 

Mais la conquête de Carlhage, de la Macédoine, de la Grèce, 
do l'Espagne, de l'Asie-Mineure, amena encore en Italie de 
grandes masses d'argent. Le prix de l'argent dut encore baisser 
par rapport au cuivre, et la monnaie de cuivre dut valoir plus, 
dans le commerce, en monnaie d'argent, qu'elle n'aurait dû 
valoir, d'après le sénatus -consulte de 217 av. J.-C. 

En supposant que Yassaiïus ihi temps de Polybe ne soit 
autre chose que l'as uncial, qu'on fabriquait depuis 217 av. 
J.-C, nous arrivons à cette conséquence, si conforme aux 
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faits économiques de l'époque, que, vers Tan 150 av. J. C , au 
lieu de seize as d'une once, on n'en donnait que douze pour un 
denier d'argent. 

La valeur du cuivre, par rapport à celle de l'argent, s'était 
donc élevée à : 1 ! 1L T2- L3 ou à H \ . 

L'argent continua, après la prise de Carlhageel dcCorinthe, 
cl a l'époque où les Romains héritèrent des richesses d'Altalc 
de Pcrgamc, à affluer et à s'avilir sur le marché romain. 

L'écart entre la valeur usuelle de l'as uncial, et sa valeur 
légale qui était beaucoup moindre, devint de plus en plus 
marqué. En 131 av. J.-C.,le tribun C. Papirius Carbon, pour 
mettre la légalité à peu près d'accord avec l'usage, fit couper 
en deux l'as d'une once, et, désormais Tas d'une demi once 
valut autant que l'as uncial de 217av.J-C, la seizième partie 
du denier. 

La supposition que Vassarius du temps de Polybe était iden- 
tique à Tas uncial, est donc conforme à toute l'histoire des 
variations progressives de la valeur du cuivre, entre 269 cl 
131 av. J -C. Elle explique la loi Papiria, dont nous parle 
Pline (//«L mundi, XXXItl, 13). 
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NOTES AU LIVRE II 



i. — Quelles purent les premières monnaies d'argent 

des Romains? 

Un grammairien du V e siècle, Charisius (I, 81), nous a 
conservé un fragment de Varron, d'après lequel une pièce 
d'argent aurait élé coulée, à Rome, dès le temps de Servius 
Tullius. 

Voici ce fragment : 

« Nummum argeiiteum conftatum primum a Servio Tullio 
» dicunt : 1s quatuor scriptulis major fuit quam nunc est. » 

Il faut remarquer que Varron n'affirme pas que celle pièce 
ancienne, dont il connait le poids, soit véritablement de Ser- 
vius Tullius ; il ne fait que rapporter ce qu'on dit de son ori- 
gine. Mais il est impossible d'attacher aucune importance a 
cette attribution, faite sans aucune critique, d'un denier fort 
ancien, au règne d'un roi connu généralement pour avoir 
fabriqué de la monnaie de cuivre. 

Tilc-Live (IV, 60), racontant comment Jes Romains, en l'an 
403 av. J.-C, firent une contribution volontaire, nous les 
montre entassant la lourde monnaie de cuivre sur des cha- 
riots, parce qu'il n'y avait pas encore de monnaie d'argent : 

« Quia nondum argentum signalum erat, œs grave plaustris 
» convehentes. » 

Dans Yepitome du livre XV du même auleur, on lit, après 
le résumé de la guerre de Pyrrhus, et avant celui de la pre- 
mière guerre punique: c Tu.nc primum populus Romani* 
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» argento irri cœpit; » et cette indication concorde tout à 
fait avec ce que nous dit Pline (llist. mundi, lib. XXXIII, 13): 
a Populus Romanus ne argento quidem signato ante Pyrrhum 
» regem dcvictum ususest.... Librales (unde etiam nunc libella 
» dicilur et dupondius) adpendebantnr aises.... Argenlum si- 
r> gnatum est anno urbis CCCCLXXXV, Q. Ogulnio et C. Fabio 
» coss., quinque annis ante primutn hélium punicum. » Zonaras 
(VIII, 7) précise le fait encore davantage et dit que les Ho- 
mains commencèrent à se servir de drachmes d'argent après 
la défaite des Caraceni, chez lesquels le samnile Lollius avait 
déposé son butin. Ce sont les consuls Q. Ogulnius et C. Fabius, 
de l'an 269 av. J.-C, qui remportèrent cet avantage l . 

On pourrait chercher à concilier ces passages avec l'idée 
d'une monnaie d'argent fabriquée sous Servius, en opposant 
le denier coulé par ce roi aux deniers frappés depuis 269 av. 
J.-C; mais les mots latins argenlum signatum ne désignent 
pas particulièrement une monnaie frappée, mais, d'une façon 
générale, un morceau d argent marqué d'une empreinle. 
Frapper la monnaie d'argent se dit en latin fer ire ou cudere 
argenlum; et, si l'on relit les passages que nous avons cités, 
on s'aperçoit facilement qu'il s'agit là non d'un changement 
de procédé dans la fabrication, mais de l'introduction à Home 
de la monnaie d'argent qui entre pour la première fois en con- 
currence avec la vieille monnaie de cuivre. 

On ne se servait donc pas d'argent monnayé, à Rome, avant 
269 av. J.-C, et c'est par erreur, qu'au temps de Varron, on 
attribuait à Servius la fabrication du plus ancien denier ro- 
main. 

Varron nous donne le poids de ce denier. Il était de quatre 
scrupules plus fort que le denier de son temps. Or, au temps 
de César, le denier était, selon M. Letronne, de 7< grains, ou 
de 3 grammes 77 centigrammes. 

Si l'on lixe la livre romaine, avec M. Letronne, à 327 gram. 
48 c, le scrupule étant la 288 p partie de la livre (Varron, De re 
rustica, I, ICI, quatre scrupules pèseront i gram. oie. Le de- 
nier attribué à Servius pesait donc 8 grain. 31 c. * 

Ce prétendu denier de Servius, on peut le retrouver dans le 
premier denier romain, frappé en 209 av. J.-C. 

M. Bœckh (Recherches mc'trologiques, p. 452-4i>9) a montré 
que le premier type de la monnaie d'argent, à Home, vient de 

i Les Caraccni habitaient le pays osquedu nord du Sauinium, sur le cours 
«pù-ieur du fleuve Sagru*. 
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la Sicile et de l'Italie nicriJionale. Il s'appuie sur un passage 
de Vai ron (D? lingitn lalina, IV, 30) : « Inarycuto nummi, id a 
» Siculis. * 

Le mot prive vvio; l , qui, dans le dialecte dorien-cbalcidiquc 
de Sicile, désigne une pièce d'argent, est devenu le latin nuin- 4 
mus, le plus ancien no:n du denier *. M. Itieckli établit qu'en 
Sicile ce ternie désigna d'abord le didracbmc attiro-sicilien, 
qui pesait un peu plus de loi grains ou d ; 8 grammes 71 e. ; 
mais que le mot vummns ou iinnms s'appliqua aussi, dans 
l'Italie méridionale, à une pièce d'argent qui pesait loi grains 
(8 gram. 17 c.V Celle pièce n'était pas de pur style grec, puis- 
qu'elle portait des lettres osques. Or, c'est du pays osque des 
Samniles, que les triomphateurs romains commencèrent à 
rapporter de grandes sommes d'argent, vingl-cinqans 3 avant 
que le premier denier romain fut frappé. Après la prise de 
Tarente i*lî av. J.-CJ, il devait se trouver, dans le trésor de 
Rome, un grand nombre de pièces osques de 8 gram. 17 cent. 
M. lUeekb suppose que ces pièces servirent de modèle au pre- 
mier denier romain, et que ce dernier fut d'un peu plus de 
loi grains, c'est-à-dire de 8 gram. 18 c, et qu'il pesait la 40 p 
partie de la livre romaine. 

Celte conjecture, très-vraisemblable, de M. Il<eckb, est d'ac- 
cord avec deux faits connus : en 207 av. J.-C, lorsqu'on fil les 
premiers deniers d or, on en tailla aussi 40 a la livre. Le pre- 
mier denier, de 209 av. J.-C, pesant, à ce que suppose 
M. Bteckb, 8 gram. 18 c, se confondait avec le denier attribué 
a Servius Tullius et pesant, d'après les indications de Vai ron, 
8 gram. 31 c. l'nedilVéren. e de 13 centigrammes, c'est-à-dire 
d'un peu plus d'un dixième d'un scrupule, a pu être négligée 
parVarron dans l'indication du poidsdu denier dont il parlait. 
Celte différence serait moindre encore si nous avions supposé 
la livre romaine de 320 grammes. 

Toutefois il faut reconnaître qu'on n'a pas encore retrouvé 
de denier romain de 8 gram. 18 c, ni de 8 gram. 31 c. 

Nous devons à l'amitié obligeante de M. Levasseur la com- 
munication d'une note sur les plus anciennes monnaies ro- 
maines du Cabinet des Médailles. Nous en tirons les observa- 
tions suivantes : 

• Moir.nisr-n, Histoire romaine, 1. 1", p. 271 de la trad. de M. Alexandre. 
— » Bientôt le nom de mammu fut exclusivement irservé au s-esterce, quart 
du denier, nui devint la monnaie la plus usitée à Home. — 3 Tile-Livo, X, 
46. An 2i>3 av. J.-C. 
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On y trouve deux deniers d'argent, pesant : l'un 6 grammes 
80 c, l'autre 6 gr. 70 c; deux deniers, pesant: l'un 4 gr. 
70 c, l'autre 4 gr. 40 c ; enfin, deux autres deniers, pesant 
3 gr. 88 c. et 3 gr. 87 c. 

Tous ces deniers d'argent sont frappés et non coulés. 

Parmi les as de cuivre du Cabinet des Médailles, on en 
trouve qui pèsent 290 gr. (11 onces), 280 gr. 30 c, 274 gr. 15 
c, 269 gr., 206 gr., 87 gr., enfin 56 gr., ou à peu prés deux 
onces. Cette dernière pièce de cuivre est seule frappée. Toutes 
les autres, qui pèsent davantage, sont coulées. 

De ces observations nous pouvons tirer les conséquences 
suivantes : 

1° Le procédé du moulage a dû être employé par les Romains 
avant celui de la frappe ; et même il a dû s'appliquer à 
toutes les pièces, s'il est vrai, comme l'indique Varron, 
que le plus ancien denier romain ait été coulé ; 

2» Puis on appliqua le procédé de la frappe aux pièces petites 
ou moyennes, dont la superficie n'offrait pas une résis- 
tance supérieure a la force de l'ouvrier chargé de battre 
monnaie. On coulait les grosses pièces comme les as de 
cuivre ; 

3° Le procédé de la frappe fut exclusivement employé, lorsqu'à 
la fin de la première guerre punique, Tasse trouva réduit 
au poids de deux onces ; 

4° L'as de deux onces frappé vers 241 av. J.-C, correspon- 
dant au denier de 3 gr. 87 ou 88 c, et l'as d'une livre, 
de 2G9 av. J -C, au denier que M. Bœckh estime avoir 
pesé 8 gr. 18 c, la valeur de l'argent, relativement au 
cuivre, baissa considérablement à Rome, de 269 à 241 av. 
J.-C. ; ce qui indique une introduction très-rapide de 
numéraire en argent dans le commerce romain, au temps 
de la première guerre punique ; 

5° Le poids de l'as et le poids du denier durent diminuer gra- 
duellement de 269 à 241 av. J.-C, le denier ayant, à cette 
époque, valu toujours dix as. Mais la diminution du poids 
de l'as dut être proportionnellement bien plus forte que 
celle du poids du denier. 

6° L'on possède, au Cabinet des Médailles, l'as de deux onces 
et le denier de 3 gr. 88 c, qui ont été de la même valeur, 
cl plusieurs types antérieurs et intermédiaires entre ceux- 
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ci et ceux de 269 av. J.-C. Mais l'as de 269 av. J.-C, qui 
était exactement d'une livre (327 grammes) et le denier 
de 8 gr. 18 c , qui y correspondait, ne se trouvent pas dans 
celle collection. 
Toutes ces conséquences sont justes, si l'hypothèse de 
M. Bœckh, sur le poids du denier de 269 av. J.-C, est vraie. 

On peut, dans cette même hypothèse, calculer les valeurs 
relatives de l'argent et du cuivre ù Rome, avant la première 
guerre punique, et l'on arrive rationnellement a des consé- 
quences très-différentes de celles où s'est arrêté M. Bœckh lui- 
même, de sorte que ce savant aura manqué ici non d'érudition, 
mais de logique. 

Tous les historiens anciens s'accordent à dire que le denier 
de 269 av. J.-C. valait dix as d'une livre. 
Pline, Hist. mundi, lib. XXXIII, 13 : 
t Placuit denarium pro decem libris œris, quinarium pro 
» quinque, sestertium pro dupondio et sentisse. » 
Varron, De linyua latina, IV, 36 : 

t Nummi denarii decuma libella, quoi Ubram pondo œris 
» valebal et eral ex argenlo parva. » 

Volusius Mœcianus Apud Gronovium, de pecunia veteri, 
p. 881 : 

« Quum olim asses libriles essent et denarius decem asm 
» valerel. » 

Si donc, en 269 av. J.-C, le denier d'argent a pesé, ainsi 
que le veut M. Bœckh, le 40 e de la livre romaine, c'est-à-dire 
8gr. 18 c, comme il valait dix as d'une livre, c'est-à-dire 
3,272 gr. de cuivre, le rapport de la valeur de l'argent à celle 
du cuivre devait être, en 269 av. J.-C, Gxô par la fraction 
i^fi = 400. Le cuivre valait donc à Rome, au commence- 
ment de la première guerre punique, r J- 0 - de son poids d'argent ; 
tandis que de l'aveu de tous les auteurs de métrologies, à la 
fin de la première guerre punique, le rapport de la valeur du 
cuivre à celle de l'argent était de -, J s . 

De 269 à 241 av. J.-C la valeur de l'argent, par rapport au 
cuivre, avait donc baissé à Rome dans la proportion de 400 
à 140, ce qui s'explique par une énorme importation de nu- 
méraire en argent. Cette importation produisit à Rome une 
révolution économique, et par suite, une révolution politique 
dont nous avons donné la description. 

Nous serions heureux de pouvoir faire hommage à M. Bœckh 
des résultats que Ton peut tirer, par les procédés de l'arith- 
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métique, des données que son érudition fournit, s'il n'avait 
désavoué d'avance ces résultats dans son ouvrage des 
Recherches mètrolofjiques. 

Il établit, et il a été suivi dans ses calculs pir M. Mommscn 
que la livre de cuivre de Sicile pesa les deux tiers de la livre 
romaine, c'est-à-dire 218 gr. 2 , et que, dès les temps les plus 
reculés, on frappa à Syracuse des livres d'argent pesant 
872 milligrammes, qui valaient exactement les livres sici- 
liennes de cuivre. Le cuivre valait donc à Syracuse, entre 
600 et 500 av. J.-C, 2 J 0 de son poids d'argent. M. R<eckh en 
conclut que, sous Servius Tullius, à Home, les deux métaux 
devaient être à peu près dans le même rapport. Voici ses 
paroles 3 :« L'établissement du système de la Xixpa sicilienne, 
» d'après toute vraisemblance, est plus ancien que Servius 
» Tullius: par conséquent, on n'est pas autorisé a admettre, 
» dans Home, pour l'époque de Servius Tullius, une valeur du 
n cuivre plus faible qu'à peu prés ou 3 ' 0 de la valeur de 
» l'argent. » (Test sur ce raisonnement que M. Mommscn se 
fonde pour affirmer qu'aux premiers siècles de la République, 
l'as d'une livre valait, à Home, ^ de son poids d'argent, 
c'est-à-dire un scrupule d'argent 4 . Mais le raisonnement de 
Al. Ikeckli est sans force. Le rapport des deux métaux à Syra- 
cuse, n'autorise pas à supposer entre eux, à Rome, pour la 
même époque, un rapport semblable. A Home, on ne se servit 
pas de monnaie d'argent jusqu'à l'an 2(>9 av. J.-C. A l'époque 
de Servius Tullius, les Romains ne connaissaient donc que la 
monnaie de cuivre. Tout rapport que l'on veut établir entre 
les valeurs de ces deux métaux à Home, pour un siècle ou un 
seul des deux y avait cours, est donc un rapport imaginaire. 

De plus, en admettant que le cuivre, à Rome, valait, au temps 
de Servius, ^ iTi de son poids d'argent, M. Hœckh se met en 
contradiction avec lui-même. Car, d'après ses propres données, 
en 269 av. J.-C, le cuivre valait J,,, de son poids d'argent. Il 
faudrait donc que l'argent eût été beaucoup plus commun, à 
Home, par rapport au cuivre, sous les derniers rois, qu'il ne le 
fut en 269 av. J.-C. 

i Mommscn, Histoire romaine, t. I", p. 271 de la trad. de M. Alexandre. 
— » Cette livre de 218 grammes ^it^t) était la moitié do la mine du talent 
d'Egine qui fut apporté en Sicile (Bœckh. Disquisitiones métrologie*, p 294, 
et De Lihra, dans V Index tectionum d" l'Université de Frédrtric-Guilianmp, 
183.1-3*). — ' BrrcMi, Rrthrrciirs méti otogigues, p. 3i5. — * Mommscn, Uist. 
romaine, trad. de M. Alexandre, t. II, p. 272. 
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Enfin, si en 269 av. J.-C, le cuivre eût valu ^ ou y}- c de 
son poids d'argent, le denier de cette époque, qui était l'équi- 
valent de dix livres de cuivre, aurait pesé en grammes 3*7* 
ou 2115, c'est-à-dire 11 gr. 36 c. ou 13 gr. 8 c. Nous croyons 
qu'on a peu de chances de trouver des deniers romains d'un 
tel poids. 

Si, pour établir un rapport entre les valeurs de l'argent et 
du cuivre, à Rome, sous Servius, on supposait que les Romains 
de l'époque des rois, à défaut de monnaie d'argent, ont connu 
l'argenterie, nous pourrions opposer à cette hypothèse le fait 
suivant rapporté par M. Mommsen 1 : 

« Quand les envoyés de Carthagc revinrent pour la pre- 
» mierc fois de l'Italie, ils racontèrent à leurs collègues que, 
» dans les relations intimes et réciproques entre sénateurs 
» romains, la simplicité dépassait toute imagination ; qu'il 
» n'y avait pour tout le Sénat qu'un seul service de table en 
«argent; qu'on le portait dans chaque maison où étaient 
» invités les convives et les hôtes. » 

' Histoire romaine, trad. do M. Alexandre, U III, p. 28, et Pline, ttitt. 

muHdi, xxxiu, ;;o. 
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». — Hypothèse de M. Bœckh sur les chiffres du cens 

de Servi us 



M. Bœckh, dans ses Recherches me'trologiques, part de celte 
idée fausse que le cens de la première classe à Rome, au temps 
de la seconde guerre punique, était de 400,000 as de deux 
onces romaines (sextantario pondère), et il cherche par quel 
chiffre ce cens a du être exprimé, lorsque, avant la première 
guerre punique, l'as était d'une <livre romaine ou de douze 
onces. Il raisonne ainsi (Recherches mèlrologiques, p. 444) : 

Au temps de la première guerre punique l'as d'une livre 
fut coupé en six as de deux onces : t On pourrait dire que le 
» plus naturel eût été de multiplier par six la valeur nominale 
» du cens, puisque Panité monétaire était devenue six fois 
» plus légère. 

» Pourtant cela n'était nullement nécessaire; car comme 
» la valeur du cuivre avait monté, et qu'à l'époque de l'as de 

> deux onces, ce métal par rapport à l'argent avait été porté à 
» un prix bien plus élevé qu'auparavant, on arrivait déjà à 

> une notable élévation du cens en valeur d'argent, si on mul- 
» tipliait les sommes anciennes par un nombre un peu infé- 
» rieur à six, par exemple par cinq : et le multiplicateur six 
» pouvait paraître trop élevé. Il est certain qu'on n'a pas mul- 
» tiplié par six; car les sommes antérieures, et notamment les 
» sommes primitives, celles du cens de Scrvius, doivent avoir 
» été des sommes rondes que Ton ne trouverait pas au résultat, 
» si l'on divisait par six les sommes qui représentent le cens 
» des classes, c'est-à-dire 400,000 as pour la première classe, 
» et ainsi de suite. Pour cette même raison on ne peut diviser 

> que par dix ou par cinq pour obtenir les anciens chiffres. 

» La division par dix donnerait pourtant des valeurs trop 
• petites. Mais si l'on divise par cinq on obtient des chiffres 
» extrêmement vraisemblables, qui sont les suivants : 
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CHIFr Ht» 

anciens 
ila cens en m 
ti nno 1 1 vrv( %) 


LUI r r 11 tS 

non tc ^ vx 

du <*t*ns en n» «1© 




20,000 


100,000 


* 


15,000 


75,000 




10,000 


50,000 




5,000 


25,000 




2,500 


12,500 


JE s équestre (Prix du cheval). . . 


2,000 


10,000 




400 


2,000 


Cens le plus élevé des prolétaires. 


300 


1,500 


Cens le plus bas id. 


75 


375 



Ce tableau met en lumière les erreurs de M. Bœckh. Il 
résulterait de son hypothèse que la première classe n'aurait 
jamais eu pour cens que la somme équivalente au prix de 
dix chevaux ; et que le cens des derniers prolétaires aurait eu 
une valeur plus de 26 fois inférieure au prix d'un cheval. 
C'eût été à peine le prix de leur tunique et de leur toge. 
Quand on pense que M. Mommscn suppose que les estima- 
tions du cens représentaient, jusqu'à 312 av. J.-C, des 
valeurs en propriétés foncières, on se demande quelle par- 
celle de terre on ]>ouvait avoir, avant l'année 312, avec la 
26 e partie du prix d'un cheval. Cicéron, dans le passage où 
il parle du cens le plus élevé des prolélaires , de celui de 
1,500 as(De Rcpuèlico,U, 22), décrit la constitution de Servius 
Tullius. Aulu-Gelle dans le chapitre où il donne le chiffre du 
cens le plus bas des prolétaires, celui de 375 as (livre XVI, 
ch. 40), cherche à expliquer l'expression de prolétaire, qu'il 
trouve dans la loi des Douze-Tables. Ces deux chiffres ne 
peuvent donc pas représenter, comme le veut M. tiœckh.dcs as 
de deux onces qui ne furent frappés qu'au temps de la première 
guerre punique. Cicéron et Aulu-Gelle ont voulu parler de 

(a) Avant la première guerre punique. — (b) Au temps de la seconde 
guerre punique. Ce sont les chiffres de la colonne (*), multiplié* par cinq. 

27 
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4,500 et de 375 as d'une livre, comme ceux qui eurent seuls 
cours à Rome pendant les deux premiers siècles de la Répu- 
blique. Aucun des chiffres marqués par M. Bœckh, comme 
ceux du cens en monnaie ancienne (colonne A), ne se trouve 
dans aucun auteur. Tous ces chiffres sont faux. Jamais 
Caton le Censeur ne mit plus de trente as à son dîner, ni plus 
de cent drachmes à son habillement. Eut-il passé pour un mo- 
dèle de sobriété et de simplicité, si sa toge eût coûté les deux 
tiers du prix de la fortune du plus riche prolétaire, et s'il eût 
mangé à son repas la douzième partie de la fortune d'un 
prolétaire pauvre (Plutarque , Vie de Caton l'Ancien, ch. IV)? 
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fc. — Sua les centuries prorogatives et sir l'expression 

FAUSSE DE TRIBUS PRÉROGATIVES 

Cicéron (In Verrem ùctio prima, IX.) accuse Verrês d'avoir 
voulu faire traîner son procès en longueur jusqu'à l'an 69 av. 
J.-C., parce qu'il serait jugé par un tribunal présidé par le 
préteur M. Mélellus, son ami, et parte que lès consuls désignés 
pour l'an 69 av. J.-C. étaient Hortensf Us et Q. Métellus. Cicéron 
insinue que ce dernier a promis à VerrÔs d'employer son 
influence pour le faire absoudre, afin de le récompenser 
d'avoir payé son élection au consulat en achetant des préro- 
gatives. Le jeu de mot de Cicéron est intraduisible : 

a In eo essè kœe eommoda : primum M. Metellum amieis- 

* simam ; deinde Hortensium eonsnlem non solum, sed etiam 
» Q. Metelfum ; qui quam isti Ht atoicits, ûltenditè : dédit 

» ENIM PRvEROGATIVAl SUE VOLUNTATIS pjtlSmodi, *f iiti PRO 

• pr.erogativis eam reddidisse videatur. » 
Déterminons d'abord ce que veut dire Cicéron : 

De son temps, chacune des trente-cinq tribus était divisée eh 
cinq classes, et chacune des cinq classes d'une tribu, subdi- 
visée en deux centuries, une de senior es, une de junior es. Il n'y 
avait, dans chaque élection, qu'une seule centurie prérogative, 
que l'on tirait au sort parmi les centuries de juniores de la 
première classe des trente-et-une tribus rustiques. Il suffisait 
de mettre dans l'urne les noms des trente-et-une tribus 
rusiiques et d'en tirer un au sort, pour savoir quelle centurie 
voterait la première. Celte centurie des jeunes gens de la pre- 
mière classe s'appelait prérogative, et on appelait du même 
nom la tribu à laquelle elle appartenait, parce que c'était le 
nom de la tribu qui était sorti de l'urne. Mais la tribu ne 
volait pas ensemble tout entière, puisque tes consuls étalent 
nommés dans l'assemblée centuriate.Verrés, pour assurcrl'élec- 
tion de son ami Q. Mélellus, avait donc, selon Cicéron, payé les 
suffrages de plusieurs des trenle-et-unc centuries, parmi les- 
quelles le sort désignait la prérogative. De la le pluriel 
employé par Cicéron : pro prœroyativis. 

Le pscudo-Asconius qui, comme on sait, n'est pas le con- 
tein|MVn\in de Cicéron ei de Virgile, mais un grammairien du 
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premier siècle après J.-C., qui a pris son nom, a écrit le com- 
mentaire suivant sous les mois dédit enim prœrogativam, de la 
Verrine que nous avons citée : 

« Mos enim fuerat, quo facilius in comitiis concordia populi 
» firmaretur, bina omnia de iisdem candidatis comitia fieri : 
» quorum tribus prim.-e prérogative dicebantur, quod primœ 
» rogarentur, quos ve lient comules fieri, secundœ, juhe vocat.*:, 
» quod in At«, sequente populo, ut sœpe contigit, prœrogativarum 
» voluntatem, jure omnia complerentur (Comp. Tite-Livc, 
XXVII, 6). » 

Le pseudo-Asconius vivait après l'époque où Tibère avait 
supprimé les comices ; et c'est ce qui explique pourquoi il a 
pu commettre, sur ce sujet, deux erreurs. 

L'explication donnée par ce grammairien ne peut convenir 
à l'époque de Cicéron, où il y avait, non pas plusieurs tribus 
prérogatives, mais une seule centurie prérogative. Elle con- 
viendrait à l'époque antérieure aux guerres puniques, à condi- 
tion d'écrire dans le passage d'Asconius ceuturiœ au lieu de 
tribus prœrogalhœ; car il y avait alors plusieurs centuries 
prérogatives, celles des chevaliers equopublico. 

Comment Asconius a-t-il été amené à parler de tribus pré- 
rogatives? Peut-être par la lecture du passage suivant de Tite- 
Live (lir. V, \S) : 

« Haud invilis patribus, P. Licinium Calvum prœrogatioa 
• tribunum militum nonpelentem créant.. . omnesque deinceps 
» ex collegio ejusdem anni refici apparebat. . . qui, primquam 
» renuntiarentur jure vocatis tribudus, permissu interregis, 
» P. Licinius Calvus ita verba fecit. » 

Lorsqu'en 442 av. J.-C. les patriciens avaient consenti à 
admettre les plébéiens comme candidats au tribunal militaire 
avec pouvoir consulaire, et lorsque peu de temps après (Tiic- 
Live, IV, 43-44), ils avaient aussi admis la concurrence des 
candidats plébéiens demandant la questure, ils n'avaient pas 
voulu faire les honneurs de l'assemblée centuriatc aux can- 
didats plébéiens ; ils avaient imaginé une sorte d'assemblée 
mixte: c'était celle des tribus, volant avec toutes les formalités 
du droit politique des patriciens. Les tribus se réunissaient 
alors au Champ-dc-Mars. Un magistrat patricien présidait; 
on prenait les auspices avant de commencer l'élection, et on 
tirait au sort une tribu prérogative (Cicéron, Ad familiares, 
VII, 30. Varron, De re rustica, III, 2 et <7). Ce même mode 
d'élection, qui avait paru convenable, lorsque des candidats 
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plébéiens briguaient une magistrature patricienne, fut aussi 
appliqué aux élections des édiles curules, parce que des can- 
didats patriciens briguaient l'édilité, qui était une magistrature 
originairement plébéienne (Titc-Live, V1..42). Les questeurs, 
étant choisis par la même assemblée que les édiles curules, 
avaient môme juridiction qu'eux (Instjtules de Gaius, I, 6). 
M. Mommscn a traité cette question, dans la dissertation inti- 
tulée les Comices patricio-plébéiens de la République (Ràmischg 
Forschungen, S. 151 und ff.). 

Asconius, commentant Cicéron. a donc confondu les assem- 
blées centuriates, où l'on choisissait les consuls, avec les 
assemblées des tribus, réunies au Champ-de-Mars, sous la pré- 
sidence d'un patricien, pour choisir ou un tribun militaire 
avec pouvoir consulaire, ou un édile curule, ou un questeur. 

De plus, il a imaginé plusieurs tribus prérogatives, et l'as- 
semblée des tribus du Chanip-de-Mars n'en tirait au sort 
qu'une seule. 
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4. — Discussion de M- Momwse-n sur le passage »e 
•^te-Live, II, 2t , ou on lit : « Rom,e tribus 

UNA ET YIGINTI FAOMi. • 



M. Mommsen, dans son livre sur les Tribus romaines 
(p. 9 et suivantes), établit ainsi que le* mots una et viginti de 
ce passage sont une interpolation, et que le texte primitif 
devait être « Romœ trifas facto. » 

• Tile-Live dit au livre VI, cbap. 5, qu'en 386 av. J.-C. (367 
de Rome) quatre tribus nouvelles furent formées, la Stellatine^ 
la Tromentine, la Sabatine et YArnientis, et que le nombre 
des tribus fut a insu porté à vingt-cinq. 

Au livre V, ch. 30 (à l'année 392 av. J.-C.)» il parle d'un 
nombre impair de tribus qui ne peut être que celui de vingt- 
et-une; la vingt-ct-uniènie, la tribu Crustumine, ayant été 
formée à une époque indéterminée, entre 490 et 392 av. J.-C. 

Denys (livre VII, ch. 64), racontant le procès de Coriolan, 
qui eut lieu en 490 av. J.-C, dit qu'il fut condamné à une 
majorité de deux voix, et que neuf tribus votèrent en sa 
faveur. 11 y avait donc alors vingt tribus, onze qui votèrent 
contre Coriolan et neuf qui volèrent pour lui. Il est vrai que 
Denys se contredit dans la môme phrase : 

< Comme il y avait alors vingt-et-une tribus qui votèrent, 
» Marciusen eut neuf en sa faveur; de sorte que, s'il en avait eu 
» deux de plus, il aurait été absous par le partage égal des voix, 
» comme la loi le voulait. • 

Mais, avec vingt-et-une tribus, il est impossible d'arriver au 
partage égal des voix. Le raisonnement de Denys ne peut donc 
avoir qu'un sens : Si, aux neuf tribus qui ont absous Coriolan, 
on en ajoute deux par l'imagination, on arrive au nombre de 
onze, égal à celui des tribus qui l'ont condamné. Ce raison- 
nement suppose vingt tribus et non vingt-et-une en 490 av. 
J -C. Le texte de Denys qui porte vingt et-une est donc altéré. 
Denys répète, au livre VIII, ch. 6, que Coriolan a élé con- 
damné à une majorité de deux voix ; au contraire, Plularque, 
qui admet le nombre de vingt-et-une tribus {Vie de Coriolan, 
ch. XX), fait condamner Coriolan par une majorité de trois 
voix, celle de douze tribus contre neuf. 
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L'étude des manuscrits de Tite-Live a conduit M. Mommsen 
au môme résultat que celle du texte de Denys. 

Viclorianus est celui qui, d'après les papiers de Nicomachus, 
a corrigé la première décade de Tite-Live, et l'a remplie des 
interpolations de ce Nicomachus ; or , Nicomachus, au 
passage de Tite-Live du livre VI, ch. 5, où il est question 
de la création des quatre tribus nouvelles qui, en 386 av. 
J.-C , complétèrent le nombre de vingt-cinq, s'est souvenu du 
passago de Tite-Live I, 43, post expletas quinque et triginta 
tribus; et il a écrit en marge le chiffre XXXV, à côté du 
nombre de vingt-cinq tribus qu'il trouvait dans l'auteur latin. 
Le copiste du manuscrit de Florence a écrit les deux chiffres, 
et l'on trouve dans son texte, au livre VI, ch. o, eœque (quatuor 
tribus) quinque triginta XXV tribuum numerum explevere. Le 
copiste du manuscrit de Paris, moins fidèle, a omis le pre- 
mier chiffre, et mis viginti quinque numerum ; il est ainsi, par 
une négligence, revenu à la vérité. Au contraire le correcteur 
Victorianus, prenant comme établi le chiffre XXXV qu'il trou- 
vait dans Nicomachus, s'est imaginé qu'avant la formation 
des quatre tribus de l'an 386 av. J.-C. il y en avait trente-et- 
une; et, trouvant dans Tite-Live II, 21 (à l'an 494) : «Romœ 
tribus factœ, » il a ajouté una et triginta. C'est pour cela que, 
dans le manuscrit de Florence, dans celui de Paris, dans 
celui de Leyde, n° I, et dans celui de la collection Harléienne, 
on lit ainsi ce passage : « Romœ tribus una et triginta 
» factœ, » ce qui n'est pas une altération du chiffre, mais une 
erreur complète, provenant de l'interpolation du chiffre XXXV 
au livre VI, ch. 5. 

Il est vrai que YEpitome du livre II de Tite-Live porte ces 
mots : 

« Claudia tribus adjecta est. Numerus tribuum ampliatus est, 
» ut essent viginti et una. » Mais l'auteur de YEpitome a pu, en 
rapprochant deux passages de Tite-Live, ajouter, par un 
double emploi, la tribu Claudia, dont il est question dès l'an 
503 av. J.-C, aux vingt tribus de l'an 494 av. J.-C. Il a pu 
aussi tirer le nombre de vingt-et-une tribus de celui de vingt- 
cinq porté au livre VI, ch. 5, en retranchant les quatre tribus 
de l'an 386 av. J.-C. sans tenir compte de la tribu Cruslumine 
formée entre 490 et 392 av J • C. 

M. Mommsen conclut de là que le texte de Tite-Live II, 21, 
devait porter :«Romœ tribus factœ ;» que ces mots indiquaient, 
dans le vieil annaliste auquel Tite-Live les a empruntés, la 
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formation des seize premières tribus rustiques, puisqu'il n'y 
avait sous Servius Tullius que quatre tribus urbaines, et 
qu'en 490 av. J.-C , il y avait vingt tribus en tout. 
Les seize plus anciennes tribus rustiques étaient : 
La Romilia, la Voltinia, la Claudia, la Fabia, la Lemonia, 
YAZmilia, la Cornelia, YHoratia, la Menenia> la Papiria, la 
Sergia, la Veturia, la Camilia, la Galeria, la Pollia et la 
Pupinia. 

En admettant que ces seize tribus rustiques se sont for- 
mées en 494 av. J.-C, des pagi de la campagne du temps 
de Servius, accrus sans doute en nombre et en étendue par les 
conquêtes de Tarquin-le-Superbc , on comprend pourquoi, 
Tannée suivante, 493 av. J.-C., éclata la révolution qui fonda 
le tribunat de la plôbc. 
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